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ïïe  «rais  igitur  taoquam  paria  fastiàiat  grammatices 
élément*....  qui*  interiora  velut  sacri  hujus  adeun- 
tibus  apparebit  multa  rerum  suhtilitas  quae  non 
modo  acueré  ingénia  puerilia,  sed  exercere  altis- 
simam  quoque  eruditionem  ac  scientiam  possit. 
Qointilujius,  lib.  I,  c.  iv. 

* 

Ne  dédaignez  point  comme  minutieux  les  élémens 
alfabétiques;...*  car  si  vous  scrutez  leurs  replis 
mystérieux,  vous  en  verrez  sortir  une  foule  de 
questions  subtiles,  capables  non-seulement  d'esxer- 
etr  i«s  enfant,  tnaû  d'embarraaaer  les  «sprat*  les 
plus  savans  et  les  plus  profonds. 
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É  P  I T  R  E 


DEDICATOÏRE 


A  L'HONORABLE  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 


SÉANTE  A  CALCUTTA. 


M 


owsieur  le  Président  et  Messieurs, 


Si'  les  dédicaces  ont  pour  motif  de  manifester 
les  sentimens  de  gratitude  qui  animent  un  au- 
teur -,  et  de  solliciter  un  suffrage  puissant  qui  ac- 
crédite près  du  public  une  production  nouvelle , 
à  qui  dédierais»  je  jrcon  nouveau  livre  plus  légiti- 
mement qu'à  l'honorable  société  asiatique , .  qui , 
depuis  des  années ,  me  gratifié  de  faveurs  distin- 
guées, et  qui,  par  la  nature  de  ses  travaux,  par 
les  circonstances  où  elle  vit,  par  les  lumières 
qu'elle  rassemble,  est  le  tribunal  éminemment 
compétent  dan$  la  question  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  soumettre. 


* 


VHI  ÉPITRE 

Déjà ,  messieurs ,  il  y  a  vingt  ans ,  une  première 
tentative- en  ce  même  genre  me  valut  la  flatteuse 
distinction  d'être  porté  au  rang  de  vos  associés... 
Comment  oublierais- je  une  faveur  où  se  peignit 
si  bien  la  libéralité  de  vos  principes  :  une  guerre 
funeste  déchirait  deux  grands  peuples  que  le 
ciel  n'a  point  fait  ennemis  :  je  cherchai*,  sur  une 
terre  étrangère*,  la  paix,  seul  bien  de  l'homme 

studieux Une  main  amie  vous  présenta  mon 

livre ,  alors  récent ,  de  la  Simplification  des  Langues 
orientales  (*)  :  vous  jugeâtes  ma  méthode. fondée 
en  principes ,  utile  en  pratique  ;  et ,  laissant  à  part 
les  passions  des  gouvernemens ,  vous  affiliâtes 
à  une  société  de  savans  anglais  l'auteur  fran- 
çais du  Voyage  en  Syrie  et  des  Usines,  comme 
pour  déclarer,  qu'entre  les  vrais  amis  de  la  civi- 
lisation il  n'existe  de  barrière  ni  de  nation,  ni 
de  secte.  f 


(*)  Ce  livre  fut  publié  en  1795  :  Fauteur  partit  dans  Tan- 
née pour  les  États-Unis  ;  il  fut  élu  membre  honoraire  de  la 
Société  asiatique  en  1798.  Ayant  eu  le  bonheur  en  i8o3  de 
faire  parvenir  à  Calcutta  le  premier  exemplaire  du  bel  ou- 
vrage de  M.  Denon,  la  Société  asiatique  lui  adressa  en  re- 
tour la  collection  de  ses  Recherches,  dès -lors  extrêmement 
rare,  et  depuis  cette  époque  elle  a  pris  soin  que  chaque 
nouveau  volume  lui  fut  transmis. 
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Jusque-là,  je  n'avais  porté  à  mon  système  que 
l'affection  de  la  paternité;  votre  suffrage,  en  l'en- 
noblissant ,  me  fit  y  attacher  plus  d'estime  :  je  re- 
gardai comme  un  devoir  de  le  rendre  plus  digne 
de  vous  :  à  titre  d'innovation,  il  ne  pouvait  man- 
quer d'être  attaqué  par  les  anciennes  habitudes  ; 
je  veillai  l'occasion*  de  le  défendre  :  cette  occasion 
se  présenta  en  i8o3  :  le  gouvernement  français 
venait  de  commander  le  somptueux  ouvrage  de 
la  Description  de  l'Egypte;  il  voulut  qu'une  carte 
géographique  y  fût  jointe,  et  que  sur  cette  carte 
la  double  nomenclature  arabe  et  française  fût  tra- 
cée  littéralement  correspondante.  Les  arabistes  de 
Paris  trouvèrent  la  chose  impraticable ,  vu  la  dif- 
férence des  prononciations  :  mes  idées  nouvelles 
sur  cette  matière  étaient  connues,  je  fus  invité  à 
en  faire  l'application;  mais  considérant  qu'elles 
étaient  repoussées  par  nos  orientalistes,  çt  ne  vou- 
lant pas  hasarder  l'honneur  d'un  monument  pu- 
blic pour  une  petite  vanité  personnelle,  je  priai 
que,  sous  la  forme  d'un  jury,  il  fût  établi  un 
champ- clos  ou  la  querelle  scientifique  fut  jugée 
entre  mes  adverses  et. moi  par  la  force  de  la  lo- 
gique- Le  choix  des  juges  était  épineux;  ils  de- 
vaient sur -tout  être  impartiaux  :  pour  cet  effet, 


X  *  ÉPITRE 

je  proposai  trois  savans  éminens  par  leurs  con- 
naissances mathématiques  (*)  :  n'étant  point  ver- 
sés dans  l'arabe,  ils  furent  surpris  dé  leur  mission  ; 
mais  bientôt,  ayant  reconnu  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'une  opération  algébrique ,  ils  furent  presque 
étonnés  de  la  voir  mise  eji  litige. 

Dans  les  formes  dii  jury,  j'étais  seul  une  partie 
égale  à  mes*  adverses,  au  nombre  de  sept:  Le 
gouvernement  crut  plus  équitable  de  nous  'con- 
stituer tous  en. une  commission  de  douze  mem- 
bres votant  par  majorité.  Sous  cette  forme  nou- 
velle, ma  cause  dut  sembler  perdue;  mais  tel  fat 
le  degré  d'évidence  où. la  discussion  la  porta, 
qu'au  moyen  d'un  seul  amendement  prévu  y  mon 
système  de  transcription,  européenne  fut  admis 
par  une  majorité  des  dçux  tiers.  J'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  le  procès- verbal  qui  constate  les 
faits;  il.  est  fâcheux  que  cet  acte  trop  som- 
*  maire  n'ait  point  relaté  les  objections  et  leurs 
solutions,  pour  épargner  les  redites  qui  peuvent 
se  reproduire  en  de  nouvelles  discussions. 

L'ensemble  de  mes  vues  bayant  été  sanctionné 
par  un  décret  officiel,  pçut-être  on  demandera 


(*)  MM.  Monge,  Bertholet,  La  Croix. 
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pourquoi  je   présente  aujourd'hui  un  nouveau 
travail  *•  des  incidens  natufels  expliquent  ce  cas  ; 
si  vous  remarquez ,  messieurs,  que   sur  douze 
membres  de  la  commission  onze  furent  •  Fran- 
çais (*),  vous  sentirez  que  les  habitudes  natio- 
nales ne  purent  entièrement  disparaître;  des  sa^ 
orifices  furent  faits  à  l'orthographe  française,  et  le 
système  perdit  dé. son  unité  :  d'autre  part,  l'exé- 
cution  du  travail  typographique,  confiée  à  des 
mains  étrangères,  fut  soumise  à  d'autres  vues >  à 
d'autres  intérêts  ;  les  lettres  factices ,  improvisées 
au    gré  variable  de    douze  «délibérons,   au  lieu 
d'ëfcre  perfectionnées,  furent  portées  brutes  sur 
La  carte  :  enfin,  pour  des  raisons  pratiques,  cette 
carte  étant  devenue  un  prisonnier  d'état ,  le  nou- 
vel alfabet  est  resté  comme  enseveli  :  par  tous  ces 
motifs,  j'ai  dû  cesser  de  regarder  comme  mien- 
propre  un  ouvrage  dont  tout  m'avait  écarté  :  j'ai 
dû  ma  réhabiliter  dans  mes  droits  de  propriété  ; 
et  profitant  de  ce  qu'une  "lumineuse  controverse 
avait  ajouté  à* mon  instruction,  j'ai  tendu  vers 
un  but  nouveau,  plus  parfait  et  plus  élevé. 

A  l'époque  dç  mon  premier  essai  («17^5),  je» 

,  ' • 

(*)  Le  seul  Michel  Jbeid,  Syrien,  fut  arabe,  et  servit 
beaucoup  pour  la  pronopciation. 
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n'avais  aucune  idée  des  alfabets  de  l'Inde,  du 
Japon,  de  la  Chine  :  je Vavais  ni  osé ,■  ni  pu  porter 
mes  vues  jusqu'à  un  Alfabet  universel,  quoique 
déjà  je  sentisse  toute  la  puissance  de  ce  grand 
véhicule  de  lumières  et  de  civilisation;  mais  lors- 
que mon  séjour  ajjx  États-Unis  (*)  m'eut  enrichi 
de  la  langue  anglaise,  et  par  elle  m'eut  ouvert  les 
trésors  de  votre  littérature  asiatique,  je  conçus 
non-seulement  la  possibilité ,  mai^  encore  la  fa- 
cilité et  l'urgence  d'établir  promptement  un  sys- 
tème unique  de 'lettres,  au  moyen  duquel  cette 
multitude  de  langues  ou  de  dialectes  pût  se  lire, 
s'écrire,  s'imprimer,  sans  l'inutile  redondance  de 
tant  de  sign^  divers  pour  un  fond  semblable. 
—  Je  fus  étonné  qu'il  pût  exister  à  cet  égard  des 
objections  et  des  préjugés,  et  sur -tout  que  les 
grammairiens  anglo-asiatiques  pussent  avoir  deux 
opinions  sur  la  manière  d'y  procéder,  lorsque 
l'honorable  sir  William  Jones  avait  si  lumineuse- 
ment développé  les  principes  sur  lesquels  devait 
s'établir  la  représentation  des  son&  élémentaires 
dii  langage.  Flatté  de  l'accord  non  prémédité  de 
mes  opinions  avec  les  siennes,  je  m'affligeai  de 
voir   marcher  en  lignes  divergentes   les  savans 

(*)  De  1795  à#i798. 
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auteurs  de  tant  de  grammaires  et  de  dictionnaires 
qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  dans  l'Inde.  Je 
sentis  la  nécessité  de  remonter  aux  principes  fon- 
clamnentaux  de  la  science ,  pour  y  raccorder  comme 
à  un  centre  tous  ces  rameaux  détachés.  Mes  re- 
cherches  à  cet  égard  ont  été  le  sujet  habituel  de 
mes  méditations  depuis  plusieurs  années;  et  c'est* 
parce  que  j'ai  cru  qu'elles  avaient  acquis  non  la 
perfection,  mais  une  suffisante  maturité,  qu'au- 
jourd'hui je  prends  la  liberté  de  vous  en  offrir 
le  résultat  sous  le  titre  iïAlfabet  Européen  ap- 
pliqué aux  Langues  Asiatiques* 

Ce  volume  se  compose  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  dans  la  première ,  j'établis  les  définitions 
et  les  principes  tant  du  système  général  des  sons- 
parlés,  que  du  système  des  lettres,  ou  signes  des- 
tinés à  les  iïgurer  ;  malgré  tout  ce  que  Ton  a  écrit 
sur  ce  sujet  élémentaire,  il  me  semble  y  avoir 
ajouté  quelques  idées  nouvelles  et  plus  claires. 

Dans  la  deuxième  partie,  je  passe  en  revue 
toutes  les  prononciations  usitées  dans  nos  lan- 
gues d'Ijjirope  :  je  n'y  trouve  pas  plus  de  dix- 
neuf  à  vingt  voyelles ,  et  trente-deux  consonnes ,  y 
compris  les  deux  aspirations  :  pour  peindre  ces 
deux  sommes  d'élémens,  l'on  n»'a  donc  besoin 
que  de  cinquante-deux  à  cinquante-quatre  signes 
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ou  lettres  alfabétiques  :  l'alfabet  romain,  qui  n'eu 
a  que  vingt-cinq  ou  vingt-six ,  n'est  pas  suffisant  ; 
mais  parce  qu'il  a  le  précieux  avantage  d'être  déjà 
répandu  dans  toute  l'Europe ,  dans  l'Amérique , 
et  dans  toutes  vos  possessions  et  colonies,  que 
par  conséquent  il  règne  sur  plus  de  la  moitié  du 

"globe,  je  le  prends  pour  base  et  souche  d'un  al- 
fabet  que  je  rends  universel,  en  tirant  de  son 
propre  fonds  le  surplus  des  signes  dont  on  a  be- 
soin pour  figurer  des  sons  étrangers. 

Enfin  dans  la  troisième  partie ,  voulant  donner 
un  exemple  pratique  de.  ma  manière  d'opérer,  je 
reprends  l'alfabet  arabe  comme  l'un  des  plus 
compliqués  de  l'Asie;  et,  après  l'avoir  analysé 
jusque  dans  les  procédés  de  sa  formation ,  je 
démontre  qu'il  se  résout  entièrement  en  nos  for- 
mules européennes ,  selon  les  règles  et  principes 

vque  j'ai  démontrés.  De  cette  opération  naît  un 
nouvel  alfabet  Éomam,  que  j'appelle  Européen, 
lequel  résout  immédiatement  le  turc,  le  persan, 
le  syriaque,  l'hébreu,  l'éthiopien,  etc:  Il  s'agit 
maintenant  d'eu  étendre  l'application  au$  langues 
de  l'Inde  et.  de  tout  le  reste  de  l'Asie  :  je  n'y  oan-r 
çois  aucune  difficulté ,  pas  même  pour  la  langue 
chinoise  :  car  si  la  valeur  des  mêmes  mots  y  <esl 
différente  selon  les  tons   ou  acoens  qu'on  leur 
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donne,  au  nombre  de  cinq,  on  pourra  caracté- 
riser chaque  valeur  en  désignant  chaque  ton  par 
un  numéro  qui  lui  sera  approprié ,  ef  qui  se  pla- 
cera sur  la  lettre  ou  sur  la  syllabe  :  sans  cloute 
j'eusse  aspiré  à  l'honneur  de  compléter  ces  tra- 
vaux ;  mais  il  est  une  limite  à  l'ambition  littéraire 
comme  aux  forces  physiques  :  désormais  la  car* 
rière  qui  s'ouvre ,  et  dont  je  pense  avoir  levé  la 
barrière,  excède  trop  les  moyens  d'un  individu 
quelconque  :  elle  exige  un  concours  d'efforts  di- 
vers et  successifs  comme  les  opérations  que  le 
sujet  comporte  :  il  ne  suffit  pas  d'avoir  projeté 
un  alfabeU  universel ,  il  faut  le  mettre  à  exécu- 
tion. Pour  cet  effet ,  il  faut  qu'une  autorité  cen- 
trale et  publique  en  constate  le  mérite  «par  son 
approbation ,  et  la  pratique  par  son  exemple  ;  il 
faut  que  des  encouragemens  efficaces  soient  of- 
ferts ,*  soient  donnés  à  tout  travail  tendant  à  le 
propager;  que  les  meilleurs  dictionnaires  et  gram- 
maires de  chaque  langue  soient  transcrits  dans  le 
nouveau  type;  que  des  écoles  soient  instituées, 
des  études  dirigées  sur  ce  plan;  que,  pour  Tu- 
sage  des  élèves ,  les  meilleurs  livres  ou  fragmens 
de  livres  asiatiques  soient  transcrits  et  multipliés 
par  l'impression;  et,  ce  qui  est  bien'  plus  impor- 
tant, il  faut  que  nos  meilleurs  livres  d'Europe, 


*VI  ÉPITRE 

traduits  par  d'habiles  interprètes,  soient  égale— 
ment  transcrits  et  imprimés  en  cette  forme  :#un 
antique  préjugé  vante  vainement  la  littérature 
orientale  :   le  bon  goût  et  la   raison  attestent 
qu'aucun  fonds  d'instruction  solide  ni  de  science 
positive  n'existe  en  ses  productions  :  l'histoire  n'y 
récite  que  des  fables,  la  poésie  que  des  hyper- 
boles; la  philosophie  n'y  professe  que  des  so- 
phismes,  la  médecine  que  des  recettes,  la  méta- 
physique que  des  absurdités;  l'histoire  naturelle, 
la  physique ,  la  chimie ,  les  hautes  mathématiques  • 
y  ont  à  peine  des  noms  :  l'esprit  d'un  Européen 
ne  peut  que  se  rétrécir  et  se  gâter  à  oette  école  ; 
c'est  aux  orientaux  de  venir  à  celle  de  l'occident 
moderne  :  le  jour  qù  les  hommes  d'Europe  tra- 
duiront facilement  leurs  idées  *dans  les  langues 
d'Asie  ,•  ils  acquerront  partout  en  cette  contrée 
une  supériorité  décidée  sur  les  indigènes  en  tout 
genre  d'affaires  :    ceux-ci,   étonnés  d'entendre 
leurs  langues  parlées  plus  purement,  lues  plus 
couramment,  écrites,  apprises  plus  promptejment 
par  des  étrangers  que  par  eux-mêmes,  voudront 
connaître  l'instrument  mécanique  de  ce  singulier 
phénomène;   ils  finiront  par   discuter 7   étudier 
notre  nouvel  Alfabet  Européen;  la  génération 
vieillie  le  repoussçra;  la  génération  naissante  l'a- 
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d«optera  :  il  se  forrfrera  un  schisme  salutaire  ;  et  de 
ce  moment  commencera  pouï  l'Asie  une  grande 
et  heureuse  révohafion  morale ,  seule  -capable  de 
la  régénérer.  Mais  par  qui  s'exécuteront  tant  de 
travaux  préparatoires,  à-la-fois  scientifiques  et 
<fependieux?  J'ose  le  garantir  :  par  vous,  mes- 
sieurs!  oui,   par  vous,  dont  l'association  libre, 
éclairée,  généreuse,  placée  en  avant -garde  sur 
les  bords  du  Gange,  y  a  élevé  les  premiers  si- 
gnaux de  la  civilisation.  Fidèles  au  caractère  na- 
tional,  vous  ne  repousserez  point  une  industrie 
nouvelle,  sans  avoir  bien  examiaé  ce  qu'elle  a 
d'utile  ou  de  défectueux  :  vous  calculerez  les  ré- 
sultats frappans  de  celle-ci,  ne  fut-ce  qu'en  éco- 
nomie sur  le  matériel  littéraire ,  sur  les  opérations 
mécaniques  de  traduire,  de  copier,  d'imprimer, 
de   graver,  de  fondre,  appliquées   à  toutes  les 
branches  administratives,  civiles,  militaires,  com- 
merciales, de  votre  gouvernement  dans  l'Inde; 
vous  verrez  dans  le  projet  qui  vous  est  soumis 
un  de  ces  leviers  simples ,  d'autant  plus  puissans 
qu'ils  saisissent  les  résistances  avant  leurs  déve- 
loppemens;  et  alors  que   vous  aurez  acquis    la 
conscience  de  rendre  un  important  service  na- 
tional et  philantropique ,  vous  appliquerez   vos 
judicieux  et  puissans  moyens  à  le  perfectionner 
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et  4e  mettre  en  activité.  C'est  la  conscience 
quise  de  cette  utilité,  messieurs,  qui  a  excil 
soutenu  mon  courage  dans  un  travail  digue  ,  < 
moins  par  ses  difficultés,  d'obteuir  voire  iradi 
gence;  et  c'est  aujourd'hui  la  confiance  en  cet 
indulgence ,  qui  m'enhardit  à  vous  offrir  ce  tribi 
respectueux  des  sentimens  de  haute  considéra 
tion ,  avec  lesquels  je  suis , 


Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Comte  Vol  ne  y, 


Pari» ,  janvier  i&*+h 
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Définitions  et  Principes. 


es 


Si 


\Jx  appelle  alphabet  la  liste  méthodique  des  lettres 
qui ,  par  convention ,  servent  à  figurer  les  sons  élé- 
mentaires d'une  langue  quelconque. 

Chez  les  anciens  Grecs ,  de  qui  viennent  nos  beaux- 
arts  ,  cette  liste  commençait  par  A ,  B  ;  .et  comme  ces 
derffc  lettres,  en  leur  origine  asiatique,  étaient  ap- 
pelées  Alpha,  Béta9  l'usage  s'introduisit  de  fciter  ces 
deux  premiers  mots ,  pour  indiquer  toute  leur  suite , 
et  l'on  a  fini  par  dire ,  «  L'enfant  étudie  X  Alpha-Bêta,  » 
.8.  i 
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d'écrire,  les  grammairiens,  semblent  s'être  accordés 
de  tout  temps  à  diviser  ces  élérrteris  de  là  paroler  en 
deux  classes  principales,  qu'ils  ont  nommées,  l'une 
les  voyelles, Tautre  lés  consonnes. 

Dans  la  langue  française,  on  ne'  peut  douter  que 
le  mot  voyelle  ne  vienne  du  latin  vocalis,  signifiant 
un  son  vocal,  un  son  de  la  vcrix  :  cette  origine  serait 
encore  plus  évidente ,  si ,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  les  Latins  du  moyen  «âge  ont  prononcé  *ca, 
en  mouillant  le  c,  et  s'ils  ont  dît  vokialis  {hia ,  d'une 
seule  syllabe);  ajoutez  que  le  peuplé  altère  volon- 
tiers a  en  e  :  qu'au  lieu  de  panier,  charbonnier, 
charrue,  il  dit  penier,  charbonnier,  ckerue;  et  que 
probablement  il  a  dit  vokêlis  :  hdus  verrons  par  la 
suite  les  causes  naturelles  et  les  exemples  fréquens 
de  ces  altérations.  Suivons  notre' sujet.        * 

Qu'est-ce  qu'une  voyelle?  qu'est-ce  qu'une  con- 
sonne? •  ■  • 

Ici  se  présente  un  cas  singulier,  et  qui  cependant 
est  commun  à  d'autres  branches  de  jnos  connais- 
sances;  dès  le  bas  âge  on  nous  a  inculqué  l'usage 
mécanique  des  mots  voyelle  et  consonne;  maintenant 
si  nous  voulons  noi^s  rendre  un  compte  clair  du  sens 
de  ces  mots  et  de  l'objet  qu'ils  représentent ,  nous 
sommes  étonnés  d'y  trouver  de  la.  difficulté  :  par 
autre  cas  bizarre ,  il  arrive  que  nos  .maîtres  rie  sont 
guère  plus  habiles;  car,  en  remontant  jusqu'aux  La- 
tins, je  n'ai  pas  trouvé  de  grammairien  qui  ait  donné 

i. 
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de  définition  claire  et  complète  de  la  voyelle  et  de  la» 
consonne,  lie  lecteur  peut  parcourir  les  auteurs  coin— 
piles  par  If  docte  Putschius;  feuilleter*  comme  je 
l'ai  dit  $  les  grammairiens  français  t  depuis  Jacobus 
Sylvius  (*),  les  anglais,  depuis  John  Wallis,  et   les 
plus  connus-  chez  les  Allemands,,  les  Italiens,  les  Es- 
pagnols, il  se  convaincra  que  le  plus  grand  nouibre 
a  omis  ou  éludé  la  question,  et  que  les  autres  ne 
Font  traitée  que  d'une  .manière  incomplète  et  super- 
ficielle :  pourquoi  cela?  parce  que ,  pour  la  résoudre  r 
il  eût  fallu  connaître  anatomiquement  les   organes 
qui  forment  la  parole,  étudier,  leur  jeu  mécanique 
en  cette  opération;  or,  les  scho  las  tiques  >   sur -tout 
chez  les  anciens  T  "livrés  à  leurs- argumentations  abs- 
traites ,  se  sont  rarement  avises  d'étudier  de  si  près 
la  nature  :  ce  n'a  été  qu'en  ces  demiecs  temps  que, 
toutes  les  sciences  se  prêtant  là  main ,  l'on  a  ru  des 
médecins  porter  leur  esprit  observateur  vers  cet  «ob- 
jet ,  dans  l'intention  de  soulager  les  sowds-muets  (**)  ; 


(*)  Jacques  Dubois,  médecin  d'Amiens,  qui  en  i53i  publia 
«t  dédia  à  la  reine  de  France  un  traité  latin  intitulé  Isagoge  in 
Unguam  gullieam  una  cum  ejus  granfmaticâ  latino-gallicâ , 
paraît  être  le  pins  ancien  grammairien  français;. comme  chez 
le»  Anglais,  le  mathématicien  John  Wallis,  auteur  en  1664 
d'une  Grammatica  lingjiœ  anglicanœ ,  où  quelques  vues  judi- 
cieuses sont  mêlées  aux  paradoxes  systématiques  du  temps. 

(**)  Le  premier  auteur  connu  de  ce  genre  est  Jean  Comxiel 
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et  telle  est  la  subtilité  de  c&  sujet»,  que  Ton  ne  peut 
pas  dire  qu^ils'y  aient  entièrement  réussi  :  néanmoins 
en  ajoutant  quelques  traits  à  leur  définition  de  la 
voyelle ,  nous  croyons  pouvoir  la* définir  exactement 

de  la  manière  suivante  :  '  ■         • 

••  •      • . 

De  la  Voyelle. 

«  La  voyelle  est  un  son  simple,  indivisible,  émis 
«  par  le  gosier  (humain  ou  autqg ) r lequel  son  affecte 
«l'ouïe  d'une  sensation  uniforme,  sans  égard  aux 
«  tdns  musicaux,  ni  aux  mesures  de  poésie  que  Ton 
«  peut  lui  donner.  » 

Par  exemple,  quand  je  profère^ le  son  A,  il  n'im- 
porte que  je  le  chante  sur  \es  divers  tons  de  la  gamme, 
ou  que  je  le  scande  bref  bu  long  dans  les  vers  d'Ho- 
race ou   de  Virgile  ;  l'oreille  n'entendra  pas   moins  ' 
constamment  le  même  son  A ,  la  même  voyelle  A  ; 


Amman ,  médecin  suisse ,  établi  à  Amsterdam  vers  1 690.  Il 

■ 

fut  en  relation  avec  John  Wallis.  L'épître  où  il  développe  sa 
théorie  a  été  traduite  en  français  en  17  68,  par  Préau  de  Beau- 
vais ,  médecin  à  Orléans,  soùs  le  titre  de  Dissertation  sur  là 
parole.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme  estimable  pour  les  inten- 
tions ,  mais  dont  l'esprit  indécis  entré  l'évidence  des  faits  na- 
turels,' et  les  préjugés  d'une  éducation  visionnaire,  est  plein 
de  contradictions,  «^incohérences ;  et  de  faux  aperçus. 
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uuus  Mv  par  un  leoer  changement  dans  le  gosier «>  ota 
dans,  l'ouverture  de  la  bouahe,  je  pro&re  le  son  EL 
ou  le  sou  O*  ce  uest  plu»  la  même  voyelle  que  Pc» 
outeud;  c'est  uit  antkre  individu  de  la  mène  espèce 
<|tu ,  à  raison  de-  sa  différence,  veut  être  peint  par  un 
visite  différent ,  par  une  autre  lettre  que  A-, 

De  ce  tait  il  resuite  clairement  que,  si  chacune 
de^re  douverture  de  la  bouche,  si  chaque  forme  di- 
vers de  ses  cavités,  >i  chaque  état  du  gosier,  pro- 
duisent, ou  [ttuteut  produire  des  voveUes  différentes 
v*  iUm.uk; tes  Putie  de  Pautre,d  pourra  en  apparaître* 
en  exister  uu  uomhre  plus  ou  moins  grand  ,  paur 
cvciHplc  *  <|uuize  ou  viugt  :  et  réellement  aous  .iHr*"»- 
\on  que  I  aiidivse  de  quatre  au  cinq  utahets»  seule— 
meut  des  langues  vivantes,  e»  fournit  presque  ce/ 
dermer  uomore ,  tellement  distinctes  juou  ne  rjeut 
W  ^uîtetiiuer  ou   es  couiomir*  «  >ans  chauler  -e  sei&> 

U'S    MIOlS- 

Il  >cui  ^  «aire  vjue  jueiques  iiM:ipie>  ie>-  vieilles 
docii'MKN.  :ueieuueut  .jue  «*eite  ►piuiun  i  *  outre  «'île 
ct>  utMMon»  Mt-N.  ntMeits-  'ruioynpnes %  nos*  maîtres  % 
jiu  un  :eviut*»  c>  tus-  iu  il  auc  compter  ^epi 
\o%cucs>  ;%4i'te  utii  v  i  >ept  sous  'Uu^icaux*  'mr 
uiuio^ie  iux  Mtpi  ^pnei*«^  «'rie>ie>;  es-  ;uirrs.  m  il 
M  *    i    iue  .  i«it|     ovet«es>  ;><uxtf    mil    -i  v    i     ;au»  'e 

i   >uuu    .u\     .uc  te     îoituiic  »iaju>  l  duaîjtrt    ic*»itrtt 
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qu'ils  disent  émané»'  de  Dieu  même ,  ou  parce  que 
c'est  le  nombre  de  la  triade 'divine  de  Platon,  etc., 
etc.  A  ceux  qui  font  sérieusement  de  telles,  objections 
nous  n'avons  rien  à  répondre,  sinon  que  les- opinions 
et  les  réputations  sont  des  choses  de  circonstances , 
par  conséquent  variables  comme  elles  ;  que  si  Platon, 
Pythagore  ,  et  »  autres  visionnaires ,  revenaient  au 
monde ,  leur  philosophie  serait  aujourd'hui  très-dif- 
férente 9  ou  leur  considération,  tomberait  nulle.  Quant 
au^  prêtres  égyptiens  et  chaldéens,  dont  ils  furent 
les  disciples,  il  n'est  pas  étbnnàrit  que  leur  régime 
monastique  décrit- par  JPftrphyre  (*),  en  exaltant  le 
genre  nerveux  à  force  de  jeûnes ,  dr  veilles ,  de  so- 
litude ,  et  de  méditation  ,  dans  un  climat  ardent , 
en  ait  fait  des  rêveurs  hypocondriaques ,  inspirés 
(s*elôn  le  peuple  ignorant),  et  délirans  selon  la  saine 
médecine  ;  ainsi  donc ,'•  sans  égard  à  leurs  idées  mys^» 
tiques,  nous  disons  que  dans  l'ordre  physique ,  dans 
le  syétême  mécanique  du  langage,  le  nombre  des 
voyelles  n'est  pas  limité;  <qu*il  peut  s'étendre  selorf 
les  habitudes  des  peuples,  selon  la  finesse  de  l'ouie, 
dont  les  insulaires  des  mers-  du  Sud  nous  ont  offert 
en  ces  derniers  temps  des  exemples  singuliers  en  leurs 
idiomes  désossés  de  consonnes. 

Une   difficulté  nous  reste  à-  résoudre  ,  savoir  en 


(*)  De  Jbstijte&tiâ  animatium . 
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quoi  •  et  comment  le  son. voyelle*  diffère  du  son  mu* 
sical,  lorsque  d'ailleurs"  l?un  et  llautre  procèdent' des 
mêmes  organes.  * 

Pour  bien  entendre  cette  question  ,  il  est  néces- 
saire d'avoir  une  idée  ,  du  moins  approximative ,  de  la 
formation  mécanique  de  la  voix-;  je  n'en  ferai  point 
une  description  anatomique,  Je&  gens  de  l'art  m'en 
ont  point  besoin ,  et  leur  nomenclature  grecque  serait 
une  obscurité  de  plus  ppur  la  plupart  de  mes  lecteurs 
qui  me  dispenseront  de  trop  de  précision,  pourvu 
qu'eji  résultat  j'aie 'été  .clair.  .    . 

Dans  l'homme  comme  Aaçs  tous  les  animaux.  la 
voix  provient- de  la  gorgé,  où  elle  est  formée  par  un 
mécanisme  compliqué  mais  très-ingénieux,  comme 
tout  ce  que  fait  la  nature  :  ce  mécanisme  est  du  genre 
des  ïnstrumens  à  vent  et  à  anche.,  tels  que  l'orgue, 
la  musette,  le  haut-bois,  le  basson,  etc.*  Le  poumon 
fait  office  de  soufflet ,  le  larynx  contient  l'anche  ré- 
sonnante ,  et  les  cavités  de  la  bouche  et  du  nez  sont 
fe  cornet  variable,  où  se  modifient  les  sons:  je  m'ex- 
plique. . 

Le  lacynx  est  cette  grosseur  que  chacun  se  pla- 
çant devant  un  miroir,  le.çou  découvert,  peut  retnar^ 
quer  à  sa  gorge.  C'est  ce.  que  le  peuple  appelle  mor- 
ceau d'Adam  y  pomme  d'Adam.  Si  l'on  tâte  avec  les 
doigts  cette  grosseur,  l'on  s'aperçoit  qu'elle  est  com- 
posée de.  lames  cartilagineuses  qui  en  forment*  une 
Sorte  de  petite  boîte,  ou  petit  tambour,  susceptible 
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d'être  haussé,  baissé,  resserré,*  dilaté,  selon  le  jeu 
des  muscles  destinés  à  cet  effet  :  de  cette  petite  boîte 
creuse  y  descend  d'une  part  vers  la  poitrine-  un  tuyau 
également  cartilagineux,  appelé  trachée- artère  qui 
se  termine  dans  le  poumon,  et  s'y  ramifie  en  une 
multitude  de  petits  tuyaux  :  d'autre  part,  en  haut 
vers  la  gorgé,  cette  boît&a  une  issue  qui  ne  peut  se 
voir  par  la  bouche,-  attendu- que  cette  issue,  placée 
vers  la  racine  de  la  langue,  est  encore  recouverte 
d'une  petite  soupape  mobile,  qui  la  clôt  au  besoin. 
Cette  soupape  est  Yépiglotte.  Ici  est  le  jeu  subtil  de 
l'instrument.  Cette  soupape  charnue  faisant  partie  de 
la  langue,  et  semblable  à  une  feuille  de  pourpier, 
se  couche  en  arrière  quand  t>n  veut  avaletf;  eh  se 
couchant  elle  «ouvre  et  bouche  une  concavité ,  comme 
celle  d'un  petit  cuilleron  dans  lequel  est  une  fente 
longue  de  cinq  à  six  lignes,  sur  une  largeur  variable 
de  demi-ligne  à  une  ligne  et  demie  :  éfette  fente. est 
la  glotte  par  laquelle  l'air  descend  d'abord  dans  la 
boîte  du  larynx,  puis  dans  le  tuyau  de  la  trachée, 
et  enfin  dans  les  mille  tuyaux  du  poumon.  C'est  à 
cette  glotte  ou  fejite  que  l'air  fortement  rechassé  par 
le  poumon,  se#  trouvant  Serré  par  le  jeu  des  petits 
muscles  tendus,  produit,  err s'échappant  de  force,  les 
vibrations  des  cartilages  et  de  leurs  fines  membranes, 
dont  il  apporte  à  notre  oreille  la  perception  que  nous 
appelons  le  son;,  ce  son,  à  l'instant  où  il  est  produit, 
est  immédiatement  musical,  parce  que,  soit  haut  ou 


* 


• 
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bas ,  soit  grave  ou  aigu ,  il  correspond  déjà   néces- 
sairement à  un  ton  de  la  gamme;  l'on  peut  bien  dire 
aussi  que  déjà  il  est  voyelle  t  c'est-à-dire  qu'il  a  Une 
des  formes  du  son  parlé;  maïs  il  ne  Ta  point  néces- 
sairement. Pourquoi  cela?  parce  que.  si  vous  -sup*» 
primiez  toute  la  cavité  de  la  bouche  et  celle  du  nez, 
le  son  ne  continuerait  pa%  moins  d'être  entendu  et 
d'être,  correspondait  à  un  ton  «de  la.  gamme ,  par  con- 
séquent d'être  musical;  mais  il  ne  serait  plus  \m  son 
descriptible  par  aucune  voyelle ,  ni  applicable  à  au- 
cune d'elles.  Il  ne  serait  pas  encore  une  voyelle  :  pour 
devenir  .ce.  nouvel  être,  il  faut  qu'Use  soit  déployé 
dans  tes  cavités  de  la  bouche  et  du  nez ,  qu'il  y  ait 
revêtu  une  des  formel  distinctes,  sous  lesquelles  il 
arrive  à  l'ouïe ,  en  lui  causant  des  sensations  diverses  ; 
ce  sont  ces  cavités  de  la  bouohe.et  du  nez, qui  pre- 
nant des  dimensions  diverses  de  capacité ,  des  rapports 
divers  de  situation ,  concourent  avec  les  divers  degrés 
d'ouverture  de  la  bouche  et  d'écartement  des  deux 
lèvres  *à  mouler  les  ondulations  de  l'air  sonore ,  et  à 
le  faire  retentir  de  diverses  manières  selon  les  lois 
des  captés  acoustiques.  • ,  . 

*.La  question  résumée* se  trouve  réduite  aux  deux 
termes  simples  qui  suivent  :  .     .  •• 

Le  son  musical  est  formé  dans  et  par  l'anche  de 
la  glotte; 

Le  son  voyelle  se  forme  dans  et  par  les  cavités  de 
la  bouche  et  du  uezl 
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Examinez  ce  qui  se  passe*  dans  la  formation  de  o 
et  de  Y;  pour,  o*»  votre  bouche  forme  une  cavité  con- 
sidérable entre  la  langue  et  le  palais  ;  c'est  une  sorte 
de  voûte  où  le  son  s'arrondit  et  s'approfondit  :  pour 
i  au  contraire.,  votre,  langue  touche  presque  le  pa- 
lais^  il  ne  reste  qu'un  mince  espace  où  le  son  s* amai- 
grit et  glapit;  ouvrez  un  peu  phis  le  passage ,  vous 
aurea  une  autre  voyelle,  par  exemple,. e,  ainsi  du 
reste.  Passons  à  la  consonne  qui  jusqu'ici  a  opposé 
plus  d'obstacle,  et  n'a  pas  été  complètement  éelairéie. 

fi  III. 
De  la  Consonne. 

ê 

■      »  •  M  . 

I 

Le  mot  consonne  en  son  origine  latine  signifie 
sonner  avec  :  on  comprend  bien  que  c'est  avec  la 
voyelle  ;  mais  quel  est  cet  être  qui  sonne  avec  la 
voyelle  et  qui.  n'est  pa»  elle  ?  Si  cet  être  sonne ,  y 
a-t-il  deux,  sons,  deux  voyelles?  non  pas,  disept  le& 
grammairiens,  la  consonne  n'est  pafe  sonore.' — En 
ce  cAs  ,  réponds-je  ,  voilà  un  être  qui  sonne 9  et  qui 
pourtant  n'est  pas  sonore  :  expliquez -moi  ce  mys- 
tère. Les  grammairiens  me.  disent.,  la  coiyonne  est 
une  lettre,  muette  i  une  lettre  qui  de  soi  ne  peut  faire 
un  son.  •  • 

.   Je   réponds,  la  consonne  .«'est  point  jl'abord  la 
lettre  quelconque ,  parce  que'  la  lettre  n'est  qua*  le 
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signe  fictif  d'un  objet  donné  :  la  consonne  est  cet 
objet  lui-même;  quel  est-il?"  voilà  ce  que  je  demande. 
Ils  finissent  par  dire  la  consonne  est  une  articula- 
tion ,  une  modification ,  etc. 

J'analyse  Ges  mots,  et  je  dis  qu'articulation,  en 
son  sens  radical*,  signifie  un  nœud (cLfîçw)  qui  joint 
deux  choses  :  ici  la  voyelle  est  une  de  ces  choses; 
définissez -moi  l'autre.  Le  mot  modification  signifie 
manière  d'être  :  il  ae  s'agit  pats  ici  de  la  manière;  il 
s'agit  de  Yétre  mêçne  qui  se  lie  au  son  ;  montrez-moi 
cet  être. 

Le  lecteur,  qui  trouvé  ici  la  substance  de  presque  . 
toutes  les  grammaires  anciennes  et  modernes ,  s'aper- 
çoit que  rien  n'est  défini,  et  que  les  auteurs  ne  se 
sont  pas  compris  eux-mêmes ,  faute  de  comprendre 
le  fond  de  la  chose  :  pourquoi  cela  ?  parce  que  les 
Latins,  dont  nous  sommes  les  échos,  comme  ils 
furent  les  échos  des  Grecs ,  ont  trouvé  plus-  com- 
mode d'imiter  la  garrulité  de  leurs  maîtres*,  que -d'é- 
tudié/* l'opération  de  la  nature  en  Son  propre  in- 
strument. Voyons  si,  en  employant  cette  dernière 
méthode ,  nous  n'acqùerronS  pas  plus  de  'véritables 
lumières. 

.  Je  me  -demande  qu'est-ce  qu'une  consonne?  que 
doifr-je  entendre  par  ce  mot?  je  m'en-propose  un 
exemple,  et  prenant  à  la  main  un  miroir  pour  étu- 
dier les  mouvemens  île  ma  bouche ,  je  prononce  la 
syifebje  Ma-:  mon  oreille,  qui  a  reçu  le  sort  a, 's'a- 
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perçoit  qu'il  est  précédé,  de  quelque  chose ,  qu'il  s'agit 
de  définir,. parce  que  ce  quelque  chose  est  la  con- 
sonne elle-même. 

4 

Je  répète  mon  expérience  plus  attentivement  :  j'en 
étudie  le  détail;  je  remarque  i°  que  pour  proférer 
Ma,  mes  lèvres,' d'abord  séparées,  se  sont  rappro- 
chées et  jointes  ;  qu'elles  se  sont  -mises  en  contact, 
et  ont  clos  ma  bouche;  2°  que  l'air  sonore  voulant 
en  sortir  a  fait  un  léger  efjbrt,  lequel,  séparant  mes 
lèvres,  a  porté  à  mon  oreille  la  sensation  du  petit 
bruit  non  sonnant,  causé  par  la  rupture  du- contact: 
j'en  conclus  que  c'est  ce  bruit,  ou  plutôt  le  contact 
même  dont  il  dérive  qui  -est  ce  qu'on  appelle  la.cow- 
sonne.  Je  prends  pour  autre  exemple  la  syllabe  Ba; 
j'y  trouve  Je  même  mécanisme ,  excepté  que  le  con- 
tact de  mes   lèvres  a  été  plus  serré ,  et  que  mon 
oreille  a  reçu,  la  sensation  d'un  effort  plus  sec  pour 
les  séparer.  J'examine  encore  la  syllabe  Pa$  j'y  trouve 
toujours  la*  même  chose,  excepté  que -mon  oreille  a 
.senti  un  degré  de  contact  et  de  rupture,  plus  ferme 
et  plus  fort  :  je  m'affermis  dans  ma  première  conclu- 
sion, et  je  dis. que  la  consonne  n'est  pas  autre  chose 
que  le  contact  de  deux  ou  de  plusieurs  parties  de  la 
bouche,  rendu  sensible  à  l'ouie,  par  le  bruit  sourd 
de  sa  rupture,  . 

J  étends  mes  recherches  à  d'autres  exemples  ;  j'a- 
nalyse la  syllabe  Fa;  j'observe  que  Je  contact  se  fait 
de  la  lèvre  inférieure  au  dentier  supérieur ,  et  parce  que. 
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les  interstices  des  dents  laissent  filtrer  de  l'air  pen- 
dant le  contact ,  je  dis  qu'ici  le  contact  n'est  pas  clos 
et  entier,  comme  celui  des  deux  lèvres-;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  un  contact ,  dont  je  trouve  les  analogues 
dans  les  syllabes  va,ja,cha,  za,  la,  ra,  etc. 

Nous  posons  pour  conclusion  qu'il  y  a*  deux  classes 
de  consonnes;  l'une  celle  des  consonnes  où- le  contact 
est  parfaitement  clos  ;  l'autre  celle  des  consonnes  où  le 
contact  laisse  échapper  de  l'air  :    les   anciens  qui  , 
eomme  nous ,  remarquèrent  ces  deux  états  ,  ont  cru  les 
bien  définir  en  appelant  muettesles  consonnes  parfai- 
tement closes ,  eXsèmi-voyettes  les  consonnes  imparfai- 
tement closes  :  mais  on  ne  doit  point  admettre  cette 
définition;  car,  si  comme  il  est  vrai,  la  voyelle  est  es- 
sentiellement Y  être  sonore,  on  ne  peut  dontier  son  nom 
à  un  bruit  qui  ne  sonne  pas,  Or  ce  bruit  qui  a  lieu 
dans  les  consonnes  ja,  cha-,  la,  va,  etc.,  n'est  autre 
chose  que  celui  du  souffle,  ou  air  non  sonnant V  qui  s'é- 
chappe par  les  interstices  qui  lui  sont  laissés:  il  est 
contraire  au  bon  sens  d'appeler  demi- voyelles  ce'qufe 
l'on  reconnaît  pour  être  des  consonnes;  mais  il  a  été 
naturel,  quand  on  n'a  pas  eu  l'idée  juste  de  l'un 'de 
ces  êtres,  *d'en  donner  une  définition  fausse  ou  im- 
parfaite. 

Ce  sont  de  semblables  théories  scholastiques  qui 
ont  causé  de  tels  embarras  pour  définir  et  classer  l'as-  > 
piration  :  beaucoup  de  grammairiens  ont  refusé  de 
reconnaître  ♦son.  signe  ,  là  lettre  h,  pour  une  lettre 
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digne  de  tenir  place  dans  Palfabet:  d'autres  ont 
voulu  nier  que  son  type  fût  un  élément  de  pronon- 
ciation; heureusement  la  question  se  trouve  résolue 
par  la  pratique  même  de  plusieurs  nations  civilisées 
et  lettrées,  dans  les  langues  et  récriture  desquelles 
.l'aspiration  ,  c'est-à-dire  son  signe ,  fait  constamment 
office  de  consonne  :  et  cela  à  juste  titre ,  puisque  l'as- 
piration se  compose  d'un  souffle  sec,  que  l'oreille 
sait  distinguer,  alors  même  qtie  s'y  jdirit  un  son  plus 
ou  moins  marqué:  pour  nous,  en  notre  théorie,  par 
cela  même  que  ce  souffle  n'est  pas  sonnant,  nous  le 
considérons  comme  un  corps  solide  en  contact  avec 
un  autre  (lequel  est  la  membrane  de  la  glotte  plus 
ou  moins  tendue)  ;  et  par  conséquent  comme  formant 
consonne ,  quand  une  voyelle  se  joint  à  lui  pour  le 
rendre  plus  perceptible. 

Nous  pensons  donc  pouvoir  définir  d'une  manière 
correcte  et  générale  l'élément  de  la  parole  appelé 
consonne ,  en  disant  : 

«  La  consonne  est  le  contact  plus  ou  moins  corn- 
et plet  de  certaines  parties  de  la  bouche ,  telles  que  les 
«lèvres,  les  dents,  la  langue,  le  palais,  le  voile  du 
a  palais,  lequel  contact  affecte  l'ouie  d'une  sensation 
«  indivisible  et  distincte  de  ce  qui  là  suit  ou  la  pré- 
a  cède,  soit  voyelle ,  soit  autre  contact  où  consonne.  » 
Maintenant  il  peut  se  faire  que  quelque  lecteur , 
guidé  par  ses  habitudes,  présente  comme  une  objec- 
tion- le  Raisonnement  suivant  :  S'il  est  vrai  que  chaque 
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contact  qui  frappe  l'ouïe  d'une  sensation  simple  et 
distincte  soit  un  individu  consonne,  tenant  sa  place 
particulière  dans  l'alfabet,  l'on  devra  donc  admettre 
et  compter  autant  de  consonnes  qu'il  pourra  se  for- 
mer de  tels  contacts*  . 

Oui  sans  doute ,  cela  qous  semble  incontestable , 
mais  nous  ajoutons  que  pour  les  consonnes  comhie 
pour  les  voyelles,  le  possible  idéal  est  tout*  à -fait 
oiseux  à  chercher  ;  il  suffit  au  besoin  de  la  science  de 
connaître  ce  que  la  pratique  la.  plus  répandue  des 
nations  rend  utile  et  démontrable.  Or ,  si  nous  trou- 
vons que  les  alfabets  comparés  de  dix  ou  douze  Lan- 
gues principales,  vivantes,  ne  donnent  guère  plus  de 
vingt  voyelles,  ni  plus  de  trente-deux  à  trente-quatre 
consonnes,  il  nous  sera  permis  d'appeler  Alfabet gé- 
néral le  tableau  que  nous  en  aurons  dressé ,  et  cela , 
jusqu'à  ce  que  des* recherches  plus  étendues  aient  dé- 
couvert de  nouveaux  élémens ,  soit  dans  ces  idiomes , 
soit  dans  d'autres  moins  connus. 

• 

§•  iv. 

.     .   Résume  du  Chapitre. 

*  * 

Avant  de  procéder  à  ce  tableau ,  résumons  ce  que 
les  antécédens  viennent  de  nous  donner  d'idées,  claires, 
propres  à  nous. servir  de  règle  et  de  principes. 

i°  L'alfabet  en  général  est  une  liste  méthodique 
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de  lettres  que  Ton  est  convenu  d'employer  pour  figu- 
rer les  sons  ou  prononciations  élémentaires  d'une 
langue  quelconque. 

2°  Les  lettres  sont  des  traits  de  forme  déterminée , 
établis  par  convention  pour  rappeler  aux  yeux  les 
sons  fugitifs  de  la  parole. 

3°  Ces  sons  n'étant  eux-mêmes  que  d'autres  signes 
établis  par  convention  pour  rappeler  à  l'entendement 
les  sensations  et -les  idées  qui  l'ont  affecté,  il  s'en- 
suit que  par  un  artifice  ingénieux ,  les  lettres  sont 
devenues  les  signes  des  idées,  les  instrumens  de  la 
pensée. 

4°  Tous  les  élémens  de  la  parole  paraissent  se  ré- 
duire à  deux  branches  distinctes:  l'une,  le  son  indi- 
visible de  la  voix,  ce  que  l'on  appelle  voyelle;  l'autre , 
le  contact  également  indivisible  de  quelques  parties 
solides  de  la  bouche ,  ce  que  l'on  appelle  consonne. 

5°  Lorsque  ces  deux  élémens  sont  unis  l'un  à 
l'autre,  ils  forment  ce  que  l'on  appelle  une  syllabe, 
mot  qui,  dans  son  origine  grecque,  signifie  union 
de  deuxchosês  dont  l'une  enveloppe  l autre,  de  ma- 
nière que  les  deux  ensefhble  forment  urie  chose 
complète  (*)'. 


* 

(*)  2uv-X<x6)i ,  simul  comprehensa  (  res  )  ,  vient  de  afcv  Xaêéw , 
simul  unàque  capio.  On   dirait  que  les  inventeurs  de  cette 
expression  ont  eu  l'idée  d'un  fruit,  tel  que  la  noix,  et  sur- 
tout la  moitié  de  la  noix,  dont  Técorce  creuse ,  et  sans  vie 
8.  a 
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6°  La  syllabe  a  plusieurs  manières  d'être  ou  de  se 
présenter  :  si  elle  se  compose  d'une  consonne,  suivie 
d'une  voyelle ,  c'est  une  syllabe  directe  ,  par  exemple  : 
bé,  po,  da. 

70  Si  la  voyelle  vient  la  première,  suivie  d'une 
consonne,  c'est  une  syllabe  inverse,  par  exemple:  ab, 
id,  od. 

8°  Enfin ,  la  syllabe  peut  se  composer  d'une  voyelle 
entre  deux  consonnes,  par  exemple,  rat,  bac,  mol  : 
cet  état  se  désigne  assez  bien  par  l'épithète  de  syl- 
labe close  ou  fermée;  de  syllabe  parenthèse,  vu  la 
ressemblance  de  cette  figure  (  — )  où  les  deux  cro- 
chets représentent  les  deux  consonnes.  Les  Orien- 
taux, chez  qui  ce  genre  de  syllabe  donne  lieu  à  d'im- 
portantes règles  de  grammaire ,  s'en  sont  beaucoup 
occupés,  comme  nous  le  verrons. 

9°  Dans  le  sens  strict  du  mot  syllabe,  la  consonne 
seule  n'en  peut  former  une ,  puisque  sans  voyelle 
c'est  un  être  muet;  mais  les  grammairiens  ont  dit, 
et  semblent  avoir  droit  de  dire ,  que  la  voyelle  seule 


par  elle-même,  enveloppe  le  fruit  qui  lui  donne  sa  valeur. 
Séparez  le  fruit  de  Fécorce,  elle  reste  un  corps  sans  action, 
sans  vie  :  n'est-ce  pas  une  image  de  la  consonne  qui,  privée 
de  la  voyelle,  est  muette  ou  morte,  selon  l'expression  des 
grammairiens  occidentaux ,  et  qaiescente,  ou  privée  de  mouve- 
ment, selon  les  grammairiens  orientaux  r  ainsi  que  nous  le 
verrons-. 
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peut  former  syllabe,  parce  que,  quoique  seule,  elle 
forme  une  portée  de  voix  complète,  une  prononcia- 
tion entière ,  telle  qu'est  la  syllabe. 

io°  Maintenant,  quant  aux  lettres,  alors  que  les 
voyelles  et  les  consonnes  sont  des  êtres  simples  non 
divisibles  à  Fouie ,  il  s'ensuit  que  leurs  signes  repré- 
sentatifs, dans  un  système  alfabëtique  bien  organisé, 
doivent  participer  à  leur  nature  :  par  conséquent  il 
doit  être  de  principe  général  et  constant  que  chaque 
voyelle  y  chaque  consonne,  ait  pour  signe  représen- 
tatif une  seule  et  même  lettre  appropriée,  invariable  > 
et  qu'une  lettre  ainsi  appropriée  ne  puisse  jamais 
servir  à  figurer  un  autre  modèle. 

u°  Il  s'ensuit  encore  qu'une  seule  voyelle,  une 
seule  consonne  ne  puisse  jamais  être  figurée  par 
deux  ou  par  trois  lettres  :  comme  par  inverse  une 
lettre  seule  ne  doit  jamais  représenter  deux  voyelles, 
ni  deux  consonnes,  ni  même  une  syllabe,  puisque  la 
syllabe  est  composée  de  deux  élémens. 

ia°  En  un  mot,  la  perfection  de  l'alfabet  consis- 
tera à  ne  donner  à  tous  et  chacun  des  élémens  pro- 
noncés qu'autant  dé  signes  qu'il  y  aura  de  modèles; 
et  l'écriture  sera  un  tableau  représentatif  si  exact, 
si  scrupuleux  de  la  prononciation ,  que  tous  les  dé- 
tails de  celle-ci  se  trouveront  retracés  strictement  et 
complètement  dans  celui-là.  • 

Après  l'exposition  de  ces  principes,  que  nous 
croyons  d'une  évidence  et  d'une  simplicité  incontes- 

2.  • 
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•  tables,  cie  serait  un  travail  cqrieux  et  instructif  que 
de  passer  en  revue  les  divers  alfabets  de  l'Europe , 
pour  leur  en  faire  l'application ,  et  montrer  jusqu'à 
quel  point  ils  s'en  écartent  ou  s'y  conforment:  le 
lecteur  ne  verrait  pas  sans  surprise  que  des  peuples, 
fiers  de  leurs  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts, 

soient  restés  si  fort  en  arrière  dans  la  science  la  plus 

• 

élémentaire  de  toutes ,  dans  celle  •  même  qui  sert  de 
base  à  l'édifice  si  vaste ,  si  compliqué  de  la  civilisa- 
tion; car  sans  l'alfabèt,  sans  ces  petits  pieds  de  mou- 
che (les  lettres),  que  l'on  est  tenté  de  mépriser,  où 
seraient  nos  bibliothèques  >  nos  précieux  recueils  de 
lois  ,  nos  livres  de  morale  ,  de  mathématiques ,  de 
physique,  de  poésie,  nos  dictionnaires,  nos  gram- 
maires, wos  imprimeries ,  nos  manuscrits?  Que  serait 
le  langage  lui-même,  quand  nos  graiûmairiens  ont 
démontré  qu'il  n'a  dû  son  développement  qu'à  l'heu- 
reuse invention  des  signes  fixes  par  qui  la  mémoire 
vacillante  et  fugace  s'est  fait  un  solide  et  permanent 
appui.  N'est-il  pas  clair  que  sans   l'alfabèt  l'espèce 
humaine  serait  encore,  sinon  tout-à-fait  barbare, 
du    moins    très-peu    développée  en  civilisation  ;   et 
si  par  la  suite  de  nofc  recherches  ;  nous  venions  à 
prouver  que  l'alfabèt  cru. primitif ,  celui  des  Phéni- 
ciens ,  est  bien  plus  grossier ,  plus  imparfait  qu'on  n'a 
voulu  le  croire ,  ne  sera-ce  pas  une  autre  preuve  de 
cet  état  général  de  l'esprit  humain  à  l'époque  où  il 
fut  inventé  ?  L'homme  fatigué  de  son  ignorance ,  me- 
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content  des  équivoques,  des  confusions  du  genre  de 
peinture  mal  à  propos  nommée  écriture  hiérogly- 
phique ,  se  saisit  avidement  d'un  instrument  qu'avec 
raison  il  jugea  plus  efficace,  plus  heureux;  il  l'em- 
ploya sitôt  qu'il  le  trouva  capable  de  service ,  sans  se 
donner  le  temps  de  le  porter  à  plus  de  perfection  : 
les  habitudes  s'établirent,  et  il  a  fallu  que  des  se- 
cousses accidentelles  vinssent  ensuite  les  rompre  , 
pour  que  lés  inconvéniens  sentis  par  expérience 
fissent  soumettre  l'art  à  un  nouvel  exSmen. 

On  peut  dire  que  depuis  l'adoption ,  et  en  même 
temps  la  modification  de  Palfabet  phénicien  par  les 
Grecs,  aucune  amélioration,  aucun  progrès  n'a  été 
fait  dans  la  chose.  Les  Romains ,  vainqueurs  des  Grecs, 
ne  forent  à  cet  égard,  comme  à  bien  d'autres,  que 
.leurs  imitateurs.  Les  *  Européens  modernes  ,  vain- 
queurs des  Romains,  arrivés  brjuts  sur  la  scène, 
trouvant  l'alfabet  tout  organisé ,  l'ont  endossé  comme 
une  dépouille  de  vaincu ,  sans,  -examiner  s'il  allait  à 
leur  taille  :  aussi  les  méthodes  atfabétiques  de  notre 
Europe  sont-elles  de  vraies  caricatures  :  une  foule  d'ir- 
régularités ,  d'incohérences ,  d'équivoques ,  de  doubles 
emplois  se  montrent  dans  l'alfabet  même  italien  ou 
espagnol,  dans  l'allemand ,  le  polonais,  le  hollandais. 
Quant  au  français  et  à  l'anglais ,  c'est  le  comble  du 
désordre  :  pour  l'apprécier ,  il  faut  apprendre  ces  deux 
langues  par  principes  grammaticaux  ;  il  faut  étudier 
leur  orthographe  par  la  dissection   de  leurs  mots, 
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L'inconvénient  de  cet  état  de  choses  est  d'autant  plus 
grave ,  que ,  outre  la  difficulté  d'apprendre  l'idiome  lui- 
même,  il  y  a  danger  et  presque  impossibilité  d'y 
porter  remède  :  car  si  l'on  veut  plier  l'orthographe 
vieillie  à  la  prononciation  nouvelle  et  variable,  on 
efface  la  trace  précieuse  des  origines  étymologiques. 
Je  laisse  donc  aux  grammairiens  de  chaque  langue 
«fa*.  Honorable  mai,  éptaeux  *J  dJl 
former  l'alfabet ,  et  me  bornant  à  la  tâche  que  je  me 
suis  créée  dans* une  direction  nouvelle,  je  vais  retirer 
de  ces  diverses  langues  toutes  les  prononciations, 
voyelles  et  consonnes ,  qu'elles  contiennent ,  en  dresser 
un  tableau  régulier  et  complet  dans  l'ordre  que  dicte 
la  nature  des  choses,  ensuitç,  par  la  confrontation  de 
ce  tableau  à  celles  des  langues  orientales  que  je  con- 
nais, et  par  l'addition  des  prononciations  différentes 
et  nouvelles  qu'elles  me  fournissent,  dresser  sinon 
un  alfabet  général ,  du  moins  un  premier  essai ,  qui 
déjà  sera  un  instrument  d'un  extrême  commodité, 
et  d'une  application  aussi  facile  qu'utile  à  l'univer- 
salité des  langues. 


APPLIQUÉ   AUX   LANGUES   ASIATIQUES.       î3 


CHAPITRE   IL 

Recensement  de  toutes  les  Voyelles  usitées 

en  Europe. 


s»t^ 


Origine  commune  des  Alfabets  de  V Europe 

moderne. 


VJw  sait  que  les  alfabets  de  l'Europe  moderne  ne 
sont  que  l'alfabet  latin  adapté  aux  idiomes  nouveaux 
qui,  après  le  démembrement  de  l'empire  romain,  se 
formèrent  du  mélange  de  la  langue  du  peuple  vaincu 
avec  les  dialectes  scytho- gothiques  que  parlaient  les 
sauvages  vainqueurs  venus  du  Nord.  Il  fallut  du  temps 
pour  former  ces  jargons  :  lorsqu'enfin  ils  eurent  pris 
quelque  consistance  par  plus  de  fixité  dans  les  gou- 
vernemens,  les  gens  d'église  et  d'administration  ne 
tardèrent  pas  de  vouloir  écrire  ce  qui  était  parlé.  Ces 
écrivains  se  trouvèrent  embarrassés  par  des  pronon- 
ciations que  le  grec  et  le  latin  nomtnerit  barbares \ 
c'est-à-dire  hors  de  leurs  habitudes.  Ils  remarquèrent 
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des  voyelles  et  des  consonnes  nouvelles,  inconnues  à 
la  langue  savante  :  on  sentit  ,1a  nécessité  de  les  peindre 
•par  de  j  signes  particuliers  ;  mais  parce  que ,  dans  l'état 
d'ignorance  générale  qu'avaient  amenée  des  guerres 
continues ,  personne  ne  possédait*  les  principes  d'une 
science  aussi  subtile,  aussi  délicate  que  celle  de  là 
grammaire  en  ses  élémen6,  les  écrivains  de  chaque 
nation ,  la  plupart  moines ,  firent  sans  beaucoup  de 
discernement  des  comparaisons  de  sons ,  des  combi- 
naisons de  lettres,  qui,  aujourd'hui  soumises  à  un 
examen  judicieux,  ne  présentent  qu'incohérence  et 
désordre.  En  outre ,  comme  les  peuples  furent  isolés 
par.  un  état  permanent  d'hostilité ,  la  formation  de 
leur  alfabet  se  fit  d'après  des  idées  diverses  :  une 
yneme  prononciation  fut  peinte  par  des  lettres  dik 
férentes  ,  et  une  même  lettre  servit  à  peindre  des 
sons  différens.  Aujourd'hui  que  les  communications, 
devenues  faciles  ,  ont  rendu  ces  discordances  plus 
saillantes,  et,  qu'en  lisant  les  mêmes  mots,  on  s'est 
aperçu  que  l'on  ne  s'entendait  pas,  l'on  a  commencé 

de  sentir  le  besoin  d'un  type  uniforme ,  d'un  modèle 

i 

régulier  et  commun ,  auquel  on  pût  rapporter  tous 
les  points  individuels  qui  en  divergent*  C'est  en 
cette  intention,  et  pour  arriver  à  ce  premier  but,  que 
j'ai  dressé  le  tableau  suivant  de .  toutes  les  pronon- 
ciations qui  me  sont  connues  en  Europe,  rangées 
en  un  ordre  méthodique  nouveau,  fondé  sur  une 
étude  réfléchie  des  analogies  ou  des  dissemblances. , 
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§     II- 

Détail  des  Pojelles  européennes. 

Pour  rendre  intelligibles  au  lecteur  les  diverses 
prononciations  soit  voyelles ,  soit  consonnes ,  dont  je 
veux  lui  exposer  le  tableau ,  je  ne  puis  employer  ni 
la  méthode  de  ceux  qui  croient  pouvoir  fabriquer 
des  automates,  parlans  ,  à  l'imitation  de  l'automate 
Auteur  de  Vaucanson  (*),  ni  la  méthode  des  insti- 
tuteurs de  sourds-muets,  qui,  comme  le  médecin 
Amman,  croient  pouvoir  décrire  les  voyelles  et  les 
consonnes  par  la  position  anatomique  que  prennent 
les  organes  de  la  bouche  pour  former  chacune  d'elles. 
Quiconque  étudiera  ce  sujet  avec  attention  se  con- 
vaincra que  dans  l'acte  de  la  parole,  la  nature* agit 
par  des  nuances  trop  fines,  trop  subtiles,  pour  être 
traduite  par  des  moyens  si  mécaniques.  Je  n'en  connais 
qu'un  seul  efficace  ;  c'est  d'entendre  les  prononciations 


(*)  Un  livre  récent  et  digne  d'estime ,  intitulé  Éducation 
physique  de  l'homme,  un  volume  in~8°,  i8i5,  chez  Treuttel, 
m'indique  à  son  chapitre  IX  (où  il  traite  de  la  parole )j  un 
essai  de  «ce  genre,  fait  par  Kempeln.  Je  ne  puis  W  juger,  ne 
sachant  pas  l'allemand  ;  mais  si  Kempeln  n'a  trouvé  que  douze 
voyelles  en  Europe ,  et  si  dans  les.  consonnes  il  juge  que  p 
n'est  pas  la  forte  de  B,  selon  les  citations  de  M.  Friedlandér, 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans  la  route  du  vrai. 
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de  la  bouche  même  des  personnes  qui  en  ont  l'ha- 
bitude :  et  telle  est  la-  délicatesse  de  la  chose  en 
elle-même,  que,  si  cette  habitude  n'a  pas  été  con- 
tractée  dès  le  bas  âge ,  les  organes  deviennent  avec 
le  temps  inhabiles,  et  comme  rebelles,  à  les  pro- 
férer :  nous  en  avons  l'exemple  dans  les  Espagnols  et 
les  Italiens  pour  qui  la  prononciation  de  Vu  (dans 
mur y  futur) ,  si  facile  aux  Français  et  aux  Turcs , 
est  d'une  extrême  difficulté  :  les  Français ,  les  Alle- 
mands, les  Italiens,  élèvent  la  même  plainte  contré 
le  th  anglais,  si  facile  à  cette  nation  ainsi  qu'aux 
Grecs  et  aux  Espagnols.  Les  Anglais  de  leur  côté , 
comme  les  Français,  se  récrient  sur  la  dureté  appa- 
rente du  jota  espagnol  ou  ch  allemand  (dans  buch, 
nacht) ,  etc.  Je  supposerai  donc  que  mon  lecteur  est 
exempt  de  ces  préjugés,  et  qu'il  a  la  connaissance 
acquise ,  ou  la  possibilité  de  connaître  par  consulta- 
tion auriculaire  les  voyelles  et  consonnes  que  je  vais 
recenser.  Je  commence  par  les  voyelles. 

D'après  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet , 
il  me  semble  que  le  nombre  total  des  voyelles  diverses 
usitées  dans  les  langues  d'Europe  ne  se  monte  pas 
à  plus  de  dix-neuf,  y  compris  les  quatre  nasales. 
Voyez  le  tableau  des  voyelles,  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Dans  ce  tableau  ,je  n'ai  point  disposé  leurs  signes, 
c'est-à-dire  les  lettres,  selon  l'usage  accoutumé,  parce 
que  le  mélange  des  voyelles  et  des  consonnes  qui 
a   lieu   dans    tous   nos   alfabets    est   une  confusion 
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de    choses   essentiellement  différentes ,  qui    tend   à 

prouver  que  l'alfabet  primitif,  dont  ils  dérivent ,  n'a 

point  été  une  invention  systématique,  dressée  par 

calcul  de  principes,: et  organisée  d'un  seul  et  même 

jet  ;  mais  plutôt  le  résultat  progressif  d'un  premier 

aperçu,  peut-être  autant  fortuit  qu'ingénieux  ,  dont 

l'auteur  se  serait  hâté  de  faire  l'application  pratique, 

sans  prendre  le  temps,  ou  sans  avoir  l'art  de  bien 

connaître  les  élémens  philosophiques  de  sa  chose  : 

ce  que  les  anciens  nous  disent  d'un  premier  alfabet  ' 

qui  n'aurait  eu  que  seize  à  dix-huit  lettres ,  viendrait 

à  l'appui  de  mon  idée. 

J'ai  conservé  l'A  en  tête  des  voyelles,  non  à  raison 
du  droit  divin  que  lui  attribuent  d'anciens  rêveurs 
scholastiques ,  qui,  ne  comprenant  rien  à  l'origine 
naturelle  des  choses ,  ont  par-tout  supposé  des  causes 
fantastiques ,  et  ont  voulu  que  l'alfabet  fut  une  in- 
vention du  dieu  Thaut  ou  du  dieu  Mênou  ;  ni  parce 
que  de  prétendus  physiciens  l'ont  regardé  comme  le 
premier  son  naturel  proféré  par  l'homme*en  naissant, 
comme  si  les  accoucheurs  n'attestaient  pas  que  sur 
vingt  enfans  nouveau -nés,  dix  crient  en  Ê  quand 
dix  crient  en  A;  et  comme  s'il  était  probable  que 
l'observateur  subtil  qui  le  premier  s'avisa  de  peindre 
les  sons,  n'eût  pas  eu  des  motifs  d'intérêt  personnel 
autrement  stimulans  que  la  fade  curiosité  de  guetter 
les  enfans  à  naître,  pour  savoir  comment  ils  crient. 
De  si  puériles  raisons  prouvent  seulement  l'enfance 
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du  raisonnement  dans  leurs  auteurs;  et  comme  il 
vaut  mieux  avouer  franchement  ee  qu'on  ignore,  que 
de  fausser  son  jugement  par  de  sottes  croyances ,  nous 
dirons  que  personne  n'a  encore  deviné  pourquoi  la 
lettre  A  se  trouve  en  tête  de  tqus  les  alfabets  :  et  ce- 
pendant nous  lui  conservons  cette  place,  ne  fut-ce 
que  parce  qu'étant  le  signe  d'une  voyelle  ouverte,  elle 
nous  offre  le  moyen  de  passer  de  proche  en  proche 
des  plus  ouvertes  aux  plus  serrées. 

Nos  grammairiens  français  sont  d'accord  que  la 
lettre  À,  quoique  £eule  de  son  espèce  en  notre  al- 
fabet,  peint  réellement  deux  voyelles  bien  distinctes 
l'une  de  l'autre  dans  là  prononciation  :  l'une  de  ces 
voyelles  se  trouve  dans  les  mots  Paris  (  ville),  ami, 
attaqua > frappa > patte  (d'oiseau),  tache  (d'huile); 
on  appelle  bref  cet  a,  et  l'on  a  tort  ;  car  il  peut  se 
solfier,  aussi  bien  sur  une  noté  blanche  que  sur 
une  double  croche.  Le  nom  d'à  ouvert  ne  le  qualifie 
guère  mieux ,  car  on  peut  le  faire  entendre  en  ou- 
vrant très-peft  la  bouche,  comme  l'avouent  les  obser- 
vateurs. 

C'est  une  véritable  difficulté  que  de  donner  des 
épithètes  aux  voyelles ,  de  vouloir  les  caractériser  par 
la  sensation  qu'elles  causent,  ou  par  leurs  moyens  de 
formation.  D'autre  part ,  les  classer  géométriquement , 
comme  a  fait  le  mathématicien  anglais  John  JFaUis^ 
qui  compte  trois  labiales  y  trois  dentales,  trois  pala- 
tales, est  une  erreur  aussi  manifeste  en  son  prétexte 


•* 
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en  sorte  qu'ici  nous  avons  le  phénomène  bizarre  des 
deux  peuples  de  l'Europe  qui,  ayant  le  plus  et  le 
mieux  cultivé  l'art  du  langage ,  ont  le  système  le*  plus 
absurde  de  le  peindre.  Quels  progrès  eût  donc  fait 
leur  littérature ,  quelle  extension  eût  pris  leur  lan- 
gage, si  leur  système  d'orthographe  eût  eu  seulement 
la  .demi-perfection  de  l'orthographe  italienne  et  cas- 
tillane? 

La  deuxième  voyelle  figurée  par  a  se  prononce 
dans  les  mots  français  âme,  plâtre,  gâte,  pâte.  C'est 
à  tort  qu'on  l'appelle  A  long ,  car  il  peut  se  solfier 
aussi  bref  que  L'autre  :  l'épithète  de  A  profond  ou 
creux  lui  convient  mieux ,  parce  que  réellement  il 
porte  cette  sensation  à  l'oreille,  et  que  pour  le  pro- 
noncer la  bouche  forme  une  plus  grande  cavité ,  sur- 
tout vers  son  fond. 

La  différence  que  nous  signalons  entre  a  clair  et 
à  profond  est  tellement  réelle ,  que  si  l'on  prononce 
l'un  au  lieu  de  l'autre ,  le  sens  des  mots  en  certains 
cas  sera  changé  :  par  exemple,  lorsqu'on  fait  entendre 
à  mon  oreille  (sans  que  je  voie  l'écriture)  ces  deux 
mots  mal-faible ,  je  conçois  douleur  faible:  si  l'on  me 
fait  entendre  mal  faible,  je  conçois  un  être  masculin 
faible:  si  Ton  dit  patte,  j'entends  patte  d'oiseau:  si 
l'on  dit  pâte,  j'entends  pâte  de  farine:  si  Ton  dit 
tache,  j'entends  tache  d'huile  :  si  l'on  dit  tâche,  j'en- 
tends tâche  de  trasnul:  bal,  j'entends  la  danse;  bâl, 
'entends  la  ville  de  Basle,  etc. 


r~ 
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De  semblables  différences  ont  lieu  en  anglais ,  par 
exemple,  fat  signifie  gras;  fought  qui  se  prononce 
fat,  signifie  combattu;  l'orthographe  ne  fait  rien  à 
la  chose. 

Les  grammairiens  français  qui,  dès  le  temps  de 
François  1er ,  remarquèrent  l'inconvénient  de  n'avoir 
qu'un  signe  pour  deux  sons,  conçurent  la  dessein 
d'y  remédier  :  Jacobus  Sylvius  proposa  des  accens, 
et  après  lui  peu-à-peu  s'est  introduit  l'usage  de  dis- 
tinguer a  clair  par  les  accens  a  à,  et  A  profond  par 
l'accent  circonflexe  (a),  ce  qui  en  fait  deux  lettres 
réellement  différentes. 

L'écriture  anglaise  qui  n'a  point  admis  l'utile  expé- 
dient des  accens  (*),  laisse  sur  la  lettre  A  la  triple  équi- 
voque d'être  ou  à  clair  comme  dans  rdbiû  (  lapin  )  ;  ou 
a  profond  comme  dans  hall  (  salle  )  ;  ou  ée ,  ez,  comme 
dans  make,  take  (qu'un  Français  doit  dire  mée-ke, 
te&kè):  ou  même  comme  É  masculin  dans  surface, 
stomach  (prononcez  sorfèce,  stomék).  Par  un  autre 
vice  d'alfabet,  cette  écriture  donne  deux  signes  ou 
lettres  à  l'indivisible  son  â  dans  les  mots,  law,  thaw, 
raw:  l'habitude  apprend  tout,  dit-on,  à  Londres, 

—  •         -  ■     i         i  - 

(*)  Et  cependant  Wallis  dans  sa  grammaire  nous  en  produit 
trois,  savoir,  â,â,  6.  Ce  sont  sans  doute  les  imprimeurs  qui 

pour  la  prétendue  beauté. des  planches,  les  auront  fait  dis- 

f 

•paraître. 
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comme  a  Pékin  :  cela  est  vrai ,  mais  le  travail  inutile 
use  les  forces  et  dévore  le  temps. 

Va  profond  est  d'un  rare  usage  chez  les  Italiens 
et  chez  les  Allemands  du  haut  dialecte  ;  il  est  au  con- 
traire habituel  dans  le  bas  dialecte ,  qui  se  parle  en 
Bavière ,  le  long  du  Rhin ,  dans  le  pays  de  Hambourg , 
les  provinces  prussiennes,  etc.  En  France,  l'a  pro- 
fond domine  dans  nos  provinces  du  nord,  tandis  -que 
h  clair  domine  dans  le  midi  :  Ce  qu'un  Normand  pro- 
nonce bateau,  baron:  un  Languedocien  le  prononce 
bateau  ,  baron  :  l'observation  d'une  juste  mesure 
constitue  le  bon  accent,  la  diction  élégante,  dont  la 
capitale  passe  pour  être  le  tribunal  et  le  foyer,  encore 
que  le  peuple  n'y  prononce  pas  correctement. 

Deux  autres  voyelles  également  distinctes  sont  re- 
présentées par  la  seule  lettre  6.  L'une  (troisième. de 
mon  tableau),  est  ô,  que  j'appelle  6  clair,  petit  6, 
prononcé  dans  les  mots  français  doré,  brode,  frotté, 
et  dans  les  mots  anglais  not,  clock,  top,  but,  eut, 
shjut,  rod.  L'analogie  de  cet  6  avec  à  clair  est  assez 
marquée  pour  que  les  instituteurs  de  la  langue  an- 
glaise, conseillent  aux  Français  de  prononcer  de  la 
gorge  un  à  au  lieu  d'un  6,  dans  les  mots  offer,  qften , 
office  :  il  est  certain  que  l'on  peut  émettre  un  son 
qui  laisse  l'oreille  indécise  de  savoir  s'il  est  à  ou  bien 
6;  mais  pour  sentir  cela  ;  et  pour  l'imiter ,  il  faut  l'en- 
tendre et  le  bien  écouter.  *# 
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O'  clair  ou  petit  <?' ,  est  le  plus  usité ,  et  pour  ainsi 
dire ,  le  seul  de  la  langue  italienne ,  qui  d'ailleurs  le 
prononce  long  ou  bref  à  volonté.  Comme  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  ont  l'habitude  de  le  prononcer 
plus  profond ,  if  en  résulte  dans  leur  prosodie  ita- 
lienne Un  vice  d'accent ,  qui  décèle  toujours  leur 
qualité  d'étrangers. 

À  cette  occasion  je  remarquerai ,  qii'entre  les  An- 
glais d'une  part  et  les  Italiens  de  Fautre ,  il  y  a  cette 
différence  notable  dans  la  prononciation  dé  toutes 
les  voyelles,  qu'elles  ont  ùti  son  plus  clair  chez  les 
Italiens ,  parce  que  leur  bouche  plus  ouverte  laisse 
passer  plus  librement  le  son ,  qui ,  de  la  gorge  vient 
droit  frapper  l'oreille  avec  éclat  ;  tandis  que  chez  les 
Anglais  les  lèvres  moins  écartées',  sur-tout  des  deux 
côtés,  retiennent  une  partie  du  son  entre  la  langue 
et  l'arrière -palais,  où  il  retentit  comme  en  une  con- 
cavité, ce  qui  lui  fait  porter  à  l'oreille  une  sensation 
de  creux  et  de  profond.  La  cause  de  cette  différence 
nationale  ne  serait-elle  pas  que  l'habitant  de  l'Italie, 
vivant  sous  un  ciel  tempéré,  même  chaud,  a  pris 
l'habitude  de  respirer  largement  un  air  frais  et  pur; 
tandis  que  la  race  anglo-saxonne  ,  ayaiit  toujours 
vécu  sous  un  ciel  humide  et  froid,  a  dû  craindre  de 
humer  un  air  désagréable  ,  nuisible  sur -tout  aux 
dents,  et  prendre  par  conséquent  l'habitude  de  pro- 
noncer du  fond  de  la  bouche  en  serrant  les  lèvres. 
C'est  à  de  telles  causes  physiques  que  sont  dues  bien 
8.  3 
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des  habitudes  nationales  :  dans  le  cas  présent.,  les 
Français  qui  tiennent  le  milieu  de  toute  manièrç 
entre  les  deux  peuples  dont  je  parle  en  sont  une  autre 
preuve. 

Le  seconda  (quatrième  voyelle  du  tableau) ,  est 
lé  son  que  j'appelle  ô  profond ,  grand  6,  prononcé 
dans  les  mots  français  pôle,  mole,  fantôme,  saule , 
baume;  et  dans  les  mots  anglais  bold  {  hardi ),  cold 
(  froid  )  ,  coat  (  habit  )  ,  goat  (  chèvre  )  ,  road 
(route). 

La  plupart  des  grammairiens  l'ont  appelé  6  long , 
mal-à-propos ,  ce  me  semble  puisqu'il  peut  se  solfier 
bref:  l'épi thète  de profond  le  caractérise  mieux,  en 
ce  que  réellement  la  bouche    pour  le   prpnoncer, 

forme  vers  l'arrière-palais  une  cavité  qui  lui  donne 

■ 

un  son  creux. 

•       •  • 

Cet  0  profond  qui  a  de  l'analogie  avec  Pâ  profond, 
diffère  comme  lui  du  son  clair,  dont  il  partage  le 
signe  (<?)  :  la  preuve  en  est  que  si  vous  dites  cote, 
on  entendra  cote  d'animal,  pu  colline;  si  vous  dites 
cote,  on  entendra  une  <:ot£e  d y armes 9  une  cotte  de 
mailles  :  si  vous  dites  sote,  c'çst  une  épithètje;  si  vous 
dites  sote  (saute) ,  c'est  l'action  de  sauter  :  de  même 
hôte  (pour panier) ,  ou  haute  (pour  l'élévation),  ou 
hôte  (pour  la  personne  qui  loge).,  etc.  (*). 

(*)  C'est  pour  cette  raison  que  l'oreille  dans  la  poésie  n'aime 
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De  semblables  différences  existent  chez  les  anglais  : 
si  vous  leur  faites  entendre  rod9  c'est' une  baguette; 
si  vous  prononcez'  rod  (road),  c'est  une  route;  si 
vous  dites  cot  (eut),  c'est  coupé;  cot  (coat),  c'est 
vêtement;  bot  (but),  c'est  la  particule  mais;  bot 
(boat),  c'est  un  bateau;  got  (  gut  )-,  c'est  intestin  ;  gôt 
(  goat  ) ,  c'est  chèvre ,  etc. 

Dans  l'écriture  de  «es  deux  langues ,  c'est  un  vice  . 
commun  de  peindre'  ce  son  simple  par  des  cornbi- 
naisons  de  lettres,  comme  en  français  eaux,  hauts; 
en  anglais  oa9J6e9  toé-9  qui  ne  représentent  que  o. 

Ainsi  que  son  analogue  â9  Va  profond  est  assez 
peu  fréquent  dans  la  prononciation  italienne  et  dans 
le  haut  -  allemand  :  il  domine  au  contraire  dans  le 
bas-allemand.  Chez  les  Français,  les  habitans  du 
nord  le  prononcerft  très^souvent  là  où  ceux  du  midi 
prononcent  6  clair.  Un  Normand,  un  Flamand  disent 
votre,  notre;  un  Languedocien,  un  Gascon  disent 
nottre,  vottre. 

Une  cinquième  voyelle  est  ou  dané  lés  mots  fran- 
çais cou9  clou  y  genou  y  chou  (légume).  Les  Alle- 
mands ,  les  Italiens  l'écrivent  par  u  seul ,  et  quelque- 
fois  aussi  les  Anglais  ;  par  exemple ,  dans  le  mot  rule 


pas  que  Ton  rime  6  bref  avec  6  long,  comme  dans  ces  vers 

Le  bonheur  n'est  pas  sur  le  trône, 
La  médiocrité  nous  le  donne. 

(  Dorât  ,  fable  de  la  Linotte.  ) 

3. 
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(règle):  d'autres  fais  par  oo;  dans  tool  (outil),  cqok 
(cuisinier).  Chez  eu*  comme  chez  nous,  c'est  mq. 
vice    d'orthographe   de   donner   plusieurs  lettres  à 
cette  voyelle  qui  est  un  son  aussi  simple  que  q  et  que 
a;  car  on  ne  saurait  diviser  ou  en  deux. 

D'autre  part,  je  dois  remarquer  que  dans  les  mots 
français  cou,   clou,  genou ,  chou,  \v  son  n'est  pas 
réellement  le  même  que  dans  les  mots  roux,  doux, 
roue r  boue:  on  pourra  dire  qu'en  ces  deçpiers,  où 
sembje  plus  long  que  dans  les  premiers;  cependant 
si  l'on  y  fait  attention,,  l'on  peut  prononcer  l'un  aussi  ' 
bref  ou  aussi  long  que  l'autre.:  le  fait  est  que  pour 
prononcer  ou  dans  les  mots. roux,  doux,  boue,  etc., 
les  lèvres  s'avancent  davantage  en  se  resserrant  comme 
pour  faire  la  moue,  tandis  que  cela  n'a  pas  lieu  dans, 
les  mots  cou,  clpu,  chou*  Par  la  suite  nous  trou-» 
verons  la  différence  de  ces  deux;  ou  très-marquée ,. 
et  pour  ainsi  dire  constituée  dans  les  langues  orien- 
tales; et  par  cette  raison,  dès  ce  moment   nous  en 
ferons  la  distinction ,  en  appelant  ou  clair  et  pâtit 
6ux  la  voyelle  d.es.  mots  cou, .clou,  etc.  :  ou  profond, 
grand  où,  la  voyelle  des  mots  doux,  roux,  qui  me 
semble  identique;  à  celle  des  inots  anglais  ruk,  tool, 
'cook. 

Une  septième,  voyelle,  est  eu  dans  les  mots  fran- 
çais peur,  cœur,  bonheur,  :  cette  voyelle  manque  aux 
Italiens  et  aux  Anglais,  et  cependant  mon  oreille 
croit  l'entendre  chez;,  ceux-ci  dans  les  mots  burr  et 
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fuir.  Elle  a  lieu  chez  les  Allemands ,.  qui  la  peignent 
0,  et  qui  écriraient  notre  mot  cœur  de  cette  manière 
[kôr)  ;  cette  voyelle,  quoique  figurée  en  français 
par  deux ,  et  quelquefois  trois  lettres  (  comme  dans 
lés  mots  cœur y  sœur),  n'en  est  pas  moins  un  son 
aussi  simple  que  a,  que  o,  etc.  :  je  l'appelle  eh  clair, 
eu  ouvert,  pour  le  distinguer  du  suivant  : 

Huitième  voyelle*  Eu  dans  eux,  ceux.  Dieux , 
mieux.  On  se  trompe  lorsque  l'on  croit  cette  voyelle 
plus  longue  que  la  précédente  :  elle  peut  se  solfier 
aussi  brève  :  sa  vraie  différence  est  d'être  plus  pro- 
fonde, plus  crei^se*  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  bien  s'écouter  eii  prononçant  :  le  Cœur,  et  je  veux; 
foi  peur  et  je  peux  :  les  Allemands  prononcent  cette 
voyelle  dans  stôbern,  chasser;  tôdten>  tuer;  stocke, 
bâton,  etc.;  ils  la  peignent  à  volonté r  en  ajoutant 
une  Câpres  ô  :  par  exemple  2  ils  écriraient^SA,  pour 
feux.  Lea  Anglais  et  les  Italiens  n'ont  pas  cette  pro* 
nonciation* 

Entre  cet  eu^clcdr  dans  cœur,  et  eu  profond  dans 
feux,  toute  oreille  exercée  distingue  encore  unauti'e 
son  eu^  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  :  par  exemple, 
dans  le  rôtit  peu,  eu  n'est  ni  comme  dans  peux,  ni 
tomme  dans  peur.  On  pourrait  à  la  rigueur  dire  que 
cet  eu  est  une  autre  voyelle ,  mais  je  n'insiste  pas  sur 
une  nouvçauté  qui  serait  peu- utile.  Voyons»  une  hui- 
tième voyelle.  . 

La  lettre  E,  commune  à  toute  l'Europe,  sert  chez 
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les  Français  k  peindre  jusqu'à  quartre  voyelles  parfai- 
tement distinctes;  savoir  :  i'°  e  muet;  a°  ê  ouvert; 
3-° \é  fermé  ou  masculin;  4°  èe  ou  ezy  qui  n'a  point 
de  nom ,  nous  allons  les  décrire. 

Je  classe  pour  neuvième  voyelle  Ye  f  qu'en  français 
on  appelle,  e  muetr  sans  doute  parce  que ,  toujours, 
placé  à  la  fin  des  mots  y  il  peint  un  son  expirant  qu'à 
peine  on  doit  entendre  :.  le  mot  étant  terminé  par 
une  consonne,  si  on  la  prononçait  close  y  -c'est-à-dire 
sans  qu'elle  fut  suivie  d'une  voyelle,  la  bouche  rester 
rait  fermée,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  la  consonne 
ne  serait  point  entendue  :  par  exeipple,  si.  des- mots 
frappe ,  jappe ,  on  ôte  Ye  final,  les  lèvres  resteront 
closes  sur  jc> ■; or,  parce  qu'un  mécanisme  naturel  en- 
gage toujours  le  parleur  à  faire  sentir  cep-,  en  laiV 
sant  sortir  un  son  léger  après  lui ,  les  premiers  gram- 
mairiens ont  avec  raison  trouvé  convenable  de  peindre 
ce  son  mourant  par  un  signe  -qu'aujourd'hui  nous  ap- 
pelons e  muet.  C'est  à  raison  de  ce  mécanisme  na- 
turel que  cet  e  a  lieu  également  chez  les  Anglais, 
dans  tous  les  mots  terminés -en  e,  par  exemple  piler 
rime 9  style >  etc.  Il  n'existe  pas  chez  les  Italiens,  ni 
chez  les  Espagnols;  mais  je  le 'trouve  chez  les  Alle- 
mands ,  jouant  comme  chez  nous  un  autre  rôle  où  il 
cesse  d'être  muet ,  sans  changer  de  figure ,'  et  sans 
que  les  grammairiens  aient  noté  sa  métamorphose  (*)« 

'  I        ■     ■■«     M  ■  I  ■  ■  I  I  '■      ■ —    I     M        ■  ,  il,      ,      » 

I 

• '*)  Je  dois*  excepter  Anihoine  Oudùi,  secrétaire-interprète? 


APPLIQUÉ   AUX    LANGUES    ASIATIQUES.       3jg 

En  effet,  écoutons  au  théâtre  un  poète  ou  un  ac- 
teur déclamer1  avec  l'accent  convenante  ces  mots  : 

.  Que  je  me  repente, . . . ... 

« 
Le  grammairien  aura  beau  nous  dire  que  Ye  final 

de  chaque  mot  est  un  e  muet ,.  notre  oreille  protestera  ' 
qu'elle,  entend  distinctement  une  voyelle  sonore ,  qui 
tient  de  eu  et  de  o%  sans  être  ni  l'un  ni  l'autre  ;  qu'en- 
suite nous  écoutions  avec  attention  les  mots  alle- 
mands  wasser  (eau),  zimmer  (fleur),  elter  (plus 
âgé),  et  les  mots  anglais  Hrater(eau),  matter{m?ir 
tière),  sylver^ argent),  nous  sentirons  que  tous  ces 
e  portent  à  notre  oreille  la  mênie  sensation  que  celle 
des  mots  français  cités ,  et  beaucoup  plus  forte  que 
celle  de  Ye  muet  proprement  dit,  dans  frappe , 
trompe,  etc. 

Je  viens  de  dire  que  dans  la  prononciation  poé- 
tique  des  mots  que  je  me  repente,  le  son  e  tient  de 
eu  et  de  6  clair  ;  réellement ,  en  remontant  k  son  orw 
gine,  je  crois  en  trouver  la  preuve  dans  unie  altéra- 
tion que  les  mots  de  la  langue  romqne  ont  subi  en 
passant  dans'  la  bouche  des  Franco -Germains  :  ce 


du  roi,  qui,  dans  sa  grammaire  dédiée  au  comte  de  Waldeck 
(j645),  outre  Ye  muet  féminin,  remarque  qu'il  y  a  un  autre 
e,  ressemblant  à  euè  lequel  se  fait  sentir  dans  les  mots  me, 
que,  je,  ne;  Oudin.  aura  dû  cette  observation  à  la  connais- 
fiance  qu'il  avait  de  la  langue  allemande. 
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que  cette  langue  romane  prononçait  bono,  rondo  r 
grande),  comme  on  le  dit  encore  en  Provence,  les 
Francs  le  prononcèrent  bone°,  ronde0,  grande0  y  en 
appuyant  sur  E  final ,  et  le  prononçant'  comme  dans 
syasse°ry  elte°ry  zimme°r;  et  si  l'on  y  fait  attention , 
le  mot  wasser,  allemand ,  prononcé  wassrerh  la  fran- 
çaise, en  faisant  bien  sonner  YE  final,  n'a  de  différence 
•  •  •  •         •  . 

que  clans  la  position,  de  cet  e  avant  ou  après  R. 

D'après  ces  remarques,  il  me  semblerait  conve- 
nable  de  ne  pas. donner  à  YE  rrçuet,  lorsqu'il  expire,, 
le  même  signe  que  lorsqu'il  est  fortement  exprimé;  et 
comme  en  ce  dernier  cas  je  le  trouve  d'origine  gothique 
ou  allemande  7  je  proposerais  de  lui  affecter  la  figure 
que  lui  donne  cet  alfabét,  et  que  nous  avons  main- 

»  •  •  • 

tenue  dans  notre  écriture  de  ronde  (Ye/)+  Nous  rés,er- 
verions  au  véritable  E  muet  expirant  son  habituelle 
figure  de  E  nu. 

Je  retrouve  cet  e  gothique  dans  tous  les  infinitifs 
allemands,  finissant  en  eny  comme  haben  ( avoir )r 
làben  (  vivre  ) ,  *schlqfen  (  dormir  ) ,  etc. 

Je  le  trouve  encore  bien  caractérisé  dans  les  mots 
anglais  sir,  hirdy  shirty  et  même  dans  la  syllabe  ure 

* 

des  motspleafure,  measure  {prononcez  pléjery  méjef)y 
et  encore  dans  la  syllabe  on  des  mots  bacon  yfashion y 
faction,  nation,  (prononcez  fachen,  née-ehen?  etc.)  (*). 

m 

-, r?- : . . . 

(*)  A  la  manière  dont  j'ai  oiiï  les  trois  Indiens  à  Paris  pro- 
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Dans  notre  langue  française,  le  bas -peuple,  qui 
conserve  souvent  les  vieux  ij&ages ,  semble  avoir  gardé 
la  trace  de  l'origine  romane  que  j'ai  indiquée  :  dan* 
le  midi,  vous  entendrez  les  enfans  ç^ier  ma  mèrb, 
monpèrv;  vers  Je   nord,  ma  mère,  mon  père,  et 

* 

vers  la  Bretagne  et  le  Maine,  ma  mèran,  mohpèran. 

Les  anciens  grammairiens  français,  en  donnant  au 

véritable  e  muet  le  nom  de  e  féminin ,  semblent  avoir 

eu  pour  rcusQp  quç  dans  les  adjectifs  il  sert  souvent; 

à  marquer  le  genre  féminin  :  psur  exemple,  bony 

bonne;  grand,  •grande;  planté,  plqntée;  frappé, 

frappée;  mais  cette  prétendue  règle  subit,  une  foule 

d'exceptions,  comme  on  le  voit  dans  les.  adjectifs  à 

deux  genres,  tels  qiiejîdèle,  infidèle, parallèle,  aus: 

(ère,  sévère,  çt  sur -tout  dans  Us  substantifs  pèrer 

frire,  arbre,  tovuhfe,  etc.,*        x; 

Vne  dixième  voyelle  est  ê,  appelé  ouvert-,  dans  lés 
mots  français  tête,  fête,  quête,  être,  prononcé  de  la 
mêmç  manière  sous  la  forme  ai,  dans  les  mots  ifiaîtreT 
naître,  paître,  etc. 

Les  Anglais  Je  pfoooncent  et  %  l'écrivent  comme 
nous  dans  les.  mots  air,  pair,fair,  naU,  sait,  etc.  ^ 


noncer  Bermah,  je  ne  doute  .pa)S  que  IV  gothique  n'existe 
dans  le  Sanscrit  et  dans  plusieurs  de  ses  dérivés >  au  les  An- 

*  * 

glais  le  peignent  par  w. 
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de  même  que  dans  les  mots  whére9  ihere,  they,  eîc 
(ôuêre,  thêre,  thê)  :  les  "Italiens  le  prononcent  dans 
bello,ferro9  1/ero. 

Les  Allemands  te  figurent  par  à  :  ainsi  lorsqu'ils 
'    écrivent  bâten  (prier),  làben  (vivre),  âlter  (plus 
vieux,  de  ait,  vieux),  ils  le  prononcent  comme  nous 
ferions  bêten,  lêben,  êlter. 

On  sent  ici  Futilité  de  distinguer  les  divers  E  par- 
dès  àccens  ou  marques  quelconques  :  avant  le  règne 
de  François  I*r,  tous  nos  E  se  ressemblaient;  en  li- 
sant cœur  ferme,  l'on  ne  savait  si  ce  n'était  pas  cœut 
ferme;  esprit  informe ,  pouvait  être  esprit  informé  : 

m 

ce  fut  le  médecin  Jacques  Dubois  qui,  instruit  dans 
la  langue  grecque,  proposa  des  accens  du  genre  de 
ceux  dont  Aristophane  de  Byzance  fut,  dit -on,  le 
premier  inventeur.  L'on  n'a  conservé  que  l'accent 
aigu  de  Dubois  sur  é;  mais  on  a  profité"  de  ses  idées 
pour  introduire  d'abord  l'accent  grave  ;  qui  se  montre 
dès  avant  1600  :  puis  l'accent  circonflexe,  qui  né 
date  guère  que  de  1720  à  1730,  et  dut  a  l'abbé  de 
Saint-Pierre  une  grande  partie  de  son  crédit. 

A  l'occasion  du  grec,  j'observe  que*,  selon  nos  clas- 
siques, sa  voyelle  éta  est  identique  à  notre  £  français  : 
les  Grec$  modernes  njent  cela  par  la  raison  qu'ils 
prononcent  i  sur  éta>  et  qu'à  titre  de  descendans" ,  ils 
prétendent  mieux  représenter  les  anciens  :  à  ce  titre , 
les  paysans  d'Italie  nous  retraceraient  les  vieux  La- 


/ 
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tins  :  dans  cette  hypothèse  grecque,  ce  vers  du  poëte 

Kratinos,  contemporain  d'Hérodote  : 

•  * 

Comme  une  brebis  qui  va  criant  béy  bé, 

devra  se  lire ,  qui  va  criant  viy  vi;  car  nos  Grecs  ac- 
tuels prononcent  Vè  sur  le  Bê,  et  s'ils  veulent  dire 
$,  ils  écrivent  MP,  ce  qui  est  tout-à-fait  barbare. 
Par  suite  de  ceci,  les  chèvres  égyptiennes  du  roi 
Psammetichus  n'auront  point  crié  bêky  bêk,  comme 
le  dit  Hérodote  (*),  mais  vik>  vik  :  leur  cri  a-t-il 


(*)  Cet  auteur  nous  dit  que ,  pour  découvrir  quelle  langue 
naturelle  parlerait  l'homme  absolument  sauvage ,  les  savans 
de  Psammetichus  firent,  élever  deux  enfans  nouveau-nés  par 
une  chèvre,  avec  défense  expresse  au  berger  de  jamais  par- 
ler. Le  cri   unique  des  enfans  grandis  s%  trouva  être  beh 
(sans  la  finale  grecque  os);  on  rechercha  le  sens  de  ce  mot 
en  diverses  langues  :  il  se  trouva  signifier  pain ,  en  langue 
phrygienne  ;  et  les  savans  d'Egypte  furent  assez  en/ans  pour 
ne  pas  voir  qu'il  était  l'imitation  du  cri  de  la  chèvre.  Quant 
au  sens  de  ce  mot  en  phrygien ,  il  est  curieux  de  le  trouver  le 
même  qu'en  anglais,  où  Béke  (bake)  signifie  boulanger- on 
cuire  du  pain.  La  raison  en  est  <me  l'ancien  anglais  dérive 
du  deutche  ou  moeso-gothique ,  qui  fut  la  langue  des  Daces  et 
des  Thraces ,  dont  les  hâponens  nous .  disent  que  le  phrygien 
fut  un  dialecte.  Les  Tartares  de  cette  '  contrée   que  visita 
Bisbec,  vers  i55o,  parlaient  encore  ce  même  langage,  puis- 
que ,  dans  le  vocabulaire  qu'il  site ,  plus  d'un  tiers  de*  mots 
est  anglais.  . 
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changé?  J'atteste  qu'il  m'a  semblé  être  encore  bé  on: 
me,  avec  quelque  chose  de  plus  à  la  fin  du  mot  :  et 
du  temps  de  Moïse,  les  Hébreux  l'ont  ouï  ainsi,  puis__ 
que,  en  leur  dialecte  arabique,  le  nom  de  la  chèvre 
est  meuZy  par  imitation  de  son  cri. 

Quant  au  B,  prononcé  V,  comment  se  fait-il  que 
les  anciens  Grecs  rendent  toujours  par  cette  lettre 
le  B  de  tous  les  dialectes  arabiques  lesquels  n'ont 
point  de  V:  ce  serait  un  utile  travail  de  comparer 
Valfabet  grec  moderne  à  l'ancien ,  à  dater  seulement 
du  temps  de  Févêque  Eusèbe  (  820).  Un  autre  travail 
curieux  serait  de  nous*  développer  cette  descendance 
des  Grecs  actuels,  en  déduisant  tout  ce  que  les  con- 
qyêtes  des  Barbares,  tout  ce  .que  leurs  invasions, 
leurs  incorporations  à  l'«tat  militaire  ont  introduit  et 
mêlé  de  satig  étranger ,  goth  ,  thrace  ,  bulgare ,  au  . 
sang  des  Hêllèftes. 

Une  onzième  voyelle  est  peinte  par  les  composés 
èe,  ez;  dans  les  motejee,  née,  nuée,  donnée,  tom- 
bez, chantez,  bornez.  Les  Anglais  ont  évité  cç  vice 
d'orthographe  en  peignant  cette  voyelle  eepar.^  seulr 
dans  les  mots  make,  faire;  bahe,  boulafcger;<MtfAe, 
serpent;  shahe,  secbufer;  que  nous  devons  prononcer 
mée-ke ,"bée-ke ,  snée-ke,  chée-ke.  Mais  comme  chez 
SUS  la  lettre  A- prend  d'autrçs  valeurs,  il  eut  été 
plus  convenable  d'établir  ici  un  signe  spécial,  par 
exemple,  ae,  qui  précisément  en  anglais  vaut  ée, 
coûime    dans  le   français  et  dans  la  prononciatioa 
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iatine  de  presque  toute  l'Europe,  La  voyelle  éè  eAste 
en  allemand ,  sous  la  forme  eh  i  on  l'entend  dans  les 
moisehren,  honorer  ;  dehnen,  tendre  \behner,  panier. 
Je  ne  la  connais  pas  dans  l'italien  ni  dans  l'espagnol. 
N'est-il  pas  singulier  que  chez  les  Français ,  où  elle 
est  d'un  usage  fréquent,  pas  un  grammairien,  depuis 
Jacques  Dubois  (  1 53 1  ) ,  ne  l'ait  nr  comptée  ni  re- 
marquée? Tous  se  bornent  à,  reconnaître  trois  E, 
savoir  :  E  muet  final  ;  É  masculin  ou  fermé  ;  È  ouvert, 
qu'ils  frappent  de  l'accent  grave  jusque  vers  1 740 , 
où  le  circonflexe  (É)>  commence  à  paraître.  J^abbé 
Régnier,  organe  de  l'Académie  Française  en  1706, 
n'a  pas  d'autre  doctrine.    L'abbé  Dangeau  qui ,  en 
1695,  publia  des  vues  neuves  et  judicieuses  sur  les 
voyelles,- pense  fie  même,  et  cite  les  m*\s> fermeté > 
netteté,  comme  contenant  les  trois  E ,  savoir ,  È 
ouvert  dans  Jet,  E  muet  dans  me,  É  masculin  dans 
té:  la  même  chose  en  netteté,  qu'aujourd'hui  nous 
ne  prononçons  plus  de  même ,  mais  netteté.  Enfin , 
§i  Beauzée ,  qui  en  1 767  eut  le  bon  esprit  de  profiter 
de  celui  de  ses  devanciers,  nous*  compte  quatre  E , 
c'est  parce  qu'il  veut  que  l'on  distingue  È  de  É;  ce 
qui  ne  peut  guère  s'admettre  vu  l'infiniment  petite 
différence  de  leur  prononciation,  et  vu  l'origine  des 
deux  accens ,  dont  l'un  (ê)  n'est  réellement  que  Yè 
grave  mieux  inarqué,  auquel  il  a  succédé.  Jacques 
Dubois  est   réellement   le  seul   qui  compte  quatre 
voyelles  distinctes  sous  la  figunei?,  savoir: 
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i#  é^qu'il  appelle  son  plein  dans  orné; 

2°  è,  son  faible  dans  bonne  grâce  (on  voit  que 
c'est  E  mnet); 

3°  ai  ou  êi  dans  maître  (c'est  notre  E)  ; 

4°  Enfin  h  r  son  moyen  dans  vous'cum-ês  (pour 
aimez). 

Voilà  notre  voyelle  E  qui  n'a  point  reçu  de  nom 
propre, et  à  laquelle  il  est  "embarrassant  d'en  donner. 
On  ne  peut  l'appeler  E  long,  puisqu'elle  peut  se 
prononcer  brève  ;  nous  proposons  de  L'appeler  ÉE 
double.,  et  de  la  figurer  ë. dans  un.  alfabet  régulier. 

Une  douzième  voyelle  est  peinte  par  É  que  l'on 
nomme  E  masculin  ou  fermé ,  qui  se  prononce  dans 
les  mots  arrnéy  clarté ,  bonté,  etc. 

Il  existe  dans  les  mots   anglais  red,  rouge;  bel/ 
cloche;  head,  tête;  death,  mort  (prononcez  héd, 
déth); 

Dans  les  mots  allemands  besser,  meilleur;  etwas, 
quelque  chose,  etc. 

11  est  le  plus  habituel  dans  les  langues  espagnole: 
et  italienne.  Pourquoi  les  Français  l'appeTlent-ils  E 
masculin?  Ce  doit  être  parce  qu'ils  auront  remarqué 
qu'il  caractérise  ce  genre  dans  une  foule  de  participes  : 
armé,  honoré,  frappé,  brisé,  etc.  Mais  si  d'autre- 
part  il  se  montre  dans  une  foule  de  substantifs  fé- 
minins, tels  que  santé,  bonté,  clarté,  etc.  que  devient 
son  nom  ?  L'épithète  de  E  fermé  ne  lui  convient 
guère  mieux  :  en  quoi  l'cst?il  plus  qu'aucune  autre 
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prononciation  E?  Je  ne  vois  de  réponse  qu'en  ce  .c(uc 
les  participes  masculins  arme,  honoré ,  frappe ,  etc» 
sont  clos  ou  fermés  par  cet  É ,  sans  qu'ils  soient  suivis 
de  £  muet  final,  qui  les  rouvrirait  pour  les  rendre 
féminins.  Si  l'on  trouvait  cela  une  mauvaise  raison, 
je  dirais  que  dans  les  anciens  -grammairiens  elles 
sont  presque  toutes  de  ce. genre. 

Une  treizième  voyelle  est  peinte  par  /,  et  se  pro- 
nonce de  la  même  manière  chez  tous  les  Européens, 
avec  la  seule  différence  d'être  tantôt  brève ,  tantôt 
longue.  Les  grammairiens  anglais  sont  les  seuls  qui 
aient  caractérisé  ce  double  état  par  deux  signes  dif- 
férens.  Selon  leur  orthographe,  /  bref  se  trace  d'une 
seule  lettre  dans  les  mots  spirit,  habit,  fit,  envy, 
sorry,  mery:  I  long  se  trace  au  contraire  par  deux 
EE  dans  need,  knee,  to  see,  ou  par  E  A  dans  the 
sea,  lofiear,  tobeat,  qu'ua  français  doit  prononcer 
nid,  kni,  to  si,  the  si,  tojîr,  to  bit  :je  le  répète;  ces 
signes  multiples,  pour  un  objet  simple,  sont  un  vice 
d'alfabet^  comme,  par  inverse.,  c'en  est  un  autre  de 
prononcer  les  deux  voyelles  A  I  sur  la  seule  lettre  /•, 
ainsi  que  le  pratique  l'alfahet  anglais. 

Quant  à  une  différence  réelle  entre  i  bref  et  *  long, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  la  reconnaître ,  puisqu'il 
en  résulte  des  différences  matérielles  dans  le  sens  des 
mots  :  car  si  je  prononce  sick,  ce  mot  pour  un  anglais 
signifiera  malade  ;  sik  (seek)  signifiera  chercher  :  bit 

m 

signifiera  morceau;  bit  (beat)  signifiera  battre:  rich 
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signifiera  riche;  rich  (reach)  signifiera  portée,  ca- 
pacité ijit  signifiera  accès  \fit  (feat)  signifiera  fête  , 
«te.  Comme  nous  trouverons  cette  distinction  de  JT 
bref  ou  /  petit  et  de  I  long  ou  grand  I,  établie  orga- 
niquement dans  l'arabe,  et  dans  $ès  analogues  asia- 
tiques (*) ,  nous  Croyons  devoir  en  tenir  compte  dès 
à  présent,  affectante  pointé  à  ^bref,  et  î  romain  cir- 
conflexe à  i  long,  •  s 
.  L'I  bref  ou  long  est  la  voyelle  qui  laisse  le  moins 
de  cavité  dans  la  bouche,  le  moins  d'espace  entre  la 
langue  et  le  palais;  de  manière  que,  en  resserrant 
«ncore  un  peu ,  l'on  produit  le  sifflement  deà  oies  j 
qui  est  ich  allemand-,  réputé  consonne  (**);  et  si  l'on 
touche  tout-à-fait,  l'on  forme  le  gué  et  le  ké>  consonnes 
positives,  doAt  l'affinité  *avec  yê  et  lé  st  causé  des 
permutations  de  mots  capables  d'embarrasser  l'éty- 
mologiste  qui  n?â  pas  .cette  clef.  C'est  par  cette  af- 
finité que  le  ianus  des  Latins  est  identique  au  ganes-a 
indien  prononcé  guianesa;  que  te  gelas  grec  est  de- 
venu le  yeltow  anglais ,  giiiallo  et  djallo  italien ,  et 
Janine  français;  que  !e  latin  ègo,  prononcé  egiiio ,  a 
fait ejro,  et  ioy  je  ou  moi; qu'en  anglais, le  mot ineUan 
«st  prottoiKié.  indjén,  etc.  Enfin,  qu'en  français  le 
mot  trier,  dan$  le  peuple ,  est  devenu  triquer;  triquer 
le  bon  du  mauvais. 

i  il   i     ■■'  ■    ■  ■   ■  ■■      ■  ^— — ^— — ,1  ,  i      — ^— X—— 

m 

(*)  Elle  existe  dans  le  latin. 
{**)  Litera  anferina  des  Latins. 
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C'est  encore  à  raison  de  cette  affinité  que  dans 
l'ancien  latin,  comme  dans  le  sanscrit,  la  voyelle  i, 
suivie  d'une  autre  voyelle,  usurpe  quelquefois  le  rôle 
de  consonne,  sans  pourtant  le  devenir,  comme  le 
croient  quelques-uns.  Ecoutons  Quintilien  :  oc  II  çst  du 
«  devoir  du  grammairien  d'examiner  si  Tubage  n'a  pas 
«  admis  quelques  voyelles  en  fonction  de- consonnes; 
«  car  on  écrit  iam  oomme  tant,  qiios  comme  cos  (  i  ).  » 
.Remarquez^  bien  que  Quintilien  ne  dit  pas  que 
dans  iam 7  *fût  Consonne,  mais  seulement  que  l'usage 
lui  en  donnait  la  fonction,  en  prononçant  iam  d'une 
seule  syllabe  cbmme  tam.  Certainement  /  ne  saurait 
changer  de  nature  :  étant  un  son,  il  ne  peut  en  même 
temps  être  un  contact;  mais  dajis  l'état  cle  rappro- 
chement  où  le  palais  et  là  Jangue  se  placent  pour 
former  i9  la.  voyelle  a  s'échappe  comme  s'il  y  avait 
contact  vrai ,  sans  changement  de  position  ;  ce  qui 
n'arriverait  pas  s'il  leur  fallait  former  E  Â.  Ceci  peut 
sembler  subtil ,  parceqii'en  ce  genre  d'explication  l'on 
ne  peut  rendre  par  écrit  les  nuances  de  la  pronon- 
ciation ,  mais  lés  faits  n'eri  sotit  pas  moins  vrais. 

Quand  on  lit  les  auteurs  latins  dans  les  livres  im- 
primés,  on  pourrait  croire- qu'ils  eurent- nos  lettresy 
etv,  parce  que  maintenant  elles  se  trouvent  dans 
leurs  ouvrages;  mais  la  vérité  est  qu'elles  n'existent 

— ; . — . — ; — ç — . — —^—t : — 

(i)  In  vocalibus  viderê  est  an  aliquas  pro  consonantibu$ 
usus  acceperit  :  quia  iam  sicut  tam  scribitur,  et  quos  sicut  cos. 
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dans  aucun  manuscrit  ancien/  pas  même  dans  les 
imprimés  antérieurs  à  la  fin  du  seizième  siècle  :  jamais 
-on  n'y  voit  que  les  lettres  i  et  u.  Ce  fut  ver£<îét*e 
époque  que  les  gramtnairiens  français  sur-tout  com- 
mencèrent &  se  plaindre  de  te  confusion  de  >u  eVi> 
pris  tantôt  pour  voyelles  ,  tantôt  pour  ^consonnes  ; 
et  ce  ne  fut  que  vers  et  depuis  f6oo  que  s'introduisît 

* 

l'usage  d'allonger  IV  en  y ,  dWrondir  ¥u  en  a»,  pour 
faire  ja  et  va;  ce  qui  a  produit  deux  lettres-nouvelles 
dans  Falfabet  français.  Le  poète  Corneille  a  beau- 
coup contribué  à  cette  innovation,  dont  4e  meritç 
originel  remonte  à  Loys  Meygrét,quV,  profitant  des 
idées  de  Jacques  Dubois ,  ien  fit  le  premier  la  propo- 
sition  dans  son  livre  sur  l'orthographe ,  imprimé 
en.  i545. 

Une  quinzième  voyelle  est  Vu  français  dans  les 
mots  sur 9  pury  mur  etc.  Gette  toyelle  existe  aussi 
dans  les  langues  turque',  flamande,  hollandaise  et 
dans  le  haut  ♦allemand ,  où  elle  est  peinte  par  «.  -Elle 
a  même  Heu  dans  le  nord  de  l'Italie,  mais  elle  île  se 
trouve' point  chez  les  Autrichiens,  chez  les  Bavarois, 
et  autres  riverains  du  Rhin ,  qui ,  au  lieu  de  prononcer 
pureté, ,surètèî  nud,' cruel,  disent  pîréé,  sirtéynèid^ 
-  crei d.  Cette  substitution  dVà  u,  qui  fait  rire  le  vul- 
gaire,^ le  mérite  de  révéler  au  grammairien  pour- 
quoi les  anciens  latiqs  dirent  indifféremment  optimus 
oxxoptumus  ;  maximus  etmaxumus.  Pour  peu  que  l'on 
se  rende  compte  de  l'état  de  la  touche  en  ces  deux 
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voyelles ,  on  s'aperçoit  que  le  passage  est.  également 
resserré  pour  Tune  et  pour  Tau tre  et  qu'il  y  a  entre 
elles  un  terme  moyen  analogue ,  que  Quintilien  a  bien 
senti  en  citant  les  exemples  que  nous  venons  de  rap-  ' 
-porter ,  et  en  insistant  sur /la  différence  de  /long  dans 
opimus,  qui  n'a  pas  permis  cette  confusion. 

L'exemple  Sioptumus  et  maxianus  n'est  pas  le  seul 
qui  autorise  và  croire  que  les  I^atins  aient  connu  notre 
H  français ,  quoique  en  général  ils  le  prononçassent 

OU.  D'abord  ils  purent  le  tirer  des  anciens  Grec,s, 

•  •     • 

leurs  aïeux ^  ohez  lesquels  le  u  semble  avoir  été  ordi- 
nairement ou  bref ,  et  quelquefois  notre  u  français, 
même.  Ensuite  les  Latins  Cisalpins  et  d'autresétrangers 
incorporés  durent,  propager,  cet  uy  qui  leur  était  fami- 
lier: à  la  manière  dont  les  mots  ué/,  uelle,  uir,  uirliis, 
uolçit  9  uolere •'■,  sont  encore  aujourd'hui  prononcés 
chez  les  Allemands,  les  Slavons,  les  Transylvains, 
etc.  U  y  p.  lieu  de  croire  que  les  Romains  ne  pronon- 
çaient pas  ouely  ouelle,  oiUr ,  onirtous,  ouoloutt, 
ouafauere;  mais  que  par  euphonie  ils  employaient 
soit  oçtre  i7  véritable ,  soft  son  analpgue  le  w  belge , 
qui ,  formé  par  le  rapprochement  des  deux  lèvres , 
comme  pour  jouer  du  fifre,  est  utie  prononciation 
moyenne  entre  notre  U  français  et  n/>tre  consonne  v. 
-Quintilien  dit  expressément que  $ans» lés  mots  seruus, 
vulgus%  le  premier  U  est  le  digamma  «olien  r  lequel 
ne  saurait  être  4que  nôtre'  ?/•  français  ou*  le  doublet" 
belge.  Sans  insister  sur  cette  question  d'érudition,  il 
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me  suffit  de  remarquer  que  dans  èout.  le  midi ,  en 
Italie-,  en  Espagne  ,  chez  les  Arabes  d'Afrique  et 
d'Asie ,  notre  U  français  n'a  point  lieu  ;  tandis  <jue 
dans  le  nord  il  existe  chez  les  Belges,  chez  les  Hol- 
landais, chez  les  Allemands  du  haut  dialecte,  chez 
les  Turcs  ;  c'est-à-dire  chez  tous  les  peuples  d'origine 
gothique  et  tartare.  Néanmoins  il  faut  en  excepter 
les  Anglais ,  qui  ne  le  prononcent  point,  mais  qui,  sur 
son  signe  U ,  prononcent  rapidement  une  diphtongue 
que  John  fFattis  a  bien  désignée  en  disant  qu'elle 
ressemble  à  iu  (iou)  bref  dans  lé  mot  espagnol  ciudad. 

Il  est  inutile  de  remarquer,  que  de  toutes  nos 
voyelles ,  celle-ci  fatigue  le  plus  les  étrangers  qui  n'en 
ont  pas  l'habitude  ;  elle  les  jette  dans  des  contre-sens 
très-incommodes  pour  eux  et  pour  nous  :  un  Espa- 
gnol ,  un  Italien  ne  disent  point  mettre  son  chapeau 
dessus  sa  tête,  mais  dessous  sa  tête.  Gela  fait  rire  le 
vulgaire,  mais  cela  fait  méditer  le  philosophe  sur  la 
puissance  physique  des  habitudes  de  l'enfance ,  et  sur 
les  difficultés  que  l'art  du  langage,  maintenant  si 
facile ,  a  dû  opposer  aux  premiers  humains  qui  l'ont 
inventé.  . 

Après  les  diverses  voyelles  que  je  viens  de  décrire , 
je  ne  vois  plus  que  -les  quatre  nasales  an,  on,  in,  un, 
qui  passent  mal-à-propos  pour  n'exister  que  dans  le 
français,  et  qui  néanmoins  se  trouvent  dans  plusieurs 
langues  de  l'Asie  et  même* de  l'Europe.  Par  exemple, 
les  Polonais  prononcent  on  et  in  comme  nous ,  et  les 
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peignent  judicieusement  par  un  signe  simple  a  pour 
on,. et  ef  pour  in.  Si  les  Anglais  et  les  Allemands  n'en 
ont.  pas  fait  une  telle  distinction,  il»  ne  profèrent 
pas  moins  le  son,  sur-tout  lorsque  an,  on,  in  sopt 
suivis  d'une  consonne.  Par  exemp.  anker  (ancre), 
ingber  (gingembre). 

Les  grammairiens  français  ont  assez  long-temps  hé- 
sité s'ils  admettraient  pour  voyelles  ces  quatre  pronon*- 
dations ,  sans  doute  par  là  raison  qu'ils  les  voyaient 
tQujours  figurées  par  plusieurs  lettres  :.  mais  si,  comme 
il  est  de  fait,  les  nasales  a&,  on-,  in,  un  sont  aussi 
indivisibles  que  A ,  E,  O ,  elles  sont  aussi  réellement 
dçs  voyelles.  Il  y  a' seulement  cette  circonstance  par- 
ticulière que  dans  leur  peinture,  comme  dans  leur 
prononciation,  la  consonne  nasale    n  est  toujours 
prête  à  se  montrer  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle; 
tandis  qu'elle  reste  cachée ,  si  elle  est  suivie  d'une 
.  consonne.  Par  exemple ,  dans,  les  mots  un  éeuf, un. 
animal,  la  nasale  un  semble  se  décomposer  en   Uy 
qui  reste  seul,  et  ft>  qui  se  joint  à  animal \  u-nani- 
mal;  tandis  que  dans  les  mots,  un  boeuf,  un  cheval, 
cette  même  nasale  un  reste  indivisible.  La   même 
.chose  se  remarque  dana  les  mots  bon  ami,  etc.  Van 
passé,  etc. 

.  Cette  nature  mixte  vient  de  ce  que  le  son  partagé 
entxe  la  cavité  du  nçp  et  «elle  de  Ja  bouche  porte  à 
1  oreille  une  sensation  d'un  genre*  que  les  autres 
voyelles  n'ont  pas.  Ceci  nous  mène  à  faire  une  re- 


54  l'alfabet  européen 

marque  qui  n'a  pas.  encore  été  citée ,  ou  du  moirre 
développée  :  savoir ,  qu'il  existe  une  voyelle  purement 
nasale,  un  son  émis  par  le  seul . canal  dû  nez,  la 
bouche  restant  parfaitenient  close  :  chacun  peut  s'en 
convaincre;  et  dany  l'essai  que  l'on' en  fait,  Ton  s'a- 
perçoit qu'il  s'y  joint  une  sorte  dé  consonne  qui" 
porte  à  l'oreille  une  sensation  à-peu^près  comme  kn- 
Cette  espèce  de  k  est  formée  par  l'application-  dû  voilé 

.  du  .palais  contre  i'arrière-bouche  ,*  et  sï  cette  appli- 
cation est  plus  faible,  il  en  résulte  un  gs*n.  tes  pro- 
nonciations ne  sont  représentées  par  aiicone  lettre 
dans  les  alfabets,  et  cependant  nioii  oreille  croit' bien- 
les  entendre  dans  les  mots  allemands  qiii  finissent  eii  . 
ken,  comme  saken  (ensacher),  brooken  (émiéter)  ,. 
même  un  peu  dans  les  mots  anglais  brdken,  spo- 
ken,  etc.  •  . 

-Importante  ou»  non,  cette  remarque  doit  tenir  sa 
place  dans  l'analyse  générale  des  prononciations. 

Quant  aux   nasales  oh,  an,  in,  un?  mon  oreille 
les  entend  dansjes  langues  torque,  perfeanne,  mêtote 

•  dans  l'arabe  et  dans  tes  échantillons  d'indien,  ma- 
labajre  et  de  BerigaK,  qui  ont  été  à  ma  portée:  elles 
se  trouvent  sur-tout  à  la  fin  «des  mots,  comme  une. 
sorte  de  repos  à  la  respiration  nonchalante  et  fatiguée 
par  la  chaleur;  sous  jce  rapport  elles  ont  de  l'analogie 
avec  l'£  muet,  qui  est  le  sên- de  &pos  des  homme^dtt 
nord:  ainsi  la  nature  a  fait  les  premiers  frais  de  ce% 
habitudes ,  et  l'imitation  les  a  implantées.  Il  est  pro- 
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table  que.  primitivement  ces  finales  on,  en,  in,  un 
ne  furent  point  partie,  uitégiiaqte  des  mots ,  et  qu'elles; 
riy  ont  été  ajoutées  que  pa*  ta  suite  ;  que ,  par 
eienple,  «bas  Vanpiejn  allemand,  les  infini  tife  i*e  se 
terminaient  point  par  é/z,  comme  dans  hafen,  lafien» 
gkuàen( croire  )fragen  (s'informer  )j  mais  qu'ils  Se 
disaient  nuement  hab,  lâb,  glaub,frag,  eoinine  il 
arrive  encore  chez  les  Autrichiens,  les  Bavarois,  etc. 
Il  appartient  aux  savans  de  cette  langue  de  nous 
donner  la  solution  de  cette  question  dont  les  rameaux 
s'étendent  jusqu'au  sçinscrit,  qui,  de  jour  en  jour, 

se  décèle  davantage  pour  être  la  souche  de  tous  les 

* 

idiomes  gothiques. 

Maintenant  si  nous  résumons  toutes  les  voyelle* 

décrites,  nous  en  trouvons  dix* sept,  y  compris  les 

quatre  nasale* ,  par  conséquent  treize  seulement  dans 

l'acception  vulgaire  :•  ce  nombre  treize  est  celui  du 

'grammairien  Beauzee,  qui,  parmi  hog  moderne$, 

passe  pour  avoir  le  mieux  étudié  cette  question  (  il  a 

écrit  en  1767).  Néanmoins  entre  son  tableau  et  le 

mien,   il  y  a*  des  différences  essentielles  :   Beauzée 

compte  quatre  E,  mais  il  veut  que  danser,  mer, 

arûer,  e  soit  différent  dé  Ê  dans  faire,  maire,  tête, 

fàe,  etc.  Cela  peut  se  dire  strictement  parlant,  mais 

la  différence  consiste  plutôt  en  ce'  que  dans  les  mots 

Jèr>  mer,  Ê  est  plus  bref  que  dans  tes  v*o\& faire, 

maire:  aussi  les  grammairiens  antérieurs,  tels -que 

Régnier,  Dangeau  ,  etc.  n'ont-ils  point  fait  cette  dis* 
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tinctioh  en  citant  les  mêmes  mots  pour  exemples;  et 
lors  même  qu'on  la  ferait,  l'on  ne  pourrait  se  dis- 
penser  d'admettre  à  plus  forte  raison  le  ée  que  j'ar 
établi ,  lequel  a  une  différence  bien  autrement  carac- 
térisée ,  encore  qu'aucun  de  ces  savans  n'en  ait  tenu 
compte.  Je  diffère  encore  de  Beauzée,  en  ce  que 
comptant  comme  moi  deux  eu,  il  veut  les  trouver 
dans  les  mots  jeûneur- et  jeuhêste,  qui,  selon  moi^ 
se  ressemblent  trdp.  EU  dans  jeûneur  est  bien  mon 
EUX  profond;  mais  dansjeunesse,  E  U  n'est  point  assez 
ouvert;  il  ressemble  à  peu :-, feu ,  etc.,  et  non  à  EU 
dans  peur y  cœur,  soeur ,  qui  est  très-différent.  Du 
reste,  nous  admettons  deux  a,  deux  o,  un  ou,  un  ir 
un  u  ;.  mais  je   blâme  et  rejette  «coihme  inutiles  et 
embrouillés  ses  cl&ssemens  dé  voyelles  en  constantes 
pu  variables  y  retentissantes  ou  graves  y  labiales, 
orales,  aiguës,  etc.  Tout  cela  n'est  bon  qu'à  embar- 
rasser l'esprit.  Teh  dis  autant  des  dentales  ekpalœtales* 
de  Wallis,  comme  s'il  y  avait  des  voyelles  où  les  dents 
et  le  palais  fussent  plus  particulièrement  utiles. 

Avant  Beauzée,  l'abbé  Dangeau  (eh  1695)  avait 
compté  aussi  treize  voyelles,  mais  il  y  comprenait 
les  quatre  nasales  :  par  conséquent  il  les  bornait  à 
neuf. -Ce  fut  déjà  une  grande  hardiesse  à  lui  de  les 
proposer  au  corps 'académique,  qui,  selon  l'habitude 
des  corporations  et  la 'pesanteur  des  massés,  se  tenait 
stationnâire  dans  le  vieil  usage  de  ne  reconnaître 
que   les  cinq  voyelles  figurées  par  Ar  E,  I,  O,  Ui 
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L'abbé  Dangeau  eut  le  mérite  d'établir  si  clairement 
ce  qui  constitue  la  voyelle,  que  la  majorité  des  aca- 
démiciens ne  put  se  refuser  à  reconnaître  pour  telles 
les  prétendues  diphtongues  OU,  JEU,  qui  réellement 
ne  sont  pas  diphtongues,  mais  digramrnes  +  c'est-à- 
dire  doubles  lettres.  Du  reste ,  Dangeau  ne  distingua 
pas  bien  les  deux  À ,  les  deux  O,  ni  les  deux  EU. 

Après  Dangeau  (en  1706),  l'abbé  Régnier  Des- 
marets,  chargé  par  l'Académie  d'établir  une  gram- 
.  maire  officielle  comme  le  dictionnaire ,  n'osa  que  fai- 
blement Suivre  la  route  ouverte  par  Dangeau  :  en 
établissant  d'abord  six  voyelles ,  il  commit  la  faute  de 
présenter  y  et  i  comme  différensf  lorsque  de  fait 
leur  son  est  le  même;  et  dans  l'exposé  confus^  em- 
barrassé qu'il  fit  de  toute  sa  doctrine ,  il  décela  l'hé- 

• 

sitation  et  le  peu  de  profondeur  de  la  doctrine 
encore  dominante.  A  ce  sujet  je  ne  puis  m'empecher 
de  remarquer  que  les  innovations  ne  sont  jamais  le 
fruit  des  lumières  ou  de  la  sagesse  4ej  corporations , 
mais  au  contraire  celui  de  la  hardiesse  des  individus , 
qui,  libres  dans  leur  marche,  donnent  l'essor  à.  leur 
imagination,  et  vont  à  la  découverte  en  tirailleurs  : 
leurs  rapports  au  corps  de  l'armée  donnent  matière  à 
délibération:  elle  serait  prompte  dans  le  militaire, 
«lie  est  plus  longue  chez  les  geçs  de  robe.  Toute  in- 
novation court  risque  d'y  causer  un  schisme,  d'y. être 
une  hérésie  ,  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps,  qu'en- 


58.  l'àLFABÉT   ETTROPÉBlf 

traînée  par  Une  minorité  croissante,  l'inerte  majorité r 
moins  par  conviction  que  par  imitation,  entre  et 
défile  dam  te  sentier  de  la  vérité. 

Par  suite  des  contrtfver&és  qui  «furent  lieu  à  l'é- 
poque dont  nous  parlons,  quelques  grammairiens 
voulurent  compter  plus  de  treize  voyeltes ,  en  obser- 
vant que,  pour  une  oreille  exercée-  à  la  prosodie 
française,  il  y  avait  réellement  trois  A>  trois    O, 
trois  EU,  etc.  Cela  est  vrai ,  et  l'observation  de  leurs 
nuances  se  fait  setitir'dans  une  prononciation  élé-  « 
ganté.  Mais,  parce  que -le  sens  des  mots  it'en  est  pas 
matériellement  changé,  j'ai  ttvt  mutile  dé  les  porter 
en  compte,  sur-tout  lorsque  lès  langues  étrangères 
ne  m'en  ont  point  fait  sentir  la  nécessité»  La  science 
est  déjà  par  elle-même  assez  subtile,  sans  la  com- 
pliquer davantage  :  je  n'aurais  même  pfes  établi  deux 
Itt  détix  OU,  si  l'obligation  île  m'en  eut  été  im- 
posée par  Falfabet  arabe  et  par  ses  analogues,  où 
nous  verrons  fc>utë  Futilité  de  cette  distinction.  D'ail- 
leurs, au  moyen  des  accens  français,  auxquels  nous 
somme*  habitués,  j'ai  pu  la  faire  sans  introduire  de 
nouveaux  caractères  ;  que  si  l'on  veut  faire  entrer  en 
lighè  ces  dettx  doubiemens;  encore  qu'ils  ne  diffèrent 
que  dans  leur 'mesure  lôttgue  ou  brève,  fon  n'aura 
pas  plus  de  quinze  Voyelles,  et  au  total  dix-neuf  avefc 
tes  nasales  :  je  de  cf  ois  pas  que  les  langues  d'Europe 
en  aient  davantage.  L'arabe  en  Asie  nous  fournira 
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ses  trois  gutturales  qui  •  feront  tingt-deite.  Lé  russe 
eir  ajoutera  petft-être  enobre  une  :  noM  aurions  alors* 
vingt- trois  signes  de  voyelles.  Supposons  virigt-cinq  ; 
nous  àttoàs  voir  que  toutêé  tes  constfrmeà  éônnue* 
ne  passent  guère  trente* quatre  à  treiite-éhi^;  tioiis 
autans  donc  un  tôtar  de  cinquante -huit  à  Soixante 
lettres,*  formant  un  alfabet  universel  capable  de' 
peindre  toutes  les  langues;  et  âê  témpttt  à  lui  seul 
les  fodctitiifs  de  plus  dé  irdk  iftitte  caractères ,•  soit 
amples ,-  soit  Syllabiques  ;  ddîtt  sfe  ctnnptiSent  présen- 
tement les  divers  alfâbfetâ.  Qiîè  de  pfétieux  avan- 
tages en  <&tte  simplicité  !        •    . 

Les  Français ,  épris  de  tetit  lahgtie ,  pourrbrit  lui 
faire  u*  iuerite  <*é  réunir  plus  de  voyelles  qu'aucune 
wtre  :  Je»  Italiens  4  les  Espagnols  ffocnri-efnt  s'âppku-  . 
dit  de  n'efa  avoir  que  aept  ou  huit  :  efe  sont  là  de  ces 
vanités  nationales  qui,  comme  belles  des  individu^, 
ne  se  fondent  que  sur  les  habitudes*  et  le  dédain  de 
<fc  que  Pott  hé  mnnàtt  pas  (i)  :  pour  l'esprit  qui  con- 
naît ou  qui  étudie,  chaque  chofce  à  Sdii  irtcônïéftiènt 
et  srftt  mérite  :  mais  ôti  ne  peut  disconvenir  que ,  re- 


(i)  Avec  cette  différence  que  la  vanité  de  l'individu trouve 
à  chaque  instant  des  contre-poids  qui  la  ramènent  vers  Té- 
quilibre  de  la  raison ,  tandis  que  les  vanités  accumulées  d'une 
nation  s'encouragent  électriquement  à  devenir  rebelles  et  in- 
frMt&les. 


60  LALFABET   EUROPIEI 

lativement  à  l'alfabet,  le  nôtre  français  n'offre  au- 
cune compensation  pour  les  vices  de  toute  espèce 
dont  il  abonde,. ne  fût-ce*,  par  exemple,  que   pour 
avoir  trente-sept  ou  trente-huit  manières  d'écrire  la 
seule  nasale  JIJV,  blanc ,  quand,  quant >  ans,  cuits, 
ands,  am,  en,  ens9  etc.  Ce  vice  n'est  guère  moindre 
dans  Palfabet  anglais  qui,  selop  mon  calcul,  Compte 
cinquante-huit  combinaisons  de  lettres  pour  peindre 
dix  ou  onze  voyelles  que  l'idipme  prononce.  Je  n'i- 
gnore pas   que  quelques   grammairiens  anglais    en 
veulent  compter  davantage  :  la-  vérité  est  que,  de 
l'aveu  de  tous  les  étrangers,  presque  aucune  voyelle 
anglaise  n'a  un  caractère  décidé,  et  un  son  parfaite- 
ment semblable  aux  voyelles  du  continent.  La  bouche 
et  le  gosier  d'un  Anglais,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué ,  prennent  pour  l'acte  de  parler,  une  disposition 
particulière  à  cette  nation  :  il  y  a  quelque  chose  de' 
creux  dans  les  sons,  et  une  tendance  singulière  à  les 
cumuler,  c'est-à-dire  à  former  des  diphtongues  des 
voyelles  multipliées.  Les  esprits  observateurs  et  ju- 
dicieux, dont  cette  nation  abonde,  ont  déjà  fait  de 
semblables  remarques,  et  ont  proposé  des  moyens 
ingénieux  de   fixer  la  prononciation  en   corrigeant 
l'alfabet  :  ce  sujet  est  hors  de  ma  sphère.  Tout  ce 
que  je  vois  clairement,  c'est  qu'avec  l'écriture  an- 
glaise ,  telle  qu'elle  est ,  il  est  impossible  de  peindre 
les  langues  étrangères  malgré  le  haut  intérêt ,  je  ne 
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dis  pas  scientifique ,  mais  commercial ,  qui  en  résulte- 
rait pour  la  nation,  sur -tout  vis -à- vis  des  langues 
asiatiques  (i). 


(i)  Aussi,  dans  les  vocabulaires  des  langues  sauvages  que 
dressent  leurs  voyageurs,  un  même  mot  sera  lu  de  diverses 
manières  par  les  Anglais  même  les  plus  habiles. 


6a      .    .  JL'ÀJiEjAJBjEff   JEUROPÉfï, 


CHAPITRE  III. 


%Détdil  des  Consonnes. 


J^lous  avons  déjà  vu  que  la  consonne  est* un  con- 
tactde  certaines  parties  de  la  bouche,  lequel  étant 
non  sorùore,  muet  par  lui-même,  ne  peut,  être  en- 
tendu, et   proféré    qu'autant  qu'il   est    suivi    d'une 
voyelle,  ou  sort  vocal  qui  le  manifeste  :  de  là  ré- 
sulte que  dans  un  alfabet  bien  construit  une  première 
règle  à  observer,  à  exiger,  est  de  n'appeler  les  A>n- 
sonnes  qu'en  prononçant  la  voyelle  après  chacune 
d'elles ,  et  non  avant.  Nous  trouvons  cette  règle  ob- 
servée chez  les  Grecs  anciens,  chez  les  Arabes  mo- 
dernes, et  par  induction,  chez  leurs  maîtres  com- 
muns, les  Phéniciens  et  les  Chaldééns.  Pourquoi  les 
Latins,  disciples  des  Grecs,  y.  ont-ils  dérogé  en  plu- 
sieurs consonnes?  Pourquoi,  par  exemple,  ont- ils 
voulu  qu'au  lieu  d'épeler  les  lettres,/?,  mu,  nu,  ro , 
si,  lambda,  on  dît  ef,  em,.  en,  er.,  es,  el?  ne  serait- 
ce  pas  que  quelque  grammairien  subtil  aurait  remar- 
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que  que.,  dans  fêtakiifm  4e  <œs  consonnes,  #  s'ér 
ctiappe  un  peu  4  air,  et  ^e  pour  .ce  motif,  j\  wiraijfc 
juge  convenahle  4e  les  distinguer  Ap*r  cet^e  fonce, 
en  leur  donnant  le  nan*  de  seini-Y^ytflJtes  ?  Je  n^nsisîe 
point  en  ce  moment  sur  cette  qwe&ion  Ji4e  a  l'aim- 
lysé.de  Falfabet  lutin ,  dc«t  je  compte  traiter  fliJilçurs; 
mon  travail  isur  cette  jpatièire,  sm&  être  ,c*«nplet ,  =ç$t 
assez  avance  ,p(fcur  m'ftttWri^r  >à  4Âr£  >qu'aycain  dos 
grammairiens  .cités  par  Putechitfs  À'a  su  d'idées 
claires  sureette  matière;;  que  j'alfabet  Iftfin  a  été  .con- 
struit -sur  <  des  principes  jmoins  bsbiltfs  ><ptf  l'^febtft 
grec;  et  cpe  nos  écoles  ^pdern^s  $e  sont  £Q«Jini$es  à 
beaucoup  d'erreurs ,  en  r<?ce;vant  sgns  discussion  te 
■doctrine  des' Romain  s.  AitjoMrd'hui .lej .principes  que 
j'ai  développés  me  ,mettoBt  (dans  le  cas* de  n'avoir  p«*s 
•besoin  de-  ces  guides ,  et  ;  je  pe  nommerai  ou  n'épej- 
ierai  aucune ., consonne  qvtm  la  ifaisant  suivre  d'une 

* 

voyelle. 

S'il  était  vrai iq«efes  grammairiens  latins,  et  m4me 
leurs  prédéces$ours ,  eussent  fait  u«e  é^ude  judicieuse 
«t. approfondie  de  la  nature  dés  Gonsoimesr  ils  au- 
raient dû  s  apercevoir  d'une  circonstance  remar- 
quable dans  la  fondation  et  dans  la  série  de  ces, élé- 
mens;  savoir  :  «<Que  les  consommes  marchent  classées 
%  par  la  nature  des  organes  qui  servent  à  les  pro- 
«  duire,  dé  manière  <jue  chaque  cont&cl  de  deux  or- 
«  ganes  forme  deux  consonnes,  et  quelquefois  trois,' 
«  qui  ne.  diffèrent  que  par  le  degré  d'intensité  de  ce 
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«  contact,  et  qui,  sous  le  nom"  de  fortes  ou  deyœ- 
«  blés  )$ aînées  ou'de  cadettes ,  sont  absolument  de 
<<  là  même  famille.  »  Pamxemple,  les  consonnes  May 
Bé,MPo,  proviennent  également  du  contact  des  deux 
lèvres,  avec  la  seule  différence  que  ce  contact  est 
plus  serré  sXifpé  que  sur  bé;  et  plus  sur  bé  que  sur 
me:  la  même  chose  a  lieu  pour  Té,  Dé;  qui  sont 
formés  par  le  contact  du  bout  de  la  langue  avec  le 
dentier  supérieur;  pour  Fé  et  Véy  qui  le  sont  par  le 
contact  de  la  lèvre  inférieure  avec  le  tranchant  des 
incisives  supérieures;  ainsi  des  autres,  comme  nous  le 
le. verrons  en  détail.  Pourquoi  n'aperçoit-on  aucune 
trace  de  cette  observation  dans  les  grammairiens  la- 
tins, échos»  et  disciples  des  Grecs,  disciples   eux- 
mêmes  des  Phéniciens?  Pourquoi,  dans  l'alfabet  de 
tous  ces  peuples,  les  consonnes  se  trouvent-elles  je- 
tées pêle-iriêlè,  sans  égard   à*  leurs  analogies  oit  .à 
letirs  différences,  et  qui  plus  est,  mêlées  aux  voyelles 
dont  elles  diffèrent  si  essentiellement?  Après  A  on 
voit  B,  qui  est  une  labiale;  puis  Gamma  (f)j  qui 
yient  du  milieu  de  la  langue  .collée  au  palais;  puis 
Délia,  qui  labio-dentale,  puis  la  voyelle  epsilon,  etc. 
Si  les  inventeurs  de  ce  système  eussent  connu  l'ordre 
méthodique  et  naturel  que  je  viens  *de  citer,  e§t"-il 

•■ ■      -*- 

«  •  m  .  '  .#       "... 

(*)  Si  dans  le  latin  on  trouve  Ca  à  la  place  de  Ga,  c'est  par 

nnè  confusion' née  de  l'analogie  de  valeur,  et  aussi  de  la  res- 
semblance approximative  des  deux  anciennes  lettres.- 
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probable  qu'ils  l'eussent  négligé?  je  ne  le  puis  croire, 
fet  j'y  trouve  uri  tnotif  de  m'affermir  dans  l'opinion 
qu'ils  n'ont  point  été  aussi  prof onds  dans  l'art  gram- 
matical qu'on  l'a  voulu  penser  ;  bientôt  l'analyse  de 
J'alfabet  arabe  fournira  de  nouvelles -preuves  à  cette 
opinion  :  laissant  à  part  les  idées  de  routhte,  je  vais/ 
offrir  un  système  plus  régulier,  plus  étendu,  et  en 
même  tentps  plus  facile. 

Je  range  d'abord  les  signes  des  consommes  paryîr- 
milleS)  ou  natures  d'organes .,  et  commençant  par  les 
lèvres ,  je  procède  de  proclie  en  proche  j  jusqu'aux 
consonnes  du  fond  de  la  bouche;  ensuite*  pour  dé- 
nommer ou  épeler chacune  d'elles,  j'e  ne  leur  attache 
point  une*  même  et  comrfkine  voyelle  4  ainsi  qu'il  est 
d'usage  en  iiotre  Europe  j  où  l'on  épèle  généralement 
Bé,  Oé,J)é$  Gé,  Pé,«  etc.-  Cette  maniète  a  l'incon- 
vénient dé  ne  point  assez  marquer  à  l'oreille  du  dis- 
ciple, surtout  étranger,  la  différence  entfe  une  con- 
sonne qui  lui  es%c/mnue  et  sa  pareille  qui  ne  le  lui 
est  pas  :  je  prends,  par  exemple,  un  Arabe  qui,  dans  sa 
langue,  n'a  que  le  Bé,  et  point  le /te':  si  je  lui  dis  que  Bé 
Jû'est  point  Pé) il  ne  me  edmprend  point,  il  répète  Bé; 
mais  si  je  lnr  dte  que  Bé  n'est^potoit  Pay  son  dreîlïfe 
est;  àvef  tiè  Aé  la  différence ,  et  son  esprit  côttimènee 
a  la  chercher.  ï)'après  ce  plan ,  j'ai  dressé  le  tatleau 
des  consonnes  que  je  joins  ci-à-cotç,  et  dont  je  vais 
donner  l'explication  détaillée.  (Voyez  le  tableau,  n°  II.) 

La  première  classe  ou  famille- provient  des  deux  le- 
8.  v.  J5 
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vres  qui  par  trois  degrés  de  contact  font  entendre  Ma^ 
Bèy  Po.  Ces  trois  prononciations  et  leurs  signes  sont 
les  mêmes  pour  toute  l'Europe. 

Dans  Ma y  le  contact  est  faible:  une  portion  du 
son  s'échappe  par  le  nez,  et  donne  à  cette  consonne 
un  caractère  nasal.  . 

Dans  Béy  le  contact  est  plus  ferme.  Il  s'échappe 
moins  d'air  par  le  nez ,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  en  y 
présentant  une  fine  bougie  allumée  dont*  la  flamme 
varie  moins  que  pour  Ma.  (La  ftiain  doit  séparer  la 
bouche  du  nez). 

Dans  Poy  le  contact  est  complet-:  aucun  air  ne 
s'échappe  par  le  nez  :  ces  trois  nuances ,  ou  degrés 
de  contact,  ont  pour  causfe  la  souplesse  des  lèvres, 
laquelle  ne  se  trouve  point  dans  les  autres  organes 
de  la  bouche.  Ma  peut  Rappeler  labiale  douce  ou 
faible;  Po ,  labiale  dure  ou  forte;  Bé ,  labiale 
moyenne  (*). 

La  seconde  classe  des  eonsonne%provient  du  con- 


(*)  On  voit  ici  pourquoi  de  tout  temps ,  en  toute  langue  %  ' 
il  s'est  fait  des  permutations  habituelles  de  ces  trois  lettres, 
et  pourquoi  le  p  se  trouve  altéré  en  b,  le  b  en  m,  selon  que 
l'oreille  trouve  plus  ou  moins  de  grâce  à  ces  échanges  :  l'art 
des  étymologies  repose  sur  ce  genre  d'observations  :  Falfabet 
arménien'  distingue  deux  p  :  Tun  plus  dur,  appelé  piur; 
l'autre  plus  doux,  appelé pien.  En  transcrivant  cette  langue, 
-il  faudrait  également  1  es  distinguer. 
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tact  jfe  la  lèvre  inférieure  avec  le  tranchant  des  dents 
incisives  supérieures.  Si  ce  contact  est  doux,  l'on 
entend .Vè;  s'il  est  plus  serré,  l?6n  entend  le  Fi  grec 
qui  est  notre  Fé  eurogéen. 

La  lettre  Vè  n'a  point  une  même  valeur  dans. toute 
l'Europe':  les  Allemands  la  prononcent  /V,.par  con- 
fusion du  fort  au  faible.  Ils.  disent  Fater,  au  lieu  de 
Voter,  etc.  S'ils  veulent  dire  notre  Vè  (du  moins 
ceux  du  haut  dialecte),  ils  écrivent  le  signe  JV,  qui 
a  l'inconvénient  d'être  usité  dans  l'écriture  anglaise 
avec  une  valeur  très- différente,  puisqu'il  y  figure 
notre  ou  français,  de  manière  qu'entre  nos  trois  na- 
tions il  y  a  confusion  habituelle  ëur  cette  lettre  w  : 
ce  qu'un  Anglais  écrit  water,  well^  where,  un  Fran- 
çais le  prononce  ouater,  ouell fouttere  ;  un  Allemand 
fresque  voter,  vel,  vhere.  Je  dis presque,  parce  qu'il 
y  a  une  nuance  dont  je  vais  bientôt  tenir  compte.  • 

L'étroite  affinité  qui  çxiste  entre  V  et  F  explique 
pourquoi,  en  toute  langue,  il  y  a  un.  échange  habi- 
tuel de  l'un  en  l'autre.  Dans  notre  français  nous 
voyons  .wzi^devenir  sauve;  veuf,  devenir  veuve  fu- 
gitif,fugitive:  ici  l'échange  est  du  fort  au  faible;  en 
d'autres  cas,  c'est  du  faible  au  fort,  et  cela  par  une 
disposition  particulière  à  chaque  nation  :  on  a  re- 
marqué qu'elle  domine  chez  les  Allemands,  et  qu'ils 
la  portent  sur  toutes  les  consonnes;  s'ils  parlent 
françaifrnous  les  entendrons  dire pon,  pour  bon; poire, 
pour  boire;  tiner,  pour  dîner;  ckoli,  \>om  joli;foir9 

•5. 


68  LALFABÊT   EUROPEEN 

pour  voir y  etc.  Les  Italiens  et  les  Anglais  attqptaut 
la  même  chose  à  leur  égard.  D'où  vient  cette  dispo- 
sition singulière,  lorsque  l'idiome  allemand  possède 
toutes  les  nuances  des  consonnes?  Serait-ce  un  défaut 
d'attention  dans  l'éducation,  lorsque  l'éducation  et 
l'attention,  ne  manquent  point  chez  cettç  nation  judi- 
cieuse? Serait-ce  une  roideur  naturelle  de  fibres  qui 
viendrait  d'un  tempérament  robuste?  Cette  question 
est  digne  des  physiologistes.  Quand  je  considère  que 
la  langue  chinoise,  formée  par  un  .peuple  d'abord 
sauvage ,  dans  le  rigoureux  climat  des  provinces  du 
nord,  a  plutôt  les  consonnes  fortes  que  les  faibles, 
je  suis  porté  à  croire  que  c'est  par  l'effet  de  la  seconde 
raison  que  j'indique. 

L'on  a  dès-long-temps  remarqué*  que  certains  pet*» 
pies  confondent  habituellement  le  B  avec  le*  Y.  Ce  cas 
a  lieu  de  préférence  chez  les  peuples  Vasques  ou 
Basques  ou  Gascons,  de  qui  un  poète  latin  a  dit: 

«  Q^fortunatas  gcntos  quitus  viyere  ert  bibere.  » 

Ce*  abus  s'est  propagé  che*  les  Espagnols ,'  et  il 
y  cause  souvent  des  équivoques^  L'on  ne  sait  si  de 
leur  bouche  le  mot  rebelado  ou  JlBvelado,  signifie  ré- 
volté ou  révélé.  Quant  au  changement  de  V  &a  g,  qui 
se  remarque  dans  les  deux  mots  Vasquons  et  Gas~ 
cous  (car  ils  sont  synonymes),  nous  l'expliquerons 
à  l'article  du#,  et  nous  ferons  voir  comment  le  même 
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mécanisme  a  produit  chez  les  Russes  l'échange  de 
moiégo  en  moiévo. 

Ici  vient  se  placer  une  prononciation  particulière 
aux  Belge*,  aux  Hollandais,  et  à  plusieurs  autres 
tribus*  des  anciens  DeutçhêJ.  Cette  prononciation 
peinte  par  w ,  n'est  ni  notre  v  français ,  ni  le  w  anglais  : 
c'est  un  terme  moyen  qui  tient  plutôt  de  l' U  (français)  : 
les  lèvres  sont  disposées  comme  pour  souffler  dans 
le  fifre;  elles  sont  prêtes  à  se  toucher ,  mais  il  n'y  a 
pas  contact  entier,  et  .le  souffle  léger,  semblable  à 
une  aspiration,  est  la  seule  circonstance  qui  puisse 
lui  donner  le  caractère  de  consonne  plutôt  que  de 
voyelle.  J'ai  déjà  indiqué  qu'elle  me  semble  avoir  existé 
chez  les  Latins,  et  je  suis  porté  à  croire  f  aussi  chez 
les  Grecs,  sur-tout. de  Macédoine  et  d'Épir*,  voisins 
àt&Deutches  (Daees),  où  elle  fut  commune.  L'emploi 
de  V upsilon  en  plusieurs  cas  conduit  à  cette  idée.. 
Quand  à  la  différence  de  ce  w  belge  à  notre  vé  fran- 
çais., elle  est  tçlle  que  si  l'on  éçrjt  werven,  ou  voudra 
dire  enrôler,  tandis  que  verven  ou  verwen,  signifiera 
teindre.  *.  ■  .  .  - 

La  troisième  classe  ou  famille  des  consonnes  pro- 
vient de  la  pointe  de  la  langue  en  contact  avec  la 
paroi  intérieure  des  dente  incisives  supérieures  :  il  en 
résulte  deux  nuances , l'une  forte,  peinte  par  la  lettre 
T,  l'autre  faible ,  peinte  par  la  lettre  D.  Maintenant 
je  n'ai  pas  besoin. de  dire  au  lecteur  pourquoi  dans 
Hotre  langue  verd  se  change  en  verte;  grand  homme  , 
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se  prononce  graht  homme:  la  voyelle  force,  pour 
ainsi  dire,  d'appuyer  sur  la  consonne  pour  la  faire 
sentir!  *    •  .  • 

Une  quatrième  famille  dérive  de  celle-ci  d'une 
manière  assez  Singulière  :  ayant  disposé  la  langue 
pour  proférer  Da,  -si  Ton  fait  passer  par  le  nez  une 
forte  partie*  du  son ,  avant  de  détacher  la  langue ,  on 
profère  la  consonne  Na.  Dangeau  a  le  premier  fait 
cette  remarque,  et  il  la  prouve  en  observant  que  si 
le  nez  est  obstrué ,  comme  dans  les  rhumes  de  cerveau 
l'on 'ne  peut  plus  proférer  Na,  mais  seulement  Da. 

Maintenant  dans  la  syllabe  Nar  si  l'on  introduit  /, 
faisant  Nia,  prononcé  d'un  seul  temps,, et  si  l'on 
serre  la  la'ngue  contre  le  palais ,  on  forme  une  autre 
consonne  que  les  Français  peignent  par  gn,  comme 
dans  signé,  digne,  indignation,  ignorance:  les  Ita- 
liens de  1»  même  manière  prononcent  degno  ;  les  An- 
glais, par  l'inverse  ing,  comme  dans  ring,  anneaii; 
thing,  chose;  king,  çoi:  enfin  le&  Espagnols  par  ri, 
qu'ils  appellent n  avec  tilde,  c'est-à-dire  avec  un  trait: 
l'alfabet  espagnol  a  le  mérite  ici  de  s'être  préservé  du 
défaut  des  précédens,  qui  emploient  deux  ou  trois 
lettres  à  peindre  une  seule  consonne  aussi  siiqpje  que 
D  et  B.  Car  gn  en  digne,  en  degno,  enjcing,  etc.; 
est  un  contact  aussi  indivisible  que  les  autres*  con- 
sonnes :  la  lettre  espagnole  7i  étant  commode  et  connue, 
il  faut  la  conserver  dans  l'alfabet  général. 
Enfin  si  l'on  appuie  le  milieu  de  la  langue  contre 
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te  voile  du  palais,  et  que  Ton  fasse  passer  plus  de 
son  par  le  nez  que  par  la  bouche  avant  de  rompre  lfe 
contact,  on  formera  encore  une  consonne  nasale ,  incon- 
nue en  Europe,  mais  très-usitée  dans  l'Inde,  et  qui,  dans 
les  recueils  d'alfabets  indiens,  est  désignée  sous  le  nom 
de  nga  (  voyez  Alfabet  de  l'Encyclopédie,  pi.  XIX  , 
article  Consonnes,  figure  5).  Pour  bien  saisir  cette 
consonne,  il  faut  l'entendre ,  comtne  j'en  eus  l'occasion 
.  au  Raire ,  de  la  part  de  trois  Malabares  qui  revenaient 
de  Constantinople  :  elle  me  frappa  dans  les  mots  ngan- 
ngani-nganan  (formule  de  bonjour).  Ces  trois  con- 
sonnes  paraissent  mériter  le  nom  spécial  de  nasales. 

Une  cinquième  famille  se  forme  en  repliant  la 
pointe  de*  la  langue  contre  le  palais,  à  l'origine  de 
la  gencive  des  dents  incisives  :  de  ce  contact  résulte- 
la  consonne  La,  dont  la  valeur  et  le  signe  sont  les 
mêmes  pour  toute  l'Europe.  Cette  consonne  se  change 
.ou  se  confond  quelquefois  avec  la  consonne  Na;  notre 
peuple  dit  Écolomie,  pour  Économie;  canneçon  pour 
caleçon;  ceci  indique  une  analogie  de  formation  entre 
La  et  Na,  mais  il  y  a»  cette  différence  que  pour  Na, 
la  pointe  de  la  langue  serre  les  dents  elles-mêmes ,  et 
que  pour  La,  elle  se  replia,  s'élève  fct  s'appuie  plus 
doucement  contre  les  gencives  et  le  palais. 

Si  dans  la  syllabe  La,  on  introduit  i9  faisant  Lia, 
prononcé  d'un  seul  temps ,  et  si  l'on  serre  la  langue 
aplatie* contre  le  palais,  on  obtient  une  autre  con- 
sonne, que  les  Français  peignent  par  *//,  dans  les 


1 
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mots  jfiZfe ,  famille  ;  les  Espagnols  par  //,  dans  le» 
mots  Uauos,  llçrar;  les  Italiens  par  giî9  fansjiglia* 
famigfùz;  etc.  Cette  consonne  n'a  point  lieu  chez  le* 
Anglais  et  les  Allemands  tfoi  y  suhstituerçt  notre  syllabe 
ordinaire  #.  . 

Efôns  un  alfahet  régulier,  011  pourrait  sans  choquer 
les  yeux,  introduire  un  L  ayant  le  tilde  par?dessous» 

{1  existe  enpqre  une  autre  consonne  appartenant 
à  petfe  Emilie  ,  mais  dont  je  ne  connais  d'exemple 
que  chez  lpç  Bolonais;  c'est  ce  qu'Us  appellent  L  barré. 
Ppur  fanaer  cet  £,  la  langue  «e  replie  fortement  ver* 
le  fpnd  du  palais ,  et  par  ce  Ihoyen  elle  opère  une  ca- 
,  vite  singulière  dans  la  gorge  :  l'an  n'a  d'idée  de  cçtte 
prononciation  qu'en  l'écoutant  attentivement,  et  elle 
reste  difficile  à  imiter;  mais  il  est  facile  de  classer  la 
lettre  (*).  .. 

Cette  classe  3  mérité  le  nom  de  linguale. 

La  langue,  à  raison  de  sa  souplesse,  pouvant  se. 
mettre  en  contact  avec  les  diverses  parties  de  la 
bouche,  parvient  aussi  à  former  presque  seple  une 
et  même<.déu$  cpnspnnes  que  l'on  peint  par  la  lettre 
R,  et  que  je  place. en  sixième  classe. 

Je    c|is   deux   consonnes,    parce    qu'après   avoif 


(*)  Dans  les  chansons  anglaises ,  lorsque  la.  voix  &e  repose 
sur  une  finale  de  vers  terminé  en  le,  comme  dans  liMle, 
bubèie,  il  m!a  semblé  que  cette  prononciation  Me  eVêle  avait 
quelque  cho^e  d'analogue  h  IV  barré. 
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écouté  avec  attention  les  Anglais  prononcer  leur  R 
en  certains  mots  ,  je  reste  co**»ncu  qu'ils  ont  deux 
fi  bien  distincts  ;  l'un  celui  que  prononce  toute  l'Eu- 
rope (/to),  dans  lequel  la  pointe  de  I3  langue  légè- 
rement appuyée  contre  les  gencives  supérieures  ,  ne 
laisse  sortir  le  son  qu'en  subissant  trois  ou  quatre 
vibrations  très  -  marquées  à  l'oreille  1  on  les  entçpd  . 
dans  les  mots  je  frapperai,  je  porterai;  to  trust 
(confier),  thefrost{\&  gelée):  dans  l'autre  R,  la 
langue*  ne  subit  point  de  vibration  sensible  ;  mais 
elle  laisse  passer  avec  gêne  un  son  froissé ,  qui  porte 
à  l'oreille  la  sensation  d'un  son  bègue  ;  par  exemple , 
dans  les  mots  sir  (  monsieur  )  ,furr  (  fourrure  ) ,  warm 
(.chaud  )  ;  quiconque  écoutera  bien  ces  mots ,  s'aper- 
çevra  que  YR  n'y  est  point  vibré  à  notre  manière ,  et 
qu'il  est  réellement  un  B  distinct,  un  R  fyible  ou 
doux,  dont  l'alfabet  arménien  semble  offrir  un  autre 
eiemple;  car  les  Arméniens  comptent  deux  R  aussi  r 
l'un  rude,  np  a 8  de  leur  alfabet,  l'autre  R  doux, 
n°  3».  •         " 

Cet  R  faible  est  une  des  prononciations  auxquelles 

* 
les  Anglais,  reconnaissent  le  mieux  un  étranger  :  le 

mot  sir,  lui  seul,  est  une  pierre  de  touche  d'autant • 

plus  fine ,  que  IV  n'est  pas  ce  qq'tl  semble  /mais  bien 

cet  p  gothique  tenant  de  Yo  et  de  Yeu,  dont  j'ai 

four  ne  pas  confondre  ce»  deux  lettres»,  donnons 


74 .  l'alfabet  européen 

à  YR  vulgaire  son  nom  grec  Ro,  et  à  YR  anglais 
son  nom  national  aA  ** 

Entre  Ro  et  La  il  y  a  une  analogie  de  mécanisme 
qui  explique  pourquoi  l'une  de  ces  lettres  se  change 
quelquefois  en  l'autre  ;  par  exemple ,  pourquoi  le  mot 
latin  prononcé  lousciniolay  est  devenu  notre  français 
rossignol:  ici  entre  R  et  Ly  il  n'y  a  de  différence 
que  les  vibrations  «du  bout  de  la  langue  :  cette  classe 
ou  famille  est  notre  sixième. 

>  La  septième  est  celle  de  deux,  consonnes*  dites  sif- 
fiantes  r  dans  la  plupart  des  langues:  elles  se  forment 
en  rapprochant  les  deux  dentiers ,  et  en  appuyant  le 
bout  de  la  langue  contre  la  jointure  des  incisives 
hautes  et  basses:  de  ce  contact  et  du  bruit  de. l'air 
sifflant  il  résulte  une  consonne  douce  ou  faible  r 
peinte  par  zed,  et  une  consonne  plus  ferme ,  peinte 
par  Sa. 

De  leuit  analogie  ces  deux  prononciations  sont 
fréquemment  confondues  chez  les  Français  et  les  Al- 
lemands,  mais  en  ce  sens  que  la  forte  S  dégénère  en 
la  faible  Z  :  on  écrit  rose,  on  prononce  rozer  II  a 
plu  aux  imprimeurs  d'user  de  cette  licence  au  point 
id'écrirfc  hasard,  au  lieu  de  hazard,  selon  l'ancienne 
et  véritable  orthographe;  de  cette  manière  rien  n'est 
fixé,  et  les  difficultés  de  lecture  se  multiplient  pour 
l'étranger.  Chez  les  Allemands,  Z  n'est  pas  simple, 
c'est  un  composé  de  DS,  d'autant  plusr  vicieux  que 
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29,  consonne  faible,  se  lie  mal  à  Sa,  consonne  forte, 
et  que  malgré  soi  on  prononce  DZ ,  ou  ts;  les  Italiens 
sont  dans  le  même  cas. 

Il  est  assez  singulier  qu'en  quelques  pays  oh  *  ait 
la  fantaisie-  de  supprimer  totalement  Y  S  devenu  Z  au 
milieu  de  certains  mots  ;  ainsi  dans  notre  ancienne 
Bourgogne  le  peuple  dit  volontiers  mai- on  pour 
maison  y  ré-on  pour  raison.  A  mesure  que  le  langage 
est  plus  pratiqué ,  il  tend  à  ce  qu'on  appelle  s'adouëir, 
c'est-à-dire  que  la  bouche  supprime ,  ou  amincit  les 
consonnes  pour  prononcer  plus  coulamment  et  plus 
vite. 

Si  la  pointe  de  ht  langue  s'élève  et  s'appuie  légè- 
rement contre  la  paroi  des  dents  incisives  supé- 
rieures, il  en  résultera  deux  autres  nouvelles  con- 
sonnes, toujours  Tune  douce,  et  l'autre  ferme,  qui 
ne  sont  usitées  que  par  les  Anglais  en  Europe  (on 
pourrait  les  nommer  demi -sifflantes).  Ils  peignent 
lune  et  l'autre  par  TH,  ce  qui  est  un  double  défaut  ; 
d'abord,  parce  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  indivi- 
sibles ;  en  second  lieu  ;  parce  que  H  se  trouve,ici  sans 
motif,  puisqu'il  n'y  a  pas  plus  d'aspiration  que  dans 
Sa  et  Zed  :  enfin  parce  que  dans  les  mots  anglais 
thù9  there,  those,  th  est  aussi  doux  que  zed,  tandis 
que  dans  les  mots  thick,  thinck,  with,  il  est  ferme 
et  sec ,  comme  dans  Sa.  Je  dis  que  les  Anglais  seuls 
en  Europe  ont  l'usage  entier  de  ces  deux  consonnes  : 
cela  me  semble  vrai  en  ce  que  les  Grecs  qui  ont  leJ 
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Th  dur  dans  leur  thita ,  et  les  Espagnols  dans  leur  Ç 
et  dans  Zedy  n  ont  point  le  Th  doux  des  *  mots  an- 
glais this  y  those,  there. 

Nous  verrons  que  l'alfabet  arabe  contient  ces  deux 
lettres,  l'une,  n°  4 *  nommée  ta;  l'autre,  n°  9,  nom- 
mée zdl  :  comme  elles  ont  des  figures  tout-à-fait  dif- 
férentes ,  il  est  clair  que  les  auteurs  de  cet  alfabet 
ont  prononcé  l'une  et  l'autre  de  ces  consonnes  ;  au- 
jourd'hui elles  ne  sont  réellement  prononcées  quç 
chez  quelques  tribus  de  Bédouins;  et  la  jnajeure 
partie  des  Arabes  leur  substitue  tantôt  h  T  ou  XSf 
tantôt  le  Z  ou  le  D. 

Pourquoi  le  TH  dur  ou  thêta  se  trouve-t-il  une 
dea  consonnes  les  plus  répétées  dans  l'idiome  berbère , 
e'est-à~dirr  dans  la  langue  des  indigènes  disséminés 
sur  la  côte-nord  de  l'Afrique,  depuis  l'Egypte  jusqu'à 
Maroc?  Leurs  ancêtres  en  des  temps  .recule*  eurent- 
ils  quelque  analogie  d'origine  avec  les  indigènes  d'Ara* 
bie,  ou  tiendraient-ils  cette  consonne  du  langage 
phénicien  que  répandit  la  domination  de  Carthage? 

Une  aetrrième  famille  est  peinte  en  français»  par 
fes>  lettres  ju>  et  par  le  composite  cite  (sh  anglais, 
seh  allemand ,  etc.  )  ,  qui  donne  lieu  à  plusieurs  re- 
marques. 

La  formation  de  ces  deux  consonnes  oe  laisse  pas 
d'être  compliquée  ;  les  lèvres  y  concourent  assez  peu  ; 
les  deux  dentiers  sont  rapprochés,  ta  langue  ne  les 
touche  point  par  sa  pointe,  mais. bie»  par  ses  deux 
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cotés,  en  se -relevant  vers  son  milieu,  pour  serrer 
plus  ou  moins  les  bords  du  palais.  Si  ce  contact  est 
ferme,  il  produit  la  consonne  chey  comme  dans  cher- 
cher :  s'il  est  doux,  il  produit  la  faible  ja;  comme 
dans  jamais ,  jadis;  l'une  et  l'autre  se  trouvent  dans 
le  mot  joncher.  Plusieurs  grammairiens  français  ont 
proposé  pour  ces  consonnes  l'épithète  de  chucho- 
tantes :  elle  peut  convenir  dans  notre  langue  et  (Taris 
celle  des  espagnols  qui  disent  ausssi  cuchuchear  pour 

• 

chuchoÇr;  mais  que  signifierait* elle  pour  les  Ita- 
lypis,  les  Anglais,  les  Allemands,  qui  rendent  eé 
mot  par  sousourrar,  to  whispy  pispern  et  flûstern? 
(les  Latins  disaient  mussitare)  :  un  alfabet  général 
ne  peut  guère  s'aftconunoder  dç  ces  dénominations 
nationales.  Le  y  a  et  le  che  n'ayant  point  existé  chez  , 
les  Grecs  et  les  Latins ,  ce  fut  pour  nos  grammâi»- 
riens  du  moyen  âge  un  embarras  de  peindre  ces  pro* 
HODciatiom  :  il  se  fait  sentir  dans  tous  les  alfabets 
d'Europe,  par  l'incohérence  de  leurs  signes  représ- 
entatifs. Dans  l'anglais  notre  ja  n'a  point  de  lettre 
propre,  et  cependant  il  est  prononcé  correctement 
dans  les  motepleastire,  measurey  équivalens  hpiefer, 
mejer;  en  outre  il  y  est  fréquent  sous  le  composé^': 
et  gé,  gi,  par  exemple  le  mot  juge  est  prononcé 
d/od/e  Q. 


{*)  Wallis  n'a  pas  bien  analysé  cette  consonne ,  puisqu'il  & 
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Chez  les  Allemands,  notre  j  ne  vaut  que  ï :  ils  di- 
sent long,  et  non  pas  jong,  de  manière  qu'ils  n'ont 
réellement  point  cette  consonne.  Il  en  résulte  un 
grand  embarras  pour  leurs  voyageurs  en  Asie ,  lors- 
qu'il leur  faut  écrire  les  mots  persans  et  turcs  où  elle 
se  trouve  pure,  et  les  mots  arabes  où  elle  est  en 
composé,  comme  dans  djebel  (montagne),  djamil 
(beau)  ;  en  ce  cas  ils  emploient  les  combinaisons  dsj\ 
dzj\  qui  ne  font  qu'embrouiller  :  aussi  en  lisant  les 
relations,  d'ailleurs  estimables,  de  Niebuhi;  et  de 
Seetzen ,  nous  ne  comprenons  rîen  à  leurs  mots  géo- 
graphiques ,  si  l'original  n'est  à  côté. 

Chez  les  Italiens  le  ja  n'existe  point  simple  mais 
combiné  avec  le  D;  ils  prononcent  djusto.%  ce  qu'ils 
écrivent  giustô  :  ceci  donpe  lieu  à  deux  remarques  : 
i°  que  la  lettre  gy  a  le  tort  de  représenter,  elle  seule, 
lestleux  consonnes  detj;  i°  que  IV  n'est  ici  qu\me 
véritable  cheville  insérée  pour  empêcher  qu'oane  dise 
gusto,  qui  signifierait  plaisir;  par  conséquent  cet  i 
cesse  d'être  une  lettre,  car  il  ne  représente  rien^ 
voila  encore  un  défaut  commun  dans  nos  alfabets.  Le 
français  en  offre  l'exemple  dansées  mots  changea, 
mangea,  -où  IV  ne  sert  que  de  plastron  entre  le  g 


cru  que  gé  se  formait  de  D  et  dey  (  faisant  dyë) ,  et  que  Kc 

•    » 

se  formait  de  Ty  (faisant  tyé).  L'art  ifest  pas  si  facile  que 
l'on  pourrait  croire,  " 
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et  Ya,  pour  l'empêcher  de  faire  ga.  Le  même  vice 
se  trouvait  ci-devant  dans  les  mots  Jbreea,  commen- 
cea,  avant  que  l'on  eût  introduit  le  p,  qui  aujourd'hui 
(rit  fonça,  commença,  etc.  (*). 

Les  Espagnols  ont  bien  la  lettre  j,  mais  il»  la 
prononcent  comme  le  ch  allemand  dans  buch  (livre), 
ainsi  que  nous  le  verrons  :  ils  ne  disent  ni  ja9  ni 
dja,  à  notre  manière. 

Notre  che  français  éprouve  encore  plus  de  va- 
riantes: les. Anglais  le  peignent  sh,  les  Allemands 
sck;  les  Polonais  sz;  les  Italiens  sci;  les  Portugais 
x;  les  Espagnols  ne  le  prononcent  point  simple, 
mais  seulement  composé  de  tch.  Cest  aussi  la  ma- 
nière défectueuse  dont  les  Anglais  prononcent  leur  ch. 
Les  Russes  et  les  Asiatiques  ont  été  plus  habiles , 

ou  plus  heureux  :  ils  ont  «tous*  une  lettre  appropriée 

• 

à  cette  consonne. 

Le  désordre  qui  résulte  de  toutes  ces  variantes 
dans  nos  alfabets  européens  devrait  être  •  un  mcttif 
suffisant  de  convenir  d'une  lettre  commune,  mais 
l'habitude  y  opposera  de  longs  obstacles  :  heureuse- 
ment cette  habitude  n'étant  point  établie  ou  affer^ 
mie  relativement    aux   langues   asiatiques,  je   m'en 


(*)  L'idée  de  cette  cédille  paraît  encore  être  due  au  me- 
km  Jacques  Dubois  9  car  il  avait  proposé  de  mettre  sur  le 
c  un  s,  que  Ton  a  mis  dessous  (  Ç  ). 


** 
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prévaudrai  pour  proposer  un  signe   nouveau  dans 
mon  projet  d'alfabet  (*).  » 

Une  dixième  farrtille  succède  à  celle-ci  par  dtoit 
d'analogie  en  sa  formation  :  la  langue  demeurant 

r 

dans  la  position  déjà  et  de  che,  si  au  lieu  de  laisser 
passer  l'air  sifflant  qui  caractérise  ces  deux  con~ 
sonnes,  on  .colle  la  langue  au  palais,  ce  contact 
produit  deux  autres  consonnes ,  l'une  forte  qui  doit 
s'écrire  kéi  et  que  les  Français  prononcent  dans 
question,  quelqu'un;  l'autre  douce,  que  les  Français 
prononcent  dans  le*  àiots  gué,  guérieon  :  c'est  ce 
qu'ils  appellent  le  g  mouillé.  Nous  examinerons  èette 
«pithète. 

Dans  la  peinture  de  ces  deux  consommes,  tous  noa 
alfabets  sont  remplis  d'irrégularités  qui,  pour  être 
consacrées  par  Fusage,  n'en  sont  pas  mokis  dérai- 
sonnables. Dans  tous  les  syllabaires  f  on  commence 
par  épeler  ga+go  :  mais  quand  g  vie»!  en  présence 
de  e  et  de  j,  sa  valeur  change;  il  devient  je,  ji;  il 
passe  réellement  d'un  organe  à  un  autre ,  puisque  ga 
etja  sont  deàx  diverses  positions  de  lar  langue  :  il 
change  mëiùè  encore  devant  u}  oar  dans  gu,  le  g 


(*)  Les  Polonais  ont  pour/e  et  pour  che,  deux  modifica- 
tions particulières  y  qui  eh  sont  oomme  des  diminutifs.  lis 
prononcent  ja  et  cfya  en  plusieurs  cas,  avec  une  sorte  de  n>i- 
gnavdise  qui  en  fait  presque  deux  lettres  nouvelles; 
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est  mouillé:  pour  être  conséquent,  après. avoir  dit ga, 
go,  Ton  devrait  dire  gué,  gui,  et  pourtant  on  ne  le 
serait  pas  encore  ;  car  on  convient  que  dans  ga,  go, 
le  g  est  dur,  et  que  dans  gué,  gui,  i)  est  mouillé: 
pourquoi  cette  nouvelle  inconséquence?  Il  faut  l'a- 
vouer; elle  a  sa  cause  dans  la  nature  même  des  or- 
ganes, qui  éprouvent  de  la  difficulté  à  prononcer  sur 
eet  sur  i  le  g  comme  il  l'est  sur  a  et  sur  o:  il  faudrait 
presque  dire  d'un  seul  temps  gaé  ou  goè,  et  cela  est 
difficile,  parce  que  les  voyelles  è  et  i  comportent  un 
resserrement,  un  aplatissement  de  la  langue,  qui  ne 
s'accommodent  point  avec  la  consonne  ga,  comme 
nous  le  verrons.  • 

Ces  irrégularités  causent  beaucoup  de  peines  aux 

pauvres  enfans  qpi  apprennent  à  lire  :   la  justesse 

native  de  leur  esprit  n'entend  rien  au  commandement 

qu'on  leur  fait  :  pour  épeler  ga,  on  leur  dit  épè\ejé 

plus  a,  et  dis  ga;  mais  répondent-ils ,  je  plus  a,  doit 

faire  ja.  Ils  ont  raison  :  et  le  maître  a  d'autant  plus 

tort  qu'ici  sa  méthode  est  fausse  de  toutes  manières  ; 

car,  pour  se  redresser ,  s'il  épèle  comme  quelques-uns 

ga>  gué,  gui,  go,  gu,  gou,  je  lui  objecte  que  selon 

ses  propres  définitions  g  est  Ce  qu'il  appelle  dur  dans 

ga,  go,  gou;t  qu'il  est#  mouillé  dans  gué,  gui,  gu; 

tandis  que  dans  g-  è,  comme  on  l'épèle,  il  est  \ejé 

dune  autre  famille;  ces  états  sont  tout-à-fait  divers. 

Maintenant  sachons  ce  que  signifient  les  épithètes  de 

g  dur  et  g  mouillé. 

8.  6 
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Dans  le  mouille  guy  gué,  gui,  la  langue  portée 
quarrément  en  avant ,  forme  son  contact  avec  la 
partie  antérieure  et  moyenne  du  palais  :  elle  s'y  colle 
à  plat. 

Au  contraire  dans  le  g  dur  9ga9  go9  gou9  elle  se 
retire  quarrément  en  arrière,  et  se  relevant  vers  sa 
racine,  elle  forme  son  contact  avec  le  palais  à  la  racine 
du  voile.  De  là  deux  sensations  de  contact,  et  deux 
classes  de  consonnes  distinctes  à  l'oreille  ;  Tune ,  classe 
de  mouillée 9  divisée  en  forte  et  en  faible,  savoir  gué, 
si  Ton  appuie  légèrement,  et  kè9  si  Ton  appuie  plus 
forme  :  l'autre  classe  dure  également  divisée  en  con- 
sonne faible  ga9  et  en  consonne  forte  ca.  L'on  n'a 
peut-être  jamais  bien  remarqué  ces  différences,  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  positives  :  outre  celles  de  la 
formation ,  il  y  a  encore  cette  circonstance  que  gué 
et  hé  sont  déclinables  régulièrement  et  commodément 
sur  toutes  les  voyelles.,  et  forment  avec  chacune 
d'elles  une  syllabe  d'un  seul  temps,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 

gu*a>gué,jui,.guio,guiou,  gu,gué,et€. 
kia,    ké,    ki,  .  kio,    kiou,  ku,  kê. 

Ce  n'est*  pas  ma  foute  si  les  syllabes  guia,  guio, 
guiou,  sont  composées  de  plusieurs  lettres":  c'e$t  la 
faute  de  l'alfabet  qui  n'a  point  établi  le  g  particulier , 
qu'ensuite  il  a  fallu  spécifier  par  le  nom  de  mouillé. 


■ 
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Là  syllabe  gu,  qui  £our  nous  a  cette  qualité,  s'étant 

trouvée  régulière ,  c'est-à-dire  formée   d'une  seule 

consonne  et  voyelle ,  on  lui  a  empruhté  son  u,  saris 

lequel  les  autres  lettres  dérogeraient  et  feraient  grâ, 

gié,  gi:  oâ  Voit  que  u  n'#est  ici  qu'une  cheville  :  cette 

observation  s'applique  an  kia,  kiou,  relativement  à  IV. 

'  Dans  la  classe  dure  ga  etca  il  y  a  cette  différence 

que  ces  deux  consonnes  ne  se  déciment  pas  commo- 

dément  sur  toutes  les  voyelles.  L'on  dit  bieri  ga,  go, 

gou,  ca,  ùo,  cou,  et  même  encore gue  et  que  par  e 

muet(digta£,  brigue);  mais  Ton"  ne*  trouve'  plus  la 

même  focilité,  comme  je  l'ai"  déjà  dit,  à  prononcer 

ga  et  ca  si*r  /  et  sur  u:  on  retombe  comme  malgré 

soi  dans  le  mouilla  gué,  Ré,  gui,  kl:  il  aurait  fallu 

que  dans  cet  état  dur,  les  -lettres  gà  et  ca  eussent  uia 

signe  particulier  pour  les  distinguer  <de  gué  et  de  ké, 

ê 

et  encore  plus  degé.  C'est  à  quoi  j'ai  eu  égard  dans 
mon  aïfabet  européen  asiatique,  et* par  la  suite  les 
«tymologistes  en  sentircïht  toute  l'utilité. 

Mais  d'où  viennent  ces  épithètes  bucarr  es  rie  mouillé, 
de  dur?  je  crois  en  apercevoir  la  raison  :  les  gram- 
mairiens français  ayaint  voulu  rendre .  sensible ,  aux 
étrangers  sur-tout ,  la  différence  de  L  ordinaire  (noire 
La)  et  de  ill  ou  lie  {brille,  Jîlle),  ils  ont  trouvé  que 
le  meilleur  moven  était  de  citer  en  exemple  un  mot 

•     * 

où  cette  dernière, se  prononçât  :  ils  auraient  pu  citer 

famiUe,  failli ,  taillé,  ils  ont  préféré  le  mot  mouillé, 

sans  cloute  parce  qu'il  leur  a  semblé  que  dans  lié,  la 

6. 


r 
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langue,  en  se  détachant  du  palais,  se  faisait  réellement 
sentir  comme  mouillée  de  salive.  Ce  terme  une  fois 
imaginé,  l'on  s'en  est  servi  pour  d'autres  états,  avec 
moins  de  justesse  peut-être ,  mais  avec  futilité  d'é- 
tablir une  distinction  désirable:  et  remarquez  que 
dans  tous  ces  états  lié,  gué,  hé,  la  langue  serre  le 
palais ,  et  ne  s'en  détache  qu'en  formant  nécessaire- 
ment la  voyelle  /,  qui  leur  donne  un  caractère  com- 
mun; tandis  que  dans  ga,  go,  ca,  co,  le  contact  a 
quelque  chose  de  rond  (*) ,  qui  amène  comme  néces- 
sairement les  voyelles  ouvertes  a,  o,  et  ne  revient 
que  par  effort  sur  l'e  fermé  et  sur  i;  ce  mécanisme 
est  si  vrai,  que  je  le  retrouve  dans  toutes  les  langues. 

J'appelle  donc  ma  dixième  classe  les  deux  mouillées 
gué,  ké-;  et  ma  classe  onzième,  les  deux-  dures  ga, 
co,  en  me  proposant  de  ne  jamais  confondre  leurs 
signes  dans  lin  alfabet  général/ 

J'ai  dit  que  l'alfabet  italien ,  irrégulier  -  comme  le 
nôtre  en  déclinant  ga,  gê,  gi,  prononçait  ga,  d/e, 
dji,  ce  qui  est  vicieux  :  pour  dire  gué  et  gui  il  a. 
imaginé  d'insérer  h  après  g  et  d'écrire  ghé,  gfu  :  mai* 


(*)  -  QuintUien  indique  positivement  cet  effet,  lorsqu'il 
dit,  page  G/,,  et  Q  cujut  limilit  effeclu  specieque ,  rtût? 
quod  pauUum  a  notliis  abliquatur ,  Kappa  apud  Grte— 
co*,  etc.  »— Et  le  Q  qui  ressemble  au  K.  grec  de  valeur 
et  d'espèce,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus  courte  (ou  arrondi)  par 
Latins. 
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que  fait  ici  cet  h  quand  il  n'y  a  aucune  aspiration , 
dont  «il  soit  le  signe? 
.  Dans  Talfabet  espagnol,^*,  gl,  ne  fait  point  gué 
ou  djé,  mais  il  devient  la  gutturale  ch  des  Allemands 
et  des  Écossais,  qui  est  PX  grec  en  certains  cas. 

Chez  les  Anglais  il  y  a  moins  d'irrégularités,  puis- 
qu'ils mouillent  volontiers  le  g,  et  «le  A  devant  toutes 
les  voyelles  :  ils  disent  plutôt  guiap  que  gap;  kidlm 
quecdlm,  et  ils  prononcent  guillespie  quoiqu'ils -écri- 
vent  gillespie. 

Les  Allemands  ont  aussi  leurs  irrégularités,  puis- 
qu'à  4a  fin  des  mots  le  g  devient  habituellement  gut- 
turale ch,  forte  ou  faible ,  et  que  cela  même  lui  arrive 
en  certains  dialectes  au  milieu  des  mots  :  par  exemple 
ego  est  prononcé  écho  (ejo  espagnol).  En  d'autres 
dialectes  on  le  prononce  à  la  hollandaise ,  en  lui  don- 
nante valeur  du  gamma  grec,  ou  grasseyement  doux 
dont  nous  parlerons.  Tar  exemple  geographia>:  chro- 
nologie. 

Les  irrégularités  du  g  mouillé  se  retrouvent  natu- 
rellement dans  le  kè  qui  est  sa  nuance  forte.  Les 
Français  ne  peuvent  écrire  kia  kio  qu'en  introduisant 
i;  long-temps  même  ils  ont  repoussé  ce  k  grec  et  n'ont 
voulu  le  rendre  que  par  que,  sujet  à  bien  des  équi- 
voques, car  on  ne  sait  quelquefois  si  quia  doit  se  pro- 
noncer cuya  ou  kia. 

***  Italiens  emploient  ici  la  même  cheville  que 
pour  g  et  écrivent  chê,  çhi  pour  ne  pas  dire  tehe, 
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tchi  sur  les  syllabes  céy  ci:  mieux  valait  adopter  le 
k9  écrire  ké,  ki.  Les  Allemands  qui  ont  retenu  du 
grec  le  kappa  sont  moins  embarrassés,  mais  ils  sont 
encore  irréguliers  dans  leur  manière  de  le^yHaber, 
ca,  tsé9  tsiy  co7  etc. 

Les  Anglais  en  mouillant ,  tantôt  c  devant  a  comme . 
dans  calm  et  même  devant  e  comme  dans  cape;  tan- 
tôt, en  ne  le  mouillant  pas  comme  dans  cook,  ou  en 
le  prononçant  s  comme  dans  siljr  {city)  prennent 
leur  part  de  toutes  ces  anomalies. 

On  peut  dire  que  cette  lettre  c  est  «une  pierre  de 
scandale  dans  tous  les  alfabets  d'Europe  :  auctfti  ne 
la  décline  régulièrement ,  excepté  le  Polonais  qui  dit 
tsay  (se,  toi,  tsoy  tsu9  etc.  Encore  ici  se  trouve  le 
vice  de  représentée  deux  consonnes  par  une  seule 
lettre. 

Chez  les  Italiens  devant  e,  i ,  le  c  devient  tehéy  tchi: 
chez  les  Français  il  se  dit  sé9  stàvee  la  bizarrerie  dfc 
redevenir  k  s'il  est  suivi  d'une  consonne,  comme  dans- 
perfection ,  etc. 

D'où  viennent  tant  de  variantes,  quand  cette  lettre 
c  nous  vie.nt  d'une  source  commune,  le  latin  ?  n'a-t- 
elle  pas  dû  y  avoir  une  valeur  fixe  et  cette  valeur  n'a- 
t-elle  pas  été  celle  du  kappa  grec,  selon  l'aveu  po-r 
sitif  des  auteurs,  et  selon  la  traduction  constante  des 
noms  latins  tels  que  Cicero,  Cœsar^Cincinnatus, 
Corbulo ,  .qui  sont  rendus  en  grec  Kikero,  Kai&ar,. 
Kinkintiaius  9  Korbulo?  enfin  selon  l'origine   de  la 
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lettre  même  ;  car  la  série  des  monumens  prouve  que 
jadis  le  C  fut  le  K  lui-même  dont  les  deux  traits  sail- 
lans,  attachés  d'abord  quarrément  au  trait  vertical, 
se  sont.ensuite  arrondis  avec  lui  pour  la  commodité 
de  l'écriture.  Si  les  Latins,  comme  il  est  vrai,  le  pro- 
noncèrent &z,  Are,  comment  les  Italiens  l'ont-ilf  al- 
téré en  tcha,  tche;  les  Polonais  en  Isa,  tsé;  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  en  sa,  se?  Voilà  de  ces  choses  que 
les  grammairiens  qui  se  bornent  à  une  ou  deux  langues 
ne  devinent. pas  aisément:  les  voyageurs  ont  ici  un 
avantage  marqué,  résultant  de  comparaisons  nom- 
breuses et  diversifiées.  C'est  à  ce  titre  qu'arrivant  en 
Egypte,  je  fus  bientôt  frappé  d'entendre  les  Arabes 
du  pays  prononcer  guemel,  guizeh,  guebel,  tandis 
que  les  Arabes  nés  en  Syrie  prononçaient  djemel, 
djizeh,  djebel:  à  la  vérité  les  uns  et  les  autres  pro- 
nonçaient kelb9  kerirriy  kebir;  mais  lorsque  je  fus  chez 
les  Bédouins,  ces  mots  en  A  devinrent  tchelb,.tche- 
rim,  ichebir  [Tshelb ,  tsherimy  lshebir)ret  partout 
tche  pour  ke.  J'analysai  ces  consonnes  guéy  ké9  et  je 
trouvai  que  réellement  elles  avaient  de  l'analogie  dans 
leur  formation  ;  que  leur  différence  ne  venait  que  d'un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  d'aplatissement  de  la 
langue  et  de  serrement  des  dentiers  :  cette  cause  na- 
turelle me  fut  confirmée ,  lorsque  de  retour  en  France , 
je  trouvai  que  dans  la  Brie .  le  peuple  disait  habituel- 
ment   tchelchun  m'a  tchêstchionné  pour  quelqu'un 
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*         •  >     * 

m'a  questionné:  j'ai  conçu  que  ce  mécanisme  devait 
être  général  par  la  raison  qu'il  était  naturel;  enfin  la 
Chine  même  m'en  a  offert  un  exemple  dans  la  con- 
troverse  récente  des  deux  auteurs  d'un  dictionnaire 
angleHchinôis  et  d'un  dictionnaire  franco-chinois  :  l'un 
soutient  que  le  nom  du  défunt  empereur  fut  Kia-Kinn; 
l'autre  veut  que  ce  soit  Tsia-Tsinn9  en  faisant  l'S 
gras  ;  ils  ont  tous  deux  raison.,  attendu  que  dans  la 
vaste  Chine,,  telle  province  prononce  sans  doute  klarce 
que  telle  autre  prononce  teha,  qui  est  le  t$ia  gras 
mentionné.  L'on  voit  que  ces  permutations  ont  leur;" 
importance  dans  les  étymolpgies  (*). 

Par  exemple,  nous  écrivons  ïkwes9  et  nous  pro- 
nonçons Dassesrce  que  les  Grecs  et  les  Romains  di- 
saient Dakaeoxk  Dakiae,  Dakiài.  L'on  ne  sent  point 
l'analogie;  mais  prononcez  le  ké  en  tché,  vous  avez 
Datc/ies  9  qui  devient  clairement  \e  Deutehes  alle- 
mand (  Deutsçh  ).  Nous  prononçons  Sites  (  Scythes  ) , 
ce  que  les  Grecs  et  lés  Latins  prononçaient  Skouf, 
analogue  à  Skout-um ,  un  bouclier  fait  de  cuir  ou  de 
peau ,  en  latin  cutris  :  or  les  tentes  de  ces  peuples 
étaient  faites  de  cuir;  leur  nom  signifiait  donc  lçs  . 
hommes  aux  maisons  de  cuir  (en  hébreu  sokofit 
signifie  tente), 


(*)  En  Picardie,  le  dii  devient  Ki  :  on  dit  le  fùen  pour  le 

chien.      . 
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La  confusion  du  gué  avec  djê  a  les  mêmes  causes 
et  les  mêmes  conséquences  (*). 

Que  là  forte  et  Xà.  faible,  c'est  T  à  -dire  gué  et  kéf 
aient  pu  se  confondre,  c'est  ce  dont  nous  avons  un 
exemple  remarquable  dans  les  deux  verbes  facere.  et 
agere:  si  vous  les  prononcez  à  la  française  ,fassere,, 
agere,  fassio,  ago,fessi,  egi,  ils  n'offrent  point  de 
ressemblance  ;  mais  si  vous  les  prononcez  selon  mes 
principes,  leur  identité  de  son  et  de  sens  devient 
frappante: 

Fakere,  fakio,  feki,  fakiam  ,  factum  ,♦  fakiendo. 
Àguére ,  aguio ,  egui ,  aguiam ,  aktum ,  aguiendo. 

L'unique  différence  consisté  en  ce  qu'étant  origi- 
nairement un  même  mot  grec,  il  sera  arrivé  qu'une 
tribu  rude  et  sauvage  l'aura  prononcé  avec  la  con- 
sonnç  ferme  k ,  et  l'aspiration  figurée  par  F ,  qui  fut 
le  digamma  éolien  ^tandis  qu'une  tribu  policée ,  amol- 
lie, le  prononça  par  la  consônn^  faible  gué  avec  Y  as- 
piration douce,  conservée  dans  le  mot  grec  aguê 
(ap)j  et  dans  le  verbe  ago. 

Chez  les  Polonaiis  le  C  n'est  devenu  tsé,  qu'en  per- 
dant l'intensité  qu'il  avait  en  tché;et  chez  nous  Fran- 


(*)  L'échangé  des  fortes  avec  \e$fyibles  a  pour  les  étran- 
gers l'inconvénient  de  dénaturer  les  mots  mêmes  :  on  le  voit 
dans  les  mots  égorger  et  écorcher.  .         • 


90  LALFABET    EUROPEEN 

çais  qui  n'aimons  pas  l'accumulation  des  consonnes , 
il  s'est]  encore  adouci  en  perdant  t  et  restant  «s  ;  enfin 
par  un  dernier  abus,  cet  s  dégénère  en  #;  aveq  de 
telles  altérations  comment  reconnaître  les  étymologies  ? 

Il  nous  reste  à  décrire  plusieurs  consonnes  assez 
difficiles  pour  qui  n'en  a  pas  l'usage  ou  l'audition. 

D'abord  se  présentent  les  deux  grassejetûéns ,  l'un 
ferme  et  rude  assear  commun  à  Paris ,  très-répandu 
chez  les  Provençaux,  et  constitué  consonne  réelle 
chez-  les  Arabes,  dans  le  gain,  dix-neuvièmè  lettre  de 
leur  alfàbet  ;  c'est  une  des  prononciations  dominantes 
des  Berbères:  l'autre  grasseyement  doux  et  faible 9 
est  le  gamma  des  Grecs,  que  la  prononciation  des 
Hollandais  et  de  plusieurs  Allemands  a  rappelé  à  mon 
oreille  dans  les  mots  geographia ,  geometria.  Ces  deux 
consonnes  forment  notre  douzième  famille. 

Dans  le  grasseyement  dur,  le  contact  se  fait  entre 
le  voile  du  palais  et  le  dos  de  ta  langue  vers  sa  ra- 
cine :  lés  deux  organes  sont  disposés  comme  pour 
l'acte  que  nous  appelons  se  gargariser  :  étant  souples 
l'un  et  l'autre,  leur  contact  a  quelque  chose  de  gras, 
à  l'oreille  ;  on  peut  même  dire  qu'il  n'est  pas  clos  et 
complet:  s'il  l'était  il  formerait  la  consonne ga. 

Dans  le  grasseyement  doux  la  langue  se  retire  uni 
peu  en  arrière,  et  ne  forme  qu'un  demi^ontact  de 
soft  milieu  avec  le  palais  près  de  l'attache  du  voile: 
c'est  moins  un  contact  qu'un  froisseniefit  qui  a  de 
l'analogie  a  \ec\ejota  espagnol:  la  différence  est  que, 
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dans  ce  dernier ,  le  froissement  est  plus  sec ,  et  pour 
ainsi  dire*  aspiré  t  Comme  la  langue  se  trouve  ici 
presque  dans  la  même  position  que  pour  former  «, 
il  est  arrivé  quelquefois  que  cette  voyelle  a  été  changée 
en  gamma  et  vice  versa:  l'ancien  grec  à  dit  yeXotç 
( éclat ,  splendeur) ,  Je  moderne-  dit yelas  ;  le  Dorien 
disait  ya  pour  otfi,  Y  Allemand  dit  ùz:  et  sans  beau* 
coup  de  peine  ego  par  gamjna  a  pu  faire  eio. 

Le  grasseyement  dur' est  considéré,  en  France, 
corçune  mi  vice  de  prononciation ,  parce  qu'il  est  la 
substitution  d'une  consonne  non  avouée,  à  une  autre 
eonsonne  constituée  (notre  Ro);  nos  gfasseyeurs  ne 
peuvent  prononcer  cette  dernière  :  chez  les  Arabes  et 
les  Berbères  il  est  indispensable  de  prononcer  l'une 
G*  Faatre  ;  car  elles  se  trouvent  souvent  dans  un  même 
Baot;  l'on  ne  saurait  les  confondre  sans  tout  brouiller  (*). 


(*)  Dans  le  tome  XIX  des  Sciences  Médicales,  on  trouve 
un  article  complet  sur  le  grasseyement.  L'auteur,  médecin  sa- 
vant, n'a  pu  manquer  de  bien  décrire  le  mécanisme  de  cette 
eoDsoene,  ainsi  que.. dé' TA,  qu'il  lui  adjoint;  mais  quant  & 
sa  nomenclature ,  je  ne  "puis  être  de  son  avis,  lorsqu'il  ap- 
pelle grasseyement  cinq  manières  d'altérer  17?  :  la  première;' 
en  lui  substituant  le  vrai  grasseyement,  gain,  des  Arabes;  la 
deuxième,  en  disant  vé  pour  Ré ,  ôpevapoiw  opéra  :  la  troi- 
sième, en  substituant . le  Q  dur  ou  mouillé,  et  en  disant 
gaison  pour  raison,  et  Figago  pour  Figaro;  la  quatrième, 
e*  prononçai**  zraisQZ  ou  z#i$àn,  pour  raison;  enfin  la  cin- 
quième, en  supprimant  totalement  M,  et  en  disant  rnou'ir 
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Les  Latins  ont  habituellement  traduit  le  gamma 
grec  par  g  rimais  Yen  ne  saurait  assurer  s'ils  lui  ont 
donné  les  valeurs  différentes  du  g  dur  ou  du  mouillé  9 
et  même  du  grasseyement  doux.  «Chez  les  peuples 
modernes  à  qui  manquent  ces  deux  consonnes^  il  est 
arrivé  quelquefois  des  substitutions  bizarres  :  par 
exemple ,  17  substitué  à  gain  :  les  Italiens  des  croisades 
on  écrit  baldachino,  ce  que  les  Arabes  prononçaient 
bagdddino  (notre  baldaquin) .(*).  Ceci  nous  avertit 
que  dans  un  alfabet  général,  il  nous  faudra  une  lettre 
particulière  pour  gain ,  et  une  autre  pour  gamma* 

Une  treizième  famille  est  celle  de  deux  consonnes 
inconnues  et  désagréables  aux  Français,  aux  Anglais, 
et  aux  Italiens:  l'une  dure  est  le  jota  des  Espagnols, 
ch  allemand,  dans  buch,  et  X  grec,  en  certains  csft; 
Pour  former  cette  consonne,  la  langue  et  le  palais 
sont  presque  dans  la  même  position  que  pour  le  gras- 
seyement dur  y  et  que.  pour  se  préparer  à  cracher, 

■•        . 

.   — i ,         ■      •  ■         ■' . _ T    i  

pour  mourir,  et  Pa'is  jmlVlv' Paris.  Ce  ne  sont  point  là  des 
grasseyement;  ce  sont  de  ces  vices  de  prononciation,  dont 
certains  grammairiens  arabes  comptent  jusqu'à  douze  (y 
-  compris  lé  haquetonnemerif  et  le  bégayement),  et  dont  ils 
disent  que  là:  réunion  se. trouve  dans  le  langage  du  peuple 
de  Boiront  :  c'est  beaucoup  dire;  mais  on  ne  peut  hier  que 
les  villes  maritimes  de  cette  côte,  à  raison  du  mélange  àfis 
étrangers,  n'aient  une  forte  portion  de  ces  défauts. 

*  *  * 

(*)  Xes  Grecs  n'ont-ils- pas  écrit  Xaldai,  ce  que  les  Phéni- 
ciens et  les  Juifs  prononçaient  Kachdai,  par  un  chin? 
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ayant  d'ailleurs  la  gorge  sèche )  car  humectée,  on 
forme  gain.  Au  reste,  cela  ne  se  conçoit  bien  qu'en 
1  entendant  exécuter. 

Cet \&  consonne  jota  est  usitée  dans  l'idiome  fra- 
ternellement conservé  par  les  Bas-Bretons  elles  Gai- 
bis,  issus  des  anciens  Keltes  :  elle  a  lieu  aussi  chez 
les  Écossais ,  les  Polonais ,  lés  Russes ,  et  encore  plus 
chez  les  Arabes  (lettre  septième). 

Sa  nuance  faible  est  une  autre  consonne  moins 
.  répandue ,  dont  l'exemple  le  plus  marqué  se  trouve 
dans  les  mots  allemands  terminés  en  ich,  tels  que  ich 
(m^i),  iarnowch,  metternich:  quoique  écrite  de  la 
même  manière  que  ch>  dans  buch,  nacht,  elle  en  dif- 
fère sensiblement  ,  en  ce  qu'elle  se  forme  vers  la 
partie  antérieure  du  palais,  par  une  position  de  la 
langue  analogue  à  celle  dé  k  voyelle  ;';  le  contact 
n'çst  pasclo?;  il  y  a  seulement  un  passage  d'air  sec, 
un  sifflement  seihblable  à  celui  des  oies,  ce  qui  l'a 
fait  nommar  par  les  Latins  litera  anserina:  ce  nonr 
a  pu  s'appliquer  aussi  à  sa  nuance  forte  (ch,jota). 
Les  Grecs  modernes  en  adoucissant  leur  X  devant  e 
et  i,  lui  donnent  souvent  la  valeur  de  Yich  allemand. 

Les  Espagnols  n'ont  que  la.  nuance  dure,  qu'ils 
appellent  jota,  pein  te.  tantôt  p^ry,  tantôt  par  X,  et 
quelquefois  par  g-,  mais  seulement  devant  i,  et  e.  Il 
serait  nécessaire  de  caractériser  ces  deux  prononcia- 
tions par  deux  lettres  particulières  qui  en  fissent  sentir 
la  distinction. 
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Une  quatorzième' et  dernière  classe  est. celle  <9es 
deux  aspirations  proprement  dites ,  qui  observent , 
d'une  manière  sensible,  la  règle  générale  de  foHe  e# 
dé  faible.  . 

Je  ne  vois  Taspiratio»  forte  usitée*  en  Europe  qtte 
par  les  Florentins,  qui  prononcent  de.  cette  maniée 
le  c.dur  des  autres  Italiens:  ainsi,  tandis  que  ceux- 
ci  disent.coja,  cote,  cavallo,  etc.,"  les-  Florentins- 
disent  hasa,  hore,  havàllo  (*) ,  avec  une  aspiration 
ferme,  que  l'on  ne  retrouve  que  chez  les  Arabes,  dans 
la  sixième  lettre  de  leur  alfabet.  Il  eât  probable  ce- 
pendant que  dans  l'ancien  allemand  cette  prônomia- 
tion  eut  son  énergie. 

.  La  nuancé  faible,  peiirte  par  A,  est  connue  dans1 
toute  l'Europe,  mais  presque  inusitée-- en  Italie  :*  elle' 
décroît  sensiblement  en  France ,  où  de  jour  en  jour' 
on  prononce  moins  Yh,  et  où  l'on^st  prêt  à  dire  du 
fromage  d'Ollande,  au  lieu  de  Hollande.  Sans  doute 
l'homme,  amolli  en  se  civilisant,  trouve  pénibles  et 
inutiles  ces.  efforts  de  poumons  que  les  passions  vives 
et  les  besoins  violens  inspirent  à  l'homme  sauvage 
ou  rustique. 

Des  grammairiens  anciens  et  modernes  ont  quel- 
quefois mis  en  question  de  savoir  si  l'aspiration  était 
tune  voyelle  ou  une  consonne,  si  son  signe  étaif  une 


j 


.(*)  N'est-ce  pas  la  même  permutation  qui  se  retrouve  dans 
l'ancien  gothique  haus,  une  maison,  et  le  latin  casa. 
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lettre  digne  de  tenir  place  dans Talfabet.  Ces  arguties 
sont  décidées  par  le  fait ,  puisqij'en  Asie ,  comme  nous 
le  verrons ,  un  usage  ancien  et  général  donne  aux  as- 
pirations toutes  le»  fonctions  de  consonnes:  au  reste 
il  est  singulier ?  tandis  que* les  uns  veulent  chasser  h, 
de  voir  les  autres  l'employer  par -tout  sans  besoin  : 
car  il  n'existe  aucune  aspiration  .dans  toutes  les  corn-» 
binaisons  de  ch9  gh,  ch,  th9  ph,  usitées  dans  nos 
langues  modernes.  Nous  ne  saurions  assurer  la  même 
chose  du  ch9  que  les  Latins  ont  écrit  pour  YX  grec: 
il  paraît  certain  qu'ils  ne  l'ont  point  prononcé  comme 
nous  faisons  dans  charmant,  chercher:  mais  H  est 
douteux  qu'ils- l'aient  prononcé  comme  nous  Français 
dans  chantas,  dans  archontes  {caritas,  arcontes)  : 
il  ne  serait  pas  déraisonnable  de  penser  qu'il  y  a  eu 
ici  une  division  des  deux  lettres  qoi ,  en  rendant  sen- 
sible l'aspiration  ,  aurait  produit  ark-hontes,  krharitasj 
pour  imiter  un  peu  l'aspiration  dure  de  YX  grec  (*). 
De  leur  côté  les  Grecs ,  qui  n'ont  point  eu  la  vé- 
ritable aspiration  dure  des  Florentins  et  des  Arabes, 
lui  ont  de  tout  temps  substitué  leur  X{jota),  qui  a 
Hnconvérilent  de  faire  de  graves  contre-sens  en  arabe; 
vàx\araq  par  ha,  signifie  il  a  brûlé;  par  X,'  Xaraq, 


(*)  L'ancienne  écriture  michi  pour  mihi,  nichil  pour  nihil, 
favorise  cette  opinion.  , 
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il  a  perce;  \abar  signifie  il  a  embelli;  Xabat\   il  a 
appris,  etc.  Q. 

On  peut  s'étonner  que  les  Anglais ,  de  race  teuto- 
nique ,  n'aient  point  '  l'usage  du  ch  allemand  ;  mais 
Wallis  (**)  nous  avertit  que  cet  usage  a  existé  et ,  pour 
preuve ,  il  cite  un  nombre  de  mots  anglais  où  le  gh 
remplace  le  ch  allemand  :  par  exemple ,  night ,  right  9 
iightrfight,  daugbter,  au  Keu  de  nacht,  recht , 
liecht*,  secht,  dochter,  etc.  Il  est  clair  qu'à  l'époque 
ou  s'introduisit  une  telle  orthographe ,  il  y  eut  motif 
de  .peindre  ainsi  un  son  alors  existant,  mais  perdu 
depuis. 

Quand  à  la  valeur  de/2, «donnée  aujourd'hui  à  gh, 
dans  enough  (enof),  cough  (cof),  cette  permutation 
se  retrouve  presque  semblable  dans  l'espagnol  où  le 
fé  représente  quelquefois  l'aspiration  forte ,  et  même 
la  faible:  on  y  dit  albufera,  pour  l'arabe  albukaira 


(*)  D'après  cette  règle,  le  mot  grec  j^puabç  (or)  serait  syno- 
nyme  à  horos  (par  h  dur  et  par  sâd) ,  qui  en  phénico-hébreu 
signifie  or;  et  à  hors  (par  h  dur),  qui- signifie  soleil;  mais 
pourquoi  en  anglais  horse  signifie-t-il  cheval?  Ne*  serait-ce 
pas  que  le  mot  anglais  serait  d'origine  ou  de  parenté  per- 
sane, comme  mille  autres?  Or,  chez  les  anciens  Persans,  le 
dieval  fut  l'emblème  spécial  du  soleil.  Zoroastre  appelle  sans 
cesse  le  soleil  coursier  vigoureujm. 

(**)  Grammat.  linguœ  anglic*  Page  8a.  • 
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s-a. 

th  anglais  doux  (those). 

th  anglais  dur  (  thick  ) ,  thêta  grec. 

ch  -in .  Sh ,  angl.  ;  sch ,  cûlem .  ,*  sci ,  ital.  ;  x,port.  ;  xi,poL 

gué,  g  mouillé. 

k-é  mouillé. 

ga  g  dur. 

co  c  dur. 

grasseyement  doux,  fa(/.(*a  grec. 

grasseyement  dur. 

ich  allemand. 

jota  espagnol;  ch  allemand;  ^  grec. 

he  aspiration  douce. 

ha  aspiration  dure ,  ca  florentin. 


►•  ••  • 
►  •  •  • 
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(  un  lac  )  ;  et  par  inversa ,  httrro,  pour  \e  l#tin/êm>; 
c'est-à-dire  qu'en  divers  lieux,  Ton  a  également  tâché 
(finritei1  un  sifflement  qui  «/était  pas  bien  distinct  à 
FoteMIe ,  par  qtfefqtfe  chose  d'amlogfie ,  qui  \iit  fût 
connu  :  ce  qui  tous  les*  jours  Se  casse  sou»  trm  yeax  i 
en  devient  une  prettfe;  car  lorsque  le  chat  entre  en 
colère,  il  donne  le*  changé  à  notre  oreitte,  qui  croit 
eïitendreyctf,^^,  comme  venant  des1  lèvres,  tandis 
que  c'est  de  la  gorge  que  vient  ce  bruit ,  véritableyb/a. 
C'est  encore  par  quelque  analogie  de  sifflement  à 
sifflement,  qu'il  y  a  eu  quelquefois  permutation  de 
l'A  avec  Ys;  ainsi  le   mot    Â^ç   de  certaines   tribus 
grecques,   prononcé  avec  aspiration,  devint  le  mot 
sol  (le  sel  )  de  quelques  autres  tribus  colonisées  en 
Italie  (*)  :   les  mots  yper  et  yperbos  devinrent  super 
et  superbos,  etc.  Notez  que  y  se  trouve  ici  rendu 
dans  le  plus  ancien  latin  par  u  qui  n'est  pas  i9  comme 
le  veulent  les  Grecs  modernes.. Il  est  remarquable 
encore  que  dans  l'ancien  idiome  scythique,  appelé 
sanscrit y  avec  lequel  le  grec  et  le  latin  ont  de  nom- 
breuses analogies,  l'addition  de  la  lettre  sifflante  s 
est  d'un  usage  fréquent  au  commencement  des  mots , 
comme  pour  leur  donner  plus  de  grâce.  L'introduction 
de  IV,  qui  s'y  pratique  aussi  dans  le  corps  des  mots 
mêmes,  est  une  autre  indication  d'énergie  et  de  con- 


(*)  Et  du  mot  sal,  signe  d'hospitalité,  est  venu  le  mot 
sal-us,  salutation  de  celui  qui  la  demande  ou  qui  la  donne. 
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traction  dans  la  fibre ,  qui  caçlre  très-bien  avec  l'o- 
rigine présumée  de  ce  peuple. 

Désormais,  munis  de  la  connaissance  de  toutes  les 
voyelles  et  consonnes  des  langues  d'Europe,  nous 
allons  nous  en  faire  #m  instrument  sûr  et  commode 
pour  apprécier  et  classer  les  prononciations  de  l'Asie, 
et  obtenir  par  ce  moyen  l'alfabet  le  plus  général  que 
l'on  ait  dressé  jusqu'à  ce  jour.  . 
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CHAPITRE    IV, 


§  I". 

D&  Àlfabets  Asiatiques , et  spécialement  de  FAI- 

fabet  Arabe ,  et  de  ses  analogues. 

t 

-Le  s  révolutions  politiques  qui  ont  tourmenté  l'Asie , 
ne  lui  ont  pas  procuré  comme  à  l'Europe ,  le  bienfait 
d'un  alfabet  unique ,  ou  du  moins  semblable  en  ses 
figures  et  en  sa  construction  :  les  peuples  de  l'Asie , 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  trop  vastes  déserts , 
ou  de  trop  fortes  chaînes  de  montagnes ,  ont  été  moins 
susceptibles  de  s'amalgamer ,  ont  opposé  plus  de*  ré- 
sistance inerte  au  changement  de  leurs  habitudes  : 
•  de  là  cette  diversité  persistante  d'alfabets  chinois  , 
mantchou  japonais ,  malais ,  tibetan,  hindou ,  tamoul , 
bengali ,  malabàre ,  arménien ,  géorgien ,  arabe ,  éthio-  - 
pien,  copte,  etc. 

Il  est  clair  que  cette  diversité  est  un  obstacle  ma- 
tériel à  la  communication  des  esprits, par  conséquent 
à  la  diffusion  des  connaissances,  aux  progrès  de  la. 
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civilisation  :  d'ailleurs  elle  subsiste  sans  aucun  motif 
raisonnable;  car  si,  comme  il  est  de  fait,  lé  méca- 
nisme de  la  parole  est  le  même  pour  toutes  ces  na- 
tions ,  quelle  utilité ,  quelle  raison  y  a-t-il  de  le  figurer 
par  des.  systèmes  si  différens  ?  Si  le  modèle  est  un , 
pourquoi  ses  copies  n'auraient- elles  pas  la  même 
unité  ?  et  quel  immense  avantage  pour  l'espèce  hu- 
maine, si  de  peuple  à  peuple,  tous  les  individus  pou- 
vaient se  communiquer  par  un  même  langage!  Or, 
le  premier  pas  vers  ce  but  élevé  est  un  seul  et  même 
alfabet  :  la  myope  ignorance  peut  traiter  de  chimère 
cette  haute  perspective;  mais  l'expérience  di*  passé 
démontre  qu'un  mouvement  puissant  et  presque  au- 
tomatique y  pousse  graduellement  l'espèce  humaine  : 
il  n'y  a  pas  de.ux  mille  ans  que  les  historiens  et  les 
géographes  (*)  comptaient  dans  l'Ibérie  ,  l'Italie  et  les 
Gaulesphis.de  huit  cents  peuples  parlant  des  idiomes 
divers:  aujourd'hui  trois  langues*  seulement y  et  treta 
langues  très-analogues  entre  elles,  divisent  les  habi- 
tais de  ces  pays,  et  déjà  une  seule  (**)  lie  tous  le» 
individus  Lettrés  de  notre  Europe.  Concourons  pap 
nos  efforts  au  but  de  la  nature  ;  le  temps  fera-  le  reste* 
Il  faut  l'avouer,  le  premier  aspect  des  alftbete 
orientaux,  frappe  le  disciple  européen  d'une  sensation» 


(*)  Pline  l'ancien ,  Strabon  et  Diodpre. 
:  :    (**),  Le. latin,  ou  si  Ton  veut,  le  français. 
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pénible  et  décourageante:  la  figure  des  lettres  est 
étrange  pour  lui  :  son  amour-propre  se  sent  blessé 
•de  n'y  rien  comprendre  :  déjf  loin  de  l'enfance ,  il  vfc 
redevenir  écolier;  il  s'alarme  avec  raison  du  travail 
d'introduire  en  sa  mémoire  tant  de  signes  bizarres, 
et  de  plier  sa  main  à  une  habitude  que  l'âge  adulte 
supporte  biçn  plus  impatiemment  que  l'enfance  :  ce 
ne  sont  là  que  des  préliminaires  :  l'explication  com- 
mence ;  il  a  coutume  d'écrire  de  gauche  à  droite ,  on 
lui  ordonne  d'écrire  de  droite  à  gauche  :  son  écriture 
jeurppéenne  trace  tout  ce  qui  se  prononce  :  l'écriture 
asiatique,  en  'général,  n'en  trace  qu'une  partie}  il 
faut  deviner  le  reste  :  les  professeurs  royaux ,  étran- 
gers ii  ces  langues,  décrivent  plutôt  qu'ils  ne  font 
entendre  à  son  oreille  des  sons  inaccoutumés  ;  parmi 
ceux  qu'il  reconnaît,  ils  lui  prescrivent  d'appeler  con- 
sonne ce  qui  chez  nous  est  appelé  voyelle:  enfin  toute 
la  doctrine  grammaticale  est  exposée  en  un  langage 
qui ,  ne  lui  étant  point  encore  connu ,  laisse  tout  ob- 
scur à  sa  pensée.  La  faible  enfance  se  plie  à  ce  joug , 
mais  le  disciple  adulte  y  résiste  :  il  veut  se  rendre 
compte  de  ses  idées  :  après  un  premier  étonnement , 
passant  à  la  réflexion ,  il  argumente ,  et  se  dit  : 

*  Si  l'organisation  humaine  est  la  même  en  Asie 
a  qu'en  Europe ,  le  langage  dans  ce  pays-là ,  doit 
«  être  composé  d'élémens  semblables  aux  nôtres ,  par 
«  conséquent  de  voyelles,  de  consonnes  et  d'aspira- 
«  tions;  dès-lors  les  alfabets  asiatiques  ne*  doivent 


* 

I 


•  l 
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«  être ,  comme  les  nôtres ,  que  la  liste  des  signes  qui 
«  représentent  ces  élémens;  mais  ces  signes  peuvent 
«  avoir  deux  manières  ^Têtre  :  ils  peuvent  être  sim- 
«  pies,  comme   les  çlémehs  A ,  E ,  D7  Py  etc.,  ou 
ce  composés ,  formant  sous  un  seul  trait  des  syllabes , 
«  et  même  des  mots  entiers  :  dans  l'un  et  l'autre  cas , 
«  c'est  une  pure  opération  d'algèbre  y  par   laquelle 
a  des  signes  divers  som  appliqués  à  des  typés  iden- 
«  tiques.  Pourquoi  cette  diversité  de  tableaux?  il  faut 
«  opter  entre  deux  partis  :  si  ces  lettres  que  je  ne 
«  connais  pas ,  représentent *des  sons  que  je  connais, 
«  je  n'^i  pas  besoin  d'elles  ;  je  puis  me  servir  de  mon 
«  alfabet  accoutumé  :*si  au  contraire  ces  lettres  repré* 
«  sentent  des  sons  inconnus  à  mon  oreille,  l'étude 
«  va  me  les  faire  apprécier;  et  même,  sans  pouvoir 
«  les  prononcer,  je  peux  leur  donner  des  signes  ,  leur 
«  attribuer  des  lettres  de  convention  ,  déduites  de 
«  celles  que  je  connais.  On  me  présente  vingt  alfa- 
«  bets  divers,  par  conséquent  vingt  diverses  figures 
«  d'une  même  voyelle  que  j'appelle  A;  d'une  même 
«  consonne  que  j'appelle  B  :  pourquoi  chargerais-je 
«  ma  mémoire  de  ces  vingt  répétitions?  une  seule 
«  figure  me  suffit;  avec  un  seul    alfabet,  je  peux 
%  peindre  toutes  les  prononciations  de  ces  langues , 
«  comme  avec  un  seul  système  d'écriture  musicale, 
«c  je  puis  peindre  tous  les  tons ,  tous  les  chants  des 
«  divers  peuples  de  la  terre.  » 

Telles  furent  mes  impressions,  et  tels  furent  mes 
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raisonnemens ,  lorsque  me  préparant  à  voy&ger  en 
Syrie,  je  voulus  acquérir  les  premiers  élémens  de  la 
langue  arabe  :  j'ouvris  la  grammaire  iïErpenius  :  ne 
comprenant  rien  à  ce  genre  nouveau  de  doctrine, 
j'eus  recours  au  professeur  royal  alors  en  fonction  (*)  : 
sa  patienté  coirfplâisance  écouta  toutes  les  questions 
et  les  objections  dont  j'avais  rédigé  la  liste  :  elles  lui 
parurent  raisonnables  ;  mais  le  résultat  fut  «  que  les 
a  usages  étant  établis ,  Ton  ne  pouvait  les  changer  ;  que 
«Je  but;  de  l'institution  des  professeurs  royaux  n'était 
«  pas  tant  d^enseigner  l'arabe  parle,  que  l'arabe  écrit, 
«  en  tant  qu'il  contribue  à  expliquer  les  anciens  livres 
«  des  Juifs  ;  que  sans  Joute  l'arabe  vulgaire  avait  une 
«  grande  utilité  commerciale  et  diplomatique;  mais  que 
«  quoiqu'il  y  eût  à  Paris  une  école  destinée  à  ce  but ,  le 
«  meilleur  parti  était  d'apprendre  la  langue  dans  le 
«  pays  même  et  de  la  bouche  des  naturels.  »  A  cette 
occasion ,  le  savant  professeur  prenant  un  volume  dû 
voyageur  Niebuhry  me  lut  l'anecdote  du'  jeune  Sué- 
dois Forskâlj  qui,  arrivé  en  Egypte  sans  savoir »un 
mot  d'arabe,  parvint  à  le  parler  couramment  en 
douze  ou  quinze  mois ,  tandis  que  l'érudit  professeur 
danois  Von  Haven,  qu'il  accompagnait,  ne  put  ja- 
mais ni  se  faire  entendre ,  ni  même  entendre  ce  qu'on 
lui  disait.' 


* 
(*)  En'  1 780 ,  M.  Leroux  des  Hautesrayes ,  professeur  d'a- 
rabe au  collège  royal  d*  France. 

« 


)  * 


io4  lVlfàbet  EUROPE^]* 

Je  sentis  le  mérite  de  la  leçon  et  de  l'exemple; 
mai*  je  l'appréciai  bien  mieux  encore  lorsque ,  visi- 
tant l'Egypte  jet  la  Syrie,  je  reconnus  que  plusieurs 
p**oflD**ciations  éprouvaient  des  différences  de  canton 
à  canton  ;  et  que ,  malgré  la  prétention  de  chaque 
ville d'avoir- le  meilleur  système ,  A  y  avait ,  dans  l'o- 
pinion de  tous  les  Arabes  un  peu  lettré* ,  une  grande 
différence  entre  la  prononciation  du  Kaire  et  celle  de 
Damas  ou  d'Alep  :  entre  l'école  de  la  mosquée  dyel 
Az'hâr,  toujours  subsistante  au  &ai*£,  et  les  écoles 
variables   des   autres  petites  ville?  d'Egypte  et  de 
Syrie. 

Muni  de  ces  moyens  de  comparaison ,  je  pus  dès* 
lors  étudier  à  fond  les  problèmes  que  je  m'étais  pro- 
posés ,  et  je  le  pus  avec  d'autant  pliis  de  latitude , 
que,  dans  le  coiirs  de  mou  voyage,  j'eus  l'occasion 
d'entendre  parler  dix  ou  douze  langues  diverses,  dont 
les  sons  devenus  familiers  à  mon  oreille ,  furent  ap- 
préciables à  mon  esprit,  en  mêjpe  temps  que  nia 
bouche  sut  le&  imiter  (*).  le  n'ai  donc  pas  besoin  de 


{*)  Au  Kaire ,  j'entendais  l'arabe  de  la  bouche  du  peuple  , 
et  le  turc  de  la  bouche  des  militaires  et  des  effendis.  Mon 
maître  d'écriture  était  Turc  de  Çpnstantinople  :  j'eus  l'occa- 
sion d'entendre  les  Gtllàb,  ou  marchands  d'esclaves  noirs, 
parler  éthiopien,  et  trois  JVfalabares  parier  leur  dialecte  in- 
dou;  dans  Àlep,  outre  l'arabe  et  le  turc,  j'e&tendatt  jour- 
nellement l'arménien ,  le  grec ,  plusieurs  fois  le .  kurde  et  le 
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jfr  appuyer  d'autorités  étrangères  qu  médiates  dans  la 
question  que  je  vais  traiter  ;  et  vis-à-vis  des  auteurs 
qui ,  comme  moi ,  auraient  puisé  aux  sources  9  Ton  ne 
me  refusera  pas  de  prétendre  à  un  crédit  équivalent  : 
redressé  d'ailleurs,  là  où  j'aurais  pu  errer,  par  une 
instructive  controverse ,  je  vais  analyser  l'alfabet  arabe, 
et  comme  les  principes  de  cette  langue  se  trouvent 
développés  dans  la  grammaire  de  M.  de  Sacy(*),  avec 
l'habileté  qui  caractérise  <je  profend  orientaliste ,  je 
prends  son  livre  pour  base  «de  mon  opération  ,  avec 
d'autant  plus  d'utilité  pour  le  lecteur,  qu'il  va  devenir 


persan*  6ms  cowpter  l'allemand,  l'anglais,  le  hollandais,  le 
slayQii,  l'espagnol  et  ri  talion,  dans  les  maisons  dee  Francs. 
En  cette  ville ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  seule  maison  se 
composer  d'individus  parlant  cinq  ou  six  langues,  et  les  en- 
fans  les  entendre ,  sans  les  confondre.  Ce  fut  dès-lors  que , 
me  rendant  compte  de  toutes  ces  prononciations,  et  n'en 
trouvant  guère  plus  ,de  cinquante ,  je  conçus  la  possibilité 
d'un  seul  alfabet  dont  je  fis  mr  l'arabe  un  premier  essai,  qui 
«t'est  devenu  l'instrument  du  reste.  Lorsque  j'ai  dit  que  J'en- 
tendais parler  tant  de  langues,  je  n'ai  pas  eu  l'idée  d'insinuer 
que  je  les  comprenais  :  je  sais  qu'avec  quelque  adresse  en  ce 
genre ,  et.  sachant  seulement  écrire  des  alfabets  et  lire  des 
mots,  on  peut  agrandir  sa  taille  naturelle;  mais  en  toute 
diose  je  préfère  de  posséder  moins»,  pour  cultiver  et  dé- 
fendre mieux.  * 

(*)  grammaire  arabe  à*  l'usage  des  élèves  de  l'école  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes.  Raris,  ifho,  a  val.  in~8°. 
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juge  entré  deux  auteurs  qui  ne  sont  pas  d'accord  sur 
divers  chefs.  ~r 

S  n. 

Grammaire  Arabe  de  M.  de  Sacy,  Chap.  Pr.  Des  sons 
et  des  articulations  de  Vcdfabet  arabe. 


•.  • 


«  i°  Les  élémens  de  la  parole  sont  de  deux  sortes  : 
«  les  sons  y  nommés  aussi  voix,  par  quelques  gram- 
«  mairiens ,  et  les  articulations.  (  Page  i re.  ) 

(J'observe  que  le  mot  articulation  est  bien  vague; 
voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  page  12.) 

«  Les  sons  consistent  en  une  simple  émission  de 
«  l'air  modifiée  diversement  :  ces  diverses  modifica- 
«  tions  dépendent  principalement  de  la  forme  du  pas- 
ce  sage  que  la  bouche  prête  à  l'émission  de  l'air,  mais 

« 

«  sans  aucun  jeu  des  organes  ;  les  sons  peuvent  avoir 
«  une  durée  plus  ou  moins  prolongée^» 

(Voyez  ma  définition  de* voyelles,  page  5.) 
<f  Les  articulations  sont  formées  par  la  exposition 
«  et  le  mouvement  subit  et  instantané  des  différentes 
«  parties  mobiles  de  l'ofgane  de  la  parole ,  telles  que 
«  les  lèvres,  la  langue,  les  dents,  etc.  Ces  parties, 
«  diversement  disposées,  opposent  un  obstacle  à  la 
«  sortie  de  l'air;  et  lorsque  l'air  vient  à  vaincre  cet 
«  obstacle  ,  il  donne  lieu  à  une  explosion  plus  ou 
«moins  forte,  et  diversement  modifiée,  suivant  le 
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«  genre,  de  résistance  que  les  parties  mobiles  oppo- 
«  saient ,  par  leur  disposition ,'  à  sa  sortie.  » 
(Voyez  ma  définition  des  consonnes,  page  1 1 .) 
«  La  conséquence  de  ceci  est  qu'une  articulation 
«  n'a  par  elle-même  aucune  durée,  et  ne  peut  être 
«  entendue  que  conjointement  avec  un  son  :  ainsi 
«  quand  nous  prononçons  ba ,  on  entend  en"  même 
«  temps  l'articulation  produite  par  le  jeu  des  lèvres 
«  qui  opposaient  une  résistance  à  la  sortie  de  l'air,  et 
«  le  son  a. 

«  L'aspiration  plus  ou  moins  forte  est  comprise  avec 
«  raison  parmi  les  articulations. 

«  Là  réunion  d'une  articulation  et  d'un  son ,  forme 
«  un  son  articulé.  (  C'est  la  syllabe.)  * 

«  20  Les  élémens  de  l'écriture ,  destinés  à  représen- 
«  ter  ceux  de  la  parole ,  sont ,  comme  ceux-ci ,  divisés 
«•  en  deux  classes  :  les  uns  peignent  les  sons,  les  au- 
tres les,  articulations. 

«  3°  On  donne  aux  sons  et  aux  signes  dont  on  se 
«  sert  pour  les  représenter,  le  nom  de  voyelles.  Les 
«  articulations ,  et  les  signes  par  lesquels  on  les  re- 
«  présente,  sont  nommés  consonnes.  »(Ceci  peut 
introduire  des  équivoques  et  des  confusions.  ) 

«  4°  Chez  le  plus  .grand  nombre  des  peuples ,  les 
«  signes  qui  représentent  les  sons ,  et  ceux  qui  pei- 
«  gnent  les  articulations ,  sont  de  la  même  espèce  ; 
«  ils  sont  compris  les  uns  et  les  autres  sous  la  déno- 
«  mination  commune  dç  lettres.  »  (Jusqu'ici,  à  cela 
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près  des  expressions,  je  suis  d'accord  avec  M*  de  Smçy, 
sur  les  principes;  nraintenaat  viennent  les  diver- 
gences.) 

«  II  est  néanmoins  des  peuples ,  tek  que  les  Hé- 
a  brejux  qui  n'écrivent  que  les  consonnes. 

(Je  demande  au  savant  professeur  de  oous  prou- 
ver cette  assertion  ;  l'école  savante  des*  Buxtorf  y  a 
complètement  échoué.)- 

«  Lorsque  les  Hébreux  veulent  peindre  les  voyelles, 
«  ils  emploient  pour  cela  des  figures  qui  ne  se  pla- 
ce cent  point  dans  la  série  des  consonnes ,  mais  au- 
«  dessus  ou  au-dessous  de  ces  lettres,  * 

(Il  faut  prouver  depuis  quand  cela?  Il  fout  mon- 
ttrer  des  manuscrits ,  des  monumens  quelconques  an- 
térieurs au  sixihne  siècle ,  qui  autorisent  une  telle 
assertion.  L'auteur  lui-même  nous,  apprend  ailleurs 
«  Qu'encore  aujourd'hui  le  Iwre  officiel  qui  sert  à  la 
«  lecture  publique  dans  les  synagogues ,  ne  porte  au- 
a  cune  de  ces  figures,  et  cela  par  imitation  et  par 
fc  respect  de  l'ancien  usage.  »  ) 

«  Dans  ce  système  d'écriture  on  ne  donne  le  nom 
«  de  lettres  qu'aux  signes  représentatifs  des  articula* 
«  tions  :  ceux  des  sons  se  nomment  points*voyelles 
m  ou  motions.  Le  premier  de  ces  noms  est  dû ,  parmi 
«  nous ,  aux  grammairiens  hébreux  9  qui  vraisem- 
«  blablement  le  tenaient  des  premiers  grammairiens 
«  arabes,  et  vient  originairement  de  ce  que  les  sons, 
«  ou  du  moins  Ane  grande  partie  des  sons  ne  sont 
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«  représentés  que  par  de»  points  daris  Xêcriture  hé- , 
«  braïque  :  le  second  est  commun  aux  grammairiens 
«orientaux  en  générât;  et  ils  ont  ainsi  nommé  les 
«  signes  des  voyelles ,  parce  que  l'exploskm  de  la 
«  voix  ne  pourrait  avoir  lieu  malgré  lés  dispositions  , 
a  des  parties  de  l'organe  nécessaire  pour  former  les 
«  articulations  ,  sans  rémission  (Pair  cpri  forme  le 
«  son  f  et  qui  meut  ou  met  en  jeu  les  parties  def 
*  l'organe.  • 

«  Les  Arabes  sont  dtf  notrlbre  des  peuples  qui  ont 
<r  admis  ce  dernier  système  df écriture,  n 

Ce  texte  vent  plus  d'un  éclaircissement  :  l'auteur 
a  dit  plus  haut  que  .les  grammairiens  hébreux  te- 
ndent le  nom  de  points-voyelles  des  premiers  gram- 
mairiens arabes  :  donc   ces  Arabes  avaient   éerit 
avant  ces  rabbins  hébreux  :  en  ce  cas,  comment 
dire  cpie  les  Arabes  ont  admis  ce  système  (Téeri- 
ttire,  lorsque  le  mot  admettre  signifie  recevoir  ce 
qui  déjà  existe ,  et  ce  qui  se  trouve  indiqué  préexis- 
tant dans  cette  phrase  première  :  «Il  est  des  peu- 
nples  tel*  que  les  Hébreux  qui  n'écrivent  qtte  les 
«consonnes,  *  Cette  indication*  est   d'autant   plus 
formelle  1  que*  le  nom  Shébreu  ne  s'entend  de  ce 
peuple  que  dans  son  ancienne  existence  nationale  : 
une  fois  dissous  par  les  Chaldéensr  et  sur- tout  par 
les  Romains  9  il  porte  plus  particulièrement  le-  nom 
de  Juifs  :  l'auteur  eût  dû  faire*  cette  distinction,  et 
au  contraire  son  texte  est  tissu  de  manière  a  Fécar- 
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ter  :  quand  il  parie  de  l'écriture  hébraïque,  on  peut 
lui  demander  laquelle,  puisqu'il  y  en  a  deux ,  et  que 
la  plus  véritable  est  le  caractère  samaritain  qui  est 
sans  points-voyelles  :  tout  le  monde  sait  que  l'hébreu 
actuel  est  le  vrai  chaldeeny  pris  à  Babylone,  qui  ne 
fut  admis ,  ou  du  moins  consacré  que  par  Ezdras  : 
a  cette  époque ,  et,  après  elï^,  on  cherche  vainement 
les  points- voyelles  dans  les  livres  juifs  ;  la  plus  âpre 
controverse  n'a  pu  prouver  l'existence  de  leur  sys- 
tème mis  en  pratique ,  avant  l'assemblée  des  docteurs 
juifs  à  Tibériade,  au*  commencement  di*  sixième  siè- 
cle (*)•■:  et  nous  verrons  ailleurs  que  M.  de  Sacy  est 
de  cet  avis.  -Continuons  son  texte. 

«  Les  Arabes  sont  du  nombre  des  peuples  qui  oqt 
«  admis  ce  -dernier  système  d'écriture  :  toutes  leurs 
«  lettres  sont  <des  consonnes  :  elles  sont  au  nombre 
«  de  vingt -huit.  Outre  cela  ils  ont  pour  voyelles 
«  trois  signes  qu'ils  appellent  d'un  nom  générique 
«  motions.  » 

Ainsi  l'auteur  se  place  au  nombre  de  ceux  qui 
veulent  que  les  lettres  A9  ii  ou9  et  ain,  soient  des 
consonnes  :  cette  thèse  sera  difficile  à  soutenir  :  l'on 
conçoit  qu'elle  l'ait  été  et  le  soit  encore  par  des  sa- 
vons de  cabinet ,  qui  n'expliquant  les  livres  orientaux 

(*)  D'après  l'aveu  formel  d'Elias  Levita  ;  voyez  les  écrits  de 
Louis  Capel  et  du  IV.  Simon ,  oraforien ,  contre  les  Baxtorf  : 
voyez  aussi  les  Prolégomènes  de  la  Polyglotte  de  Walton. 
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qu'à  la  manière  algébrique ,  c'est-à-dire  par  la  seule 
vue  des  signes  ,•  ne  s'occupent  {>oint  de  la  valeur  pro- 
noncée des  lettres  et-  qui  même  la  dédaignent  comme 
une  chose  barbare  :  mais  de  la  part  d'un  professeur 
versé  dans  la  théorie  et  la  pratique,  qui  a  entendu 
beaucoup .  d'individus  égyptiens  ,  syriens  ,  barba- 
resques  ;  qui  a  présidé  la  commission  arabique  tenue 
en  i8o3,  et  même  dressé  l'alfabet  harmonique,  con- 
forme à  mes  principes  ,  auxquels  alors  il  adhéra; 
cette  nouvelle  assertion  serait  inconcevable ,  s'il  n'y 
joignait  immédiatement  des  restrictions  qui  l'atté- 
nuent infiniment,  je  pourrais  dire  qui  la '  détruisent. 
Ecoutons-le. 

«  Il  est  assez  vraisemblable  9  dit-il ,  n°  5 ,  page  3 , 
«  que  parmi  les  lettres  des  Arabes ,  ainsi  que  parmi 
«  celles  des  Hébreux ,  il  y  en  eut  autrefois  plusieurs 
«  qui  ont  fait  au  moins  dans  certains  cas  les  fonc- 
«  tions  de  voyelles.  Cela  paraît  même  certain  de  IV- 
zïifj  du  waw,  et  du  ja  (a,  ï,  ou),  qui,  dans  le 
«  système  actuel  de  Fécriture  arabe ,  semblent  faire 
«  encore  souvent  la  Jonction  de  voyelle.  Le  waw  et 
«  le  ya  sont  même  prononcés  dans  le  langage  vul- 
«  gaire  ,  lorsqu'ils  se  trouvent  au  commencement 
«  d'un  mot ,  comme  nos  voyelles  ou  et  i  (  fran- 
çaises). » 

Il  y  a  dans  ce  texte  une  incertitude  remarquable 
d'expressions  :  —  Il  est  assez  vraisemblable.  —  Cela 
paraît  même  certain — au  moins  dans  certains  cas.  — 


Si  cela  est  certain,  pourquoi  l'appeler  apparent,  sur- 
tout quand  on  l'avoue  fréquent  dans  Fusage  actuel  (*y> 
En  outre  que  veulent  drre'ces  tntits  '.plusieurs  lettties 
^«/  vnt  fait  les  fonctions  de  txtyelles? —  En  feisaïrt 
ces  fonctions  restent-eHes  consonnes?  peutfent-elles' 
changer  de  nature  à  volonté  ?  et  si ,  comme  il  est  de 
fait,  ce»  lettres,  dans1  Fusage  actuel,  représentent 
habituellement  des  Voyelles  comme  les  nôtres ,  avec 
ou  sans  les  points  postiches,  dits  motions,  oit  est  la 
preuve  qu'elles  n'en  représentaient  pas  avant  Pmven- 
tion  de  ces  signes  interpolés?  Ne  peut -on  pas  dire 
qu'il  y  a  ici  un  méfenge  de  deux  doctrines?  Futte 
dogmatique,  résultant  d'autorités  anciennes ,  que  Foir 
ne  veut  pas  enfreindre;  Yantre  personnelle,  résultant 
de  h  conviction  intime  qbe  donné  Fexametf  judicieux 
-des-  faits. 

En  procédant  cFaprës  cette  seconde  méthode*,  je 
pourrais  trancher  la  difficulté  par  la  seule  application 
des  principes?  généraux  dbnt  j'ai  démontré  Févidence; 
mais  i\  m'a-  paru  plus  instructif  et  plus  curieux  de 
résoudre  le  problème  par  ses  propres  racines,  et' de 
faire  connaître*  atr  Becteur  comment'  lefc  construc- 
teurs eux-itfêhtes  de  Falfobet  arabe  ont  raisonné  fen 
le  formant,  etf  comment   ils '  ont  donné  Irett  à'  un 


(*)  I/auteur,  page  4,  à  la  note,  cite  Antoine  Ab  Àquilà 
pour  quelques  exemples  de  Ti;  mais  tout  l'arabe  usuel  en  est 
rempli  et  pour  Va,  et  pour  Yon,  et  pour  Yaïn. 
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• 

paradoxe  qui  ne-  fut  point  d'abord  général,  et  qui 
ne  Test  devenu  que  par  une  position  vicieuse  de  la 
question.  Mes  autorités  ne  seront  pas  équivoques, 
puisque  je  wais .  les  emprunter  de  M.  de  Sacy  lui- 
même,  qui ,  dans  le  volume -So  des  Mémoires  de 
FAcadçmie' .des  Inscriptions,  #a  put^ié,  "d'après  les 
écrivains  originaux,  un  travail  du  plus  grand  intérêt 
sur  l'histoire  de  cet  alfabetVje  vais  en  rassembler  les 
résultats  dans  l'ordre  que  prescrit  la  clarté  de  mon 
sujet. 

§ni: 

*  ■ 

Précis  historique  ■  de   la  formation  de  VAtfabet 
.      *     .  Arabe,  • 

«  Les  meilleurs  historiens  arabes  (*)  s'accordçnt  à 
«  dire  que  le  caractère  d'écriture  dont  se  sert  tfiain- 
«  tenant  cette  nation  >  fut  inventé  seulement  vers  les 
«  premières. années  du  quatrième  siècle  de  l'hégire 
«(vers  Fan  .94  a  de  notre  ère),  par  le  visir  Ebn 
«  Mokla  ;  que  ce  fut  moins  une  invention  qu'une 
«  réforme  nécessitée  par  le  désordre,  que  la  fantaisie 

«  et  la  négligence  des  copistes  avaient  introduit  dans 
«  le  caractère  antérieur  usité. 


(*)  Voyez  d'abord  sa  Grammaire  arabe,  page  4>  n°  5; 
puis  les  Mémoires  de  F  Académie,  page  386,  tome  L. 

8..  8 
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«  Ce  caractère  antérieur  avait  pour  la  première 
«  fois  été  apporté  (vers  l'an  558  de  notre  ère  )•  aux 
«  pays  de  la  Mekke  et  de  Médine  ,.oii  personne  avant 
«  cette  époque  ne*  savait. écrire.  (Par#  conséquent 
ni  lire.)  ;        ,      '  .       ,  . 

«  Le  premier  Mekkois  qui  l'apprit  fut  un  nommé 
«  Hàrby*  cousin  issu  de  germain  dq. père  de  Moham- 
«  med  (né,  comme  Ton  sait,  en  571..) 

«  Ce  HcwbAe  tint  d'un  habitant  de  Hirà,  qui, 
«lui-même,  l'avait  appris  à  Anbari*),  de  deux 
«Arabes  (**)  de  la  tribu  de  Taï ,  lesquels  étaient 
«  venus  s'y  établir.  , 

«  D'après  les  plus  anciens  monumens  arabes,  cette 
«  écriture  première  était  de  fonce  quarrée*,  sem- 
«  blable  au  caractère  syrien ,  dit  çstranguela.  Or , 
«  comme  la  tribu  de  Taï ,  établie  dans  le  désert  de 
«  Syrie  y  a  toujours  eu  des  rapports  commerciaux 
«  avee  le  littoral  de  Ce  nom ,  on  a  droit  de  conclure 
a  que  ce* fut  réellement  l'alfabet  syrien,  alors  usité, 
«  qu'apportèrent  les  deux  Arabes  dans  les  villes 
«  d'Anbar  et  de  Hirà.  Cette  conclusion,  a  d  autant 
«  plus  de  force  que  le  nombre  actuel  des  vingt-huit 
«  lettres  arabes  '  et  leur  ordre  dans  la  liste  alfobé- 
«  tique,  ne  sont  pas  d'une  date  aussi  ancienne,  et 


(*)  Deux  petites  vHles.sur  l'Euphrat$. 
(**)  Appelés  Mordmer  et  Aslàm. 
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«qu'avant  Mohammed  les    lettres  étaient .  classées 
«.  selon  l'ofdre  des  vingt-deux  lettrée  syriennes.  9 

Sur  ce  texte,  j'observe  d'abord  que  l'alfabet  syrien 
estranguelà  n'étant ,  selon  les  antiquaires ,  qu'une 
forme ,  une  variété  de  Falfabet  phénicien  dont  les 
Grecs  adoptèrent  l'usage  environ  quinze  siècles  ayant 
notre  ère,  on  a  droit  de  conclure  que  les  Grecs  et 
les  Arabes f  qui  ne  se  connaissaient, ni  ne  se  commu- 
niquaient, n'ont  pu  s'entendrç  à  recevoir  ks  mêmes 
lettres  pour  figurer  leurs  prononciations  respectives 
«ans  qu'il  y  ait  eu  identité  ou  très  «grande  ressem- 
blance entre  les  valeurs  de  ces  lettres  :  par  consé- 
quent A ,  iy  ou  y  même  ain9  ont  dû  être  des  sons- 
voyelles   identiques,    ou   très -analogues  chez    les 
Grecs  et  les  Phéniciens  qui  leur  ont  donné  un  même 
ordpe  alfabétique,  et  chez  lès  Arabes  qui  n'ont  dé- 
rangé cet  ordre  que  depuis  Mohammed  :  en  ce  cas, 
l'on- ne  sauJfcit  dire   qu'elles   soient  devenues  con- 
sonnes par  la  raison  qu'elles  ont  changé  de  pays; 
et  quant  à    l'altération  qu'y  aurait  pu  apporter  le 
temps,  si  l'on  veut  disputer  sur  le  passé,  du  moins 
accordera- 1- on  ce  qui  est  .constaté  par  le  temps 
présent,.  ' 

Nous  regrettons  que  Je  savant  auteur  n'ait  point 
traité  la  double  question  de  savoir  en  quel  temps 
Falfabet  arabe  fut  élevé  au  nojnbre  de  vingt -'huit 
lettres  ,  et  en  quel  temps  fut  changé  l'ordre*  ancien 
des  vingt-deu*  qui  furent  sa  base.  Pour  suppléer  à 

8. 
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cette  lacune  ne  peut -on  pas  dire  que  l'arabe  étant 
parlé  sur  une  immense  étendue  de  pays,  jtor  diverses 
tribus  ou  peuplades ,  les  unes  sédentaires ,  les  autres 
errantes ,  qui  se  communiquaient  peu ,  il  dut  naître 
des  prononciations  nouvelles ,  par  des  accidens  natu- 
rels,  et  même  individuels?  Ainsi  un  individu  puissant, 
un  chef  de  tribu  ou  de  famille,  ayant,  par  quelque 
défaut   d'organe  ,   émtè    une  ♦.  consonne  singulière  , 
comme  il  *est  arrivé  chez  nous  pour  le  grasseyement , 
cela  aura  suffi  chez  une  tribu  isolée,  pour  introduire 
et  fixer  une  nouvelle  consonne  :  d'ailleurs  les  Arabes/ 
sur  leurs  frontières  égyptiennes  et  persanes ,  ont  pu 
prendre  des  femmes  qui  auront  apporté  et  transmis 
à  leurs  ehfans  des  prononciations  étrangères  :  lors- 
qu'ensuite  de  telles,  peuplades  auront  voulu  écrire, 
elles  auront  été  forcées  de  faire  des  lettres  nouvelles, 
çt  le  recueil  de  ces  alfabets  partiels  a  servi  à  compo- 
ser finalement  un  alfabet  général  :  1  etafelissemefnt  de 
celui-ci ,  qui  supposera  préexistence    de    tous  les 
autres,  £xige  pour  son  époque  et  pour  son  foyer,  ut* 
pay*  et  une  époque  de  civilisation  et  de  culture  des 
lettres,  avec  une  communication  facile  entre  tous  les 
Arabes.  On  n'aperçoit  pas  des  traces  d'un  tel  état  de 
choses  avant  Alexandre  le  conquérant  ;  et ,  comme 
après  lui  les  Grecs,  vainqueurs  de  l'Asie,  donnèrent 
partout  une  vive  impulsion  aux  lettres ,  il  serait  na- 
turel de  croire  que  l'opération  dont  nous  parlons  se* 
fît  sous  l'influence  scientifique  des    Séleucides  6u 


* 
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même  des  Ptolémées ,  sur  les  bords  du  Nil  ou  ceux 
de  I'Euphrate. 

Quelque  part  qu'elle  se  «oit  faite ,  on  doit  remar- 
quer qu'elle  fut  du  genre  de  celle  que  je  propose,  et 
que  l'addition  de  six  lettres  à  l'antique  alfabet  dut 
être  une  innovation  hétérodoxe,  d'abord  blâmée,  mais 
qui  ensuite,  fortifiée  par  l'utilité  et  par  l'usage ,  devint 
dominante ,  et  par  conséquent  orthodoxe;  car  V ortho- 
doxie n'est  que  la  puissance. 

•Sans  doute  l'alfabet  de  vingt -huit  lettres  existait 
déjà  depuis  du  temps  lors  de  l'apparition  de  Mo- 
hammed; mais  l'ordre  actuel  des  lettrés  était-il  fixé? 
cela  c'est  p^p  si  clair  :  les  premiers  savans  qui  ajou- 
tèrent six  lettres  nouvelles  aux*  vingt- deux  anciennes , 
durent  ne  pas  heurter  l'usage  établi;  ils  durent  faire 
ce  qu'ont  fait  les  Syriens  et  les  Juifs  qui,  voulant 
peindre  des  sons  étrangers,  prennent  dans  leur  alfabet 
la  lettre  la  plus  analogue ,  et  se  contentent  de  la  noter 
d'un  point  par-dessus  ou  par-dessous:  ils  donnent  à 
cette  méthode  le  nom  de  herchounizen  de  tels  cas, 
l'idée  naturelle  est  d'accoler  cette  lettre  neuve  à  sa 
semblable  pour  faire  saillir  leur  différence.  Par  cette 
raisop,  l'ordre  premier  des  vingt-huit  lettres  arabes 
a  dû  inliter  l'ordre  ancien  :  alors  on. pourrait  supposer 
que  les  premiers  musulmans  l'ont  changé  pour  ef- 
facer une  trace  de  ce  qu'ils  appellent  le  temps  dV- 
gnorance  et  $1  idolâtrie  ^  cela  serait  dans  leur  carac- 
tère: le  savant  auteur  .du  mémoire  que  je  cite  nous 
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en  donne  une  autre*  raison  fondée,  en  faits  plus  po- 
sitifs (*).      , 

Il  observe  que  dans  l'ancienne  écriture  quarrée  la 
ressemblance  de  certaines  lettres  n'avait  pas  lieu  au 
point  de  les  faire  confondre  l'une  avec  l'autre;  mais 
dans,  les  transplantations  d'écriture  qui  eurent  lieu 
d'école  en  école  7  d'abofd  d'Anbar  à  laMekke,  puis 
de  la  Mekke  a  Médine,  à  Basra,  enfin  à  Koufa,  les 
copistes  qui,  pour  leur  commodité,  arrondirent  de 
plus    en  plus  les  lettres,  parvinrent  à   eh   alté'rer 
plusieurs  de  manière  à  ne  plus  les  différencier  :  il  en 
résulta  des  méprises ,  graves  en  certains  cas  :  l'un  de 
ces  cas  étant  arrivé  dans  le  camp  des  IVtyisulmans  au 
temps  diOthmari,  troisième  kalife  (élu*  l'an  643),  ce 
chef  des  fidèles  imagina  pour  premier  remède*  de 
retirer  dé  la  circulation,  encore  très-bornée  à  cette 
époque,  toutes  les  feuilles  du  Qoran,  composées  de 
fragmeAs  de  papyrus ,  de  parchemin ,  de  feuilles  de 
palmier,  et  même  d'omoplate  de  mouton,  dont  on 
cite  uft  exemple  formel  (**)  :  le  scribe  Zéîdy  fils  dé 
Tahet)  chargé  dé  ce  travail,  parvint  k  composer  liii 
exemplaire  régulier,  qui  a  été  le  type,  de  tous  les 
Qôràns  écrits  depuis;  Il  est  reconnu  que  cet  exem- 
plaire d'Othman  fut  écrit  sans  aucun  des  points  soit 


(*)  Mémoires  dé  l' Académie,  tome  L,pagè  3  4  8.    * 

* 
(**)  Mémoire  cité,  page  3o?  à  3n. 
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diacritiques,  soit  voyelles,  inventés  depuis  pour  dif- 
férencier les  lettres  :  à  mesure  que  l'on  en  tira  des 
copies  successives ,  la  figure  propre  des  lettres  subis* 
sant  des  altérations,  il  s'ensuivit  confusion  de  quel- 
ques-unes: par  exemple,  /fut  pris  pour n,  Sad pour 
Dad,  etc.  Ces  méprise»  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  fréquentes,  plus  fâcheuses:  Ton  ne  fut  pas  d'ac- 
cord immédiatement  sur  le  remèae  ?  les  uns  voulurent 
appliquer  des  signes;  les  autre» ,  plus  scrupuleux, 
s  opootèrent  à  l'introduction  de  tout  corps  qui  fût 
étranger  à  la  pure  parole  divine. 

S  iv. 

Définition  lies  points-voyelles   ou  motions,  et  des 
points  diacritiques  oïl  différentiels. 

Deux  causes  principales  de  méprise  et  dé  con- 
fusion existaient  :  l'une  était  la  ressemblance  des 
lettres  elles-mêmes;  l'autre ,  était  l'absence  d'une 
partie  considérable  des  voyelles  prononcées  :-  cette 
deuxième  cause  était  inhérente  à  l'ancien  alfabet  ;  en 
outre,  les  voyelles  mêmes  qui  étaient  écrites  chan- 
geaient quelquefois  de  valeur.  Divers  expédiens  sans 
doute  furent  proposés  :  on  préféra  celui  de  ne  pas 
toucher  au  corps  de  l'écriture  sacrée ,  venue  de 
Dieu  par-  le  prophète;  et  l'on  imagina  d'app#ser 
hors  de  cette  écriture,  dessus  et  dessous  la  ligne, 
des  signes  factices  pour  remplir  l'objet  désiré  :  les 
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premiers  de  ces  signes  furent  des  points  et  des  barres, 
divisés  en  (Jeux  classes  distinctes;   l'une,  celle  des 
points  diacritiques;  l'autre,  celle  des  points-voyelles, 
ou' motions  :  les  points  diacritiques  sont  ceux  qui, 
selon  la  valeur  de  ce  mot  grec ,  distinguent  une  lettre 
de  $a  semblable  ;  placés  sur  elle  ou  sous  elle ,  ils  fçnt 
partie  intégrante  et  constitutive  de  cette  lettre  :  ainsi 
la  figure  du  grand*  H ,  si  l'on  inet  un  point  par- 
dessus ,  vaut  jota,  x  grec  :  djùn  ou  cf ,  si  le  point  est 
par-dessous.  (  V.  le  tableau ,  n°  V.  )  «     . 

Les  points-voyelles ,  ou  plutôt  les  motions ,  selon 
le  terme  arabe ,  sont  ceux  qui  suppléent  aux  voyelles 
absentes,  ou  modifient  les  voyelles  écrites. 

Ces  deux  espèces  de  points  ont-elles  été  inventées 
ensemble ,  ou  l'une  après  l'autre  ?  en  quel  temps  précis 
leur  usage  fut-il  introduit?  L'auteur  des  mémoires 
produit  à  cet  égard  les  opinions  de  beaucoup  d'écri- 
vains musulmans  qui  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  : 
les  uns ,  sans  preuves ,  et  même  contre» toutes  preuves , 
raisonnant  à  la  manière  de  l'école  rabbinique,  veulent 
que  les  deux  espèces  de  points  soient  aussi  antiques 
que  le  livrç  sacré  ;  qu'ils  soient  partie  intégrante  de 
l'ancien  système  d'écriture  qui,  sans  eux,  disent-ils, 
n'eût  pu   avoir  de  clarté ,  etc.  Les  autres  réfutent 
cette  opinion  par  des  monumens  authentiques,  qui 
démontrent  la  non-existence  des  points  dans  les  temps 
anciens,  et  leur  première  apparition  seulement  après 
le  kalife  Othman:  quant  m  défaut  de  clarté,  nous 
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ajoutons  qu'il  a  pu ,  qu'il  a  dû  exister  par  deux  raisons 
puissantes,  l'une  fondée  sur  le  génie  mystérieux  de 
l'antiquité,  l'autre  sur  la  nature  de  la  chose  même. 

.D'uoe  part  on  ne  saurait  douter  que  l'homme  in- 
génieux qui  le  premier  imagina  les  lettres ,  et  qu'après 
lui  ceux  qui  fixèrent  l'alfabet,  n'aient  remarqué  que 
la  consonne  en  général  ne  peut  se  prononcer  sans  être 
suivje  d'une  voyelle  :  cette  remarque  faite ,  ils  ont  pu 
conclure  qu'il  suffirait  de  peindre  cette  consonne 
pour  que  nécessairement  la  voyelle  fût  appelée:  et  si, 
comme  on  a  lieu  de  le  croire,  les  premiers  auteurs 
de  l'alfabet  furent  des  marchands,  des  navigateurs 
phéniciens ,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  parlaient 
l'un  des  nombreux  dialectes  du  vaste  idiome  arabe, 
ces  hommes  qui  auront  remarqué  ce  fait  encore  exis- 
tant, savoir  «•  que  les  petites  voyelles  diffèrent  de 
«  tribu  à  tribu,  quoique  leurs  consonnes  affixes  soient 
«  les  mêmes;  »  ces  hpmmes  auront  jugé  convenable 
de  ne  tracer  que  ces  dernières ,  en  laissant  à  chacun 
le  soin  de  suppléer  les  voyelles  selon  sbn  dialecte  et 
son  habitude  :  ainsi,  trouvant,  que  le  mot  prononcé 
£4  7*  5%  m  Chaldée ,  se  prononçait  K^T°B°  dans 
le  nord  de  la  Syrie,  K*  7*2?%  en  Palestine,  sans  que 
le  sens  fut  changé ,  ils  auront  jugé  superflu ,  et  même 
embarrassant  de  tracer  les  voyelles  variables,  et  ils 
se  seront  contenté  d'écrire  le  canevas  élémentaire 
K-TB. 

•D'autre  part,  une  seconde  cause  d'obscurité,  et 
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celle-là  préméditée,  a  dû  être  l'esprit  mystérieux  des 
anciens  savans  qui,  sur- tout  chez  les  peuples  d'Asie  , 
s'étant  organisés  en  castes  héréditaires,  n'acquirent 
leur  immense  pouvoir  politique  et  sacerdotal  que  par 
le  monopole  de  toute  science  :  le  système  hiérogly- 
phique Servit  bien  leur  jalousie  par  son  vague  et  par  ses 
équivoques;  ils  durent  s'opposer  à  l'introduction  du 
système  alfabétique;  mais,  lorsqu'une  fois  ils  l'eurent 
admis ,  ils  durent  conserver  les  difficultés  nécessaires  à 
en  repousser  le  vulgaire  :  il  convînt  au  génie  des  prêtres 
de  rendre  les  livres  difficiles  et  mystérieux  ;  et  lorsqu'au- 
suite  des  novateurs  posèrent  en  dogme  le  besoin  délire 
correctement  la  parole  de  Dieu ,  cela  devint  le  germe , 
le  signal  d'une  révolution  dans  tout  le  système  thébera- 
tique.  Aussi  une  partie  même  des  dévots  musulmans 
blâma-t'-elle  les  moyens  de  rendre  la  lecture  trop 
facile  et  trop  populaire  :  tant  il  est  vrai  que  le  mo- 
nopole de  la  science  et  du  pouvoir  est  lé  virus  moral 
de  l'espèce.  Revenons  à  notre  narration. 

Le  savant  auteur  du  mémoire  observe  (*)  que  selon 
d'autres  narrateurs,* Othman- fut  le- premier  qui  fit 
apposer  non  les  motions',  mais  seulement  Jes  points 
diacritiques:  on  objecte  à  ceux-ci  que  ni  le  manuscrit 
original  de  ce  kalife ,  ni  ses  premières  copies ,  jusqu'à 
la  mort  des  compagnons  du  prophète  ,  ne  furent 


{*)  Mémoire  cité,  page  3xfi. 
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marqués  de  ces  points;  et  Ton  ajoute  qu'à  leurs  pre- 
mières apparitions,  il  né  fut  permis  de  les  peindre 
qu'en  couleur  rouge  ou  bleue  ,  pour  les  distinguer  du 
texte  sacré  :  il  paraît  que  dans  le  principe,  les  points 
quelconques   ne  furent  apposés  qu'en  certains  pas- 
sages, susceptibles  de  controverse  ou  de  méprise.    • 
Selon  une  troisième  opinion,  la  première  apposi- 
tion régulière  et  systématique  aurait  été  faite  quarante 
années  après  Othman ,  par  Abou'l  Asouad-el-Douli , 
sur  l'ordre  du  kalife  Abd-el-Melek>  fils  de  Mérouan; 
mais  d'après  les  circonstances  que  Ton  récite ,  le  sys- 
tème ne  fut  pas  encore  complet,  et  le  plus  grand 
nombre  des.  auteurs  qui  se  montrent  les  mieux  in- 
formés s'accorde  à  reconnaître  que  ce  fut  le  gram- 
mairien K'alîly  qui  enfin,-  vers  Tan  770,  organisa 
de  toute»  pièces  l'édifice- orthographique  aujourd'hui 
subsistant. 

L'un  des  narrateurs  arabes  (  el  Modarïed) ,  s'ex- 
prime à  cet  égard  d'une  rfanière  très-remarquable, 
il/lit  (*); 

«  Les  figures  des  voyelles  tfai  se  voient  aujourd'hui 
«dans  les  alcorans  sont  de  l'invention  de  Khalîl: 
«ces  figures  sont  prises  de  celles  des  lettres:* le 
«  dçmma  n'est  autre  chose  qu'un  petit  ou,  que  Khalâ 
«  plaça  au-dessus  de  la  lettre  :  le  kesrah  est  un  petit 


(*)  Mémoire  cité,  page  36g. 
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«  ïy  posé  au-dessous  de  la  lettre,  en.lejht'ka  est   un 
<c  elif  placé  horizontalement  au-dessus  de  la  lettre.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  bien  noter  ces  phrases  r"  les 
figures  des  motions  sont  prises  de  celles  des  lettres 
(A,i9  ou);  c'est-à-dire  de  ces  grandes  voyelles,  de 
oes  voyelles  constitutives  de  l'alfabet  dès  son  ori g'me 
phéniciennne  :  ce  fait  seul  résout  toute  la  question. 

Nous  voyons  que  K'alîl  fut  l'organisateur  définitif 
de  l'alfabet  arabe  ;  mais  ce  que  l'on  cite  du  travail 
antérieur  ÏÏAbou'l  AsouaA  el  Douli  indique  que 
celui-ci  avait  eu  l'idée  première  des  motions;  l'un*  des 
narrateurs  nous  dit  que  ce  grammairien,  sollicité  par 
Ziady  d'orthographier  le  Qoran,  pour  l'usage  des 
Persans  convertis ,  exigea  qu'il  lui  fût  fourni  un  co- 
piste auquel  il  prescrivit  l'ordre  suivant  (*)  : 

«  Quand  j'ouvrirai  la  bouche  9  mets  tm  point  sur 
«  la  lettre; 

«  Quand  je  serrerai  la  bouche,  mets  un  point  de- 
g  vant  la  lettre  ; 

«  Quand  je  briserai  la  bouche,  mets  un  point  sqos 

la  lettre.  »  •     * 

Or  voilà  exactement  le  nom  et  la  définition  des 
trois  motions  arabes  subsistantes  ,/ciï'ha  (ouverture), 
domma ( serrement ),  kesra  (brisement)  :  et  si  K'alïl 
ne  leur  a  point  conservé  la  forme  de  points ,  mais: 


{*)  Mémoire  cité,  page  3a 5. 
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bien  la  figure  diminutive  des  grandes  voyelles,  on 
devine  qu'il  a  eu  pour  motif  d'éviter  la  confusion  que 
Ton  en  aurait  faite  avec  les  points  diacritiques. 

Maintenant,  si  nous  considérons  d'une  part,  que 
les  musulmans,  à  l'époque  de '680,  voulant  peindre 
les  voyelles  occultes  y  employèrent  d'abord  de  simples 
points,  et  d'autre  part,  que  vers  l'an  5 20,  c'est-àr 
dire,  un  siècle  et-  demi  auparavant,  les  rabbins 
juifs  (*) ,  dans  leur  concile  de  Tibériade ,  avaient 
discuté  et  fixé  définitivement  le  système  de  leurs 
points-voyelles,  n'avons- nous  pas  lieu  de  croire  qu'ici 
les  grammairiens  arabes  empruntèrent  quelque  chose 
des  Juifs?  sur-tout  quand  nous  savons'  que  plusieurs 
de  ceux-ci  devinrent  partisans  de  l'islamisme.  Bien 
des  .'questions  curieuses  .pourraient  se  présenter  ici: 
par  exemple,  jusqu'où  s'étend  l'analogie  entre  l'un  et 
l'autre  système  orthographique  arabe  et  juif?  ce 
dernier,  réellement  antérieur  à  l'autre,  fut-il  impro- 
visé à  Tibériade ,  ou  fut-il  seulement  le  résumé  de 
beaucoup  de  tentatives  partielles  et  successives,  faites 
depuis  long-temps,  ainsi  que  l'indique  avec  candeur 
le  rabbin  Elias  Levita  ?  Les  Juifs  d'Asie  qui  con- 


« 

(*)  Connus  sous  le  nom  spécial  de  masortyes,  c'est-à-dire 
traditionnaires ,  dépositaires  des  traditions,  chose  si*casuelle 
par  elle-même ,  que,  pour  lui  donner  crédit,  il  a  toujours 
fallu  commencer  par  eu  faire  un  dogme  hors  de  discussion. 


^  m 
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nurent  la  langue  grecque  depuis  les  Ptolémées,*ne 
durent-ils  pas  puiser,  dans  l'examen  de  son  alfabet, 
des  idées  de  comparaison  qui  leur  auront  fait  sentir 
les  imperfections  et  les  besoins  du  leur?  L'analogie 
entre  leurs  cinq  voyelles  principales  et  .les  voyelles 
grecques  ou  latines  n'est-elle  pas  marquée?  D'autre 
part,  quand  nous  voyons  la  langue  grecque  régner 
en  Syrie  depuis  le  Macédonien  *  Alexandre;  quand 
nous  calculons  la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  pre- 
miers chrétiens  parlant  syriaque ,  de  comprendre  et 
de  traduire  avec  précision  les  livres  saints,  écrits 
dans  les  deux   langues;  enfin   quand  ces  chrétiens 
syriens  nous  présentent  aussi  un  système  de  points- 
voyelles  à  eux  particulier,  n'est-ce  pas  un  autre  pro- 
blème de  savoir  comment  .ce  système  s'est  formé; 
pourquoi  l'on  y  trouve  une  branche  de  points-voyelles 
véritables ,  et  une  autre  branche  de  trois  lettres  di- 
minutives,  évidemment  tirées  du  grec,  et  formant 
motion ,  comme  les  arabes;  enfin  quels  rapports  de 
construction  et  d'origine  peuvent  avoir  le  système 
des  Juifs  et  celui  des  Arabes?  Ces  recherches,  en  ce 
moment  me  conduiraient  trop  loin;  je  dois  me  hâter 
de  revenir  à  mpn  sujet. 

Après  le  premier  essai  $ Abou'l  Asoua(l  el  Douli y 
de  nombreux  *incidens  ayant  fait  sçntir  l'insuffisance 
de  sa  méthode,  et  le  besoin  d'un  système  plus  étendu, 
le  mérite,  et  fort. du  grammairien  K'alîl  furent  de 
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profiter  de  1  état  des  choses  et  de  la  préparation  des 
esprits  pour  construire  1  édifice  qu'adoptèrent  ses  com- 
patriotes, et  que  je  vais  analyser. 

§  v. 

Système  du  grammairien  K'alîl. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'écriture  arabe  le  premier 
besoin  senti  fut  de  distinguer  les  lettres  trop  ressem- 
blantes :  ce  besoin  fut  rempli  par  l'admission  de  ce 
qu'on  appelle  les  points  diacritiques,  qui ,  posés  dessus 
ou  dessous  la  lettre ,  lui  donnent  une  valeur  diffé- 
rente: c'est  par  ce  moyen  que  les  lettres  "h,  X>tf> 
différent  l'une  de  l'autre ,  ainsi  que  les  lettres  sâd  et 
dad,  ta  elzd,  i  et  n,  r  et  zy  etc. 

Le  second  besoin  qui  ensuite  frappa  le  plus  vive- 
ment fut  de  rendre  visible  les  petites  voyelles,  qui, 
quoique  non  écrites,  devaient  se  prononcer  après  les 
consonnes.  Par  exemple,  l'écriture  n'offrant  que  les 
consonnes  kt  b,  il  s'agissait  d'indiquer  jsi  Ton  dirait 
lfflf,  ou  le  t°b,  ou  ktb,  oxxlftfb,  ou  k  tri?- 
etc. ,  tous  mots  ayant  des  sens  différens,  Ici  le  raoye» 
adopté  par  K'alîl  fut,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
réduire  à  l'état  dé  miniature  les  trois  grandes  lettres 
•d}  i ,  ou,  et  de  placer  ces  nouvelles  figures  là  où  il 
convenait  :  l'on  nous  avoue  que  ces  figures  sont  des 
voyelles  j  mais  puisqu'elles  ne  sont  que  Je  diminutif 
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d'à ,  i ,  ou ,  il  s'ensuit  évidemment  qu'Abou'l  AsOuad 
et  K'alîl  les  ont  considérées  comme  étant  de  même 
nature,  également  voyelles,  avec  cette  seule  diffé- 
rence,  que  les  trois  gmndes  avaient  un   son  plus 
long,  plus  marqué;  et  les  petites,  un  son  plus  bref, 
exactement  comme  dans  les  vers  grecs  et  latins  où 
Va,  Yi  et  You,  tantôt  brefs,  tantôt  longs,  causent 
cette  cadence  harmonieuse  qui,  par  le  même  motif, 
existe  éminemment  dans  la  langue  arabe. 

Les  noms  donnés  aux  trois  petites  figures  sont  eux- 
mêmes  la  preuve  de  l'identité  de  leur  son  avec  les 
.trois  grandes  lettres;  car  fat9 ha  (ouverture),  est  la 
définition  générale  de  Y  a,  selon  tous  les  grammairiens  ; 
domina  y  ou  serrement,  est  l'état  où  ils  disent  que 
sbnt  les  lèvres  pour  produire  ou  et  u;  kesra,  ou  bri- 
sement, a  signifié  pour  l'auteur  arabe .  l'écartement 
des  lèvres  à  leur  commissure  pour  prononcer  les 
lettres  i  et  e. 

Le  nom  de  motion  ou  mouvement,  appliqué  à  ces 
signes,  n'est  pas  d'un  choix  très-heureux,  néanmoins 
il  nous  montre  que  les  Arabes  regardèrent  la  con- 
sonne comme  un  empêchement,  comme  un  verrou, 
mis  sur  la  voùcqpi  ne  prenait  son  issue  et  son  mouve- 
ment que  lorsqu'il  était  levé:  il  y  a  bien  quelque 
chose  de  cela ,  mais  l'expression  est  trop  vague  pour 
mériter  approbation ,  sur-tout  quand  le  nombre  des 
voyelles,  en  arabe,  n'est  pas  restreint  aux  trois  mo- 
tions, quoi  qu'en  aient  dit  leurs  grammairiens  et  les 


N°    III. 


jje  i3o. 


Valeur  (française)  des  Vo^itongues, 
selon  ÏAlfabet  Harmo{8o3. 


i. 


i. 


3. 


4- 


IT 


ba.  ou  be.  4 


bi9  be  ou 


bo,  bu(*) 


ba. 


\ 


5. 


6. 


[  l' 

9 

y. 


be  ou  fà  { 


bu 


boû. 


N*  IV. 


/»^%^^*^/^*.-*-*.%.*^%^^%.*^V>*V%^%%^»-»%^*>l 


«<<«r«««%/% 


COMB 


POUR   REPRÉSENT 


\ 


i_i 


APPLIQUÉ   AUX   LANGUES   ASIATIQUES.    iag 

nôtres;  et  qu'au  contraire  ce  nombre  s'étend  à  six 
ou  sept  autres  sons  parfaitement  distincts,  ainsi  que 
nous  aljoas  le  prouver,  tant  par  l'examen  de  l'état 
actuel,  que  par  l'analyse  des  combinaisons  qu'inventa 
&'alîl,  pour  exprimer  ces  variétés  encore  subsistantes. 

Il  est  de  fait  incontestable  que  l'oreille  de  tout 
Européen  attentif  distingue  dans  l'idiome  arabe  bien 
prononcé  une  diversité  considérable  de  voyelles  :  tous 
les  voyageurs  rendent  ce  témoignage  :  l'auteur  de  la 
grammaire  que  nous  suivons  ,  n'en  disconvient  pas 
lui-même,  quand  il  dit,  page  3 : 

«  Dans  le  système  actuel  de  prononciation ,  les 
a  lettre!  etif>  ié  et  wau  semblent  faire  {font)  souvent 
«  fonction  de  voyelles  :  que  wau  et  yé  sont  même 
«  prononcés  dans  le  langage  vulgaire  au  commence- 
«  ment  du  mot,  comme  nos  propres  voyelles  ieiou; 
«  que  l'on  en  pourrait  dire  autant  du  he,  qui  souvent 
<c  répond  à  notre  a  et  à  notre  é;  et  encore  du  ha, 
«  qui  fait  entendre  avant  lui  un  ê  très-marqué;  que 
«  ain  ayssi  semble  prendre  le  son  d'une  voyelle ,  et  le 
«  plus  ordinairement  de  la  voyelle  a,  etc.  » 

Cet  état  de  choses  fut  reconnu  vrai,  et  fut  sanc- 
tionné par  la  commission  arabique  de  i8o3  :  le 
tableau  qu'elle  dressa  à  cette  époque ,  porte  au-delà 
de  quatorze  le  nombre  des  voyelles  distinctes  che? 
Je$  Arabes^),. 

(*)  Je  n'en  avais  marqué  que  dotne  dans  mon  tfayailde  fjgS. 
8.  9 
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Je  présente  au  lecteur  ce  tableau  ci  à  c6té. 

Jusqu'ici  l'opération  de  K'alîl  ne  nous  a  montré 
que  sept  voyelles,  savoir,  les  trois  grandes  a,  <o,  î; 
les  petites  a^  u9  1,  et  la  gutturale  àin.  Sept  autres 
restaient  à  exprimer  ;  savoir  :  deux  modifications  de 
Yaî/ij  è,  et  êù  (de  gorge);  plus,  notre  é  masculin; 
notre  ê  (  ai  ) ,  notre  6 ,  et  même  notre  o  moyen  dans 
leur  mot  orham  (les  nations),  enfin  notre  son  eu, 
dans  certains  cas ,  ou  plutôt  en  certains  cantons ,  par 
exemple,  celui  d'Alep,  où  ce  son  est  très-nsité  de- 
vant ou  après  la  forte  aspiration  >  il  est  probable 
opïAbou'l  Asouad  avait  trouvé  trop  de  difficultés  k 
peindre  ces  divers  sons,  et  qu'il  y  avait  renoncé  ;  après 
lui  ^  l'extension  que  les  conquêtes  de  l'islamisme  don- 
nèrent au  langage  du  Qoran  chez  toutes  les  tribus 
arabes  et  chez  plusieurs  peuples  étrangers  (*) ,  ayant 
de  plus  en  plus  fait  sentir  le  besoin  .d'en  préciser  les 
moindres  détails  de  lecture ,  il  dut  se  faire  beaucoup 
de  raisonnement  et  de  discussions  dans  les  diverses 
écoles  arabes  :  ces  discussions  durent  amener  quel- 


(*)  L'auteur  du  mémoire  cite  des  exemples  notables  de 
méprises  occasionées  par  les  barbarismes  et  solécismes , 
même  du  bas-peuple  arabe.  Un  cas  grave  et  grossier  fut  celui 
d'un  gouverneur  de  La  Mekke ,  qui ,  trompé  par  une  tache 
d'encre  tombée  par  basard  sur  le  grand  h,  lut  Xasâ,  au  lieu 
de  hasa ,  et  fit  sur  les  -jeunes  conscrits  de  la  viHe  l'opération 
de  \e&  ,chdtrer,  au  lieu  de  X^dénQmJbrsr.  -,.•.-..'•.    • 
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ques  idées  générales,  dont  on  fut  d'accord,  et  ce 
furent  sans  doute  ces  idées  qui  suggérèrent  à  K'alïl 
les  moyens"  de  résoudre  les  divers  problêmes  à  là  sa- 
tisfaction sinon  de  tout  le  monde,  du  moins  de  la 
grande  majorité. 

Ik  paraît  qu'en  cette  occasion  il  arriva  ce  qui  a 
lieu  dans  la  plupart  des  inventions  :  un  premier 
moyen  ayant  été  imaginé,  l'inventeur  ou  le  perfec- 
tionneur  s'en  saisit  pour  l'appliquer  à  d'autres  cas 
de  même  espèce  :  Abou'l  Asouad  avait  imaginé  les 
trois  points- voyelles  ;  mais  il  ne  s'en  était  servi  que 
relativement  aux  consonnes  :  K'alil,  trouvant  le  sen- 
tier frayé,  fit  un  pas  de  plus;  après  avoir  changé 
seulement  leur  forme,  il  les  appliqua  aux  grandes 
voyelles ,  et  il  fit  des  Unes  et  des  autres  cette  variété 
de  combinaisons  qui,  approuvée  par  les  docteurs, 
est  devenue  le  système  dominant  et  unique ,  tel  qu'il 
existe  de  nos  jours  :  voici  les  statuts  de  ce  système , 
dont  je  rends  le  style  arabe  intelligible,  en  le  tradui- 
sant en  style  européen. 

(  Le  lecteur  est  instamment  prié  de  prendre  une  attentive 
connaissance  du  tableau  ci-joint  n°  IV.  ) 

En  se  rendant  compte  de  ce  tableau ,  n'est-il  pas 
singulier  de  trouver,  i°  qu'aux  septième  et  huitième 
siècles  -de  notre  ère,  les  grammairiens  arabes  aient 
opéré  précisément  comme  nos  grammairiens  d'Eu- 
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rope  ?  que  n'ayant  les  uns  et  les  autres  que  quatre 
à  cinq  voyelles  à  leur  disposition,  ils  aient  également 
imaginé  dç  les  combiner  ensemble ,  pour  exprimer 
le  surplus  des   sons  qu'ils  trouvaient  existant?  je 
n'examine  pas  si  ce  surplus  avait  existé  dès  le  prin- 
cipe de  1*  langue  :  la  négative  me  semble  indiquée 
par  le  petit  nombre  de  signes  primitifs  ;  mais  cela 
m'est  étranger  en  ce  moment.  %°  N'est-il  pas  singu- 
lier que  parmi  ces  combinaisons  plusieurs  se  trouvent 
exactement  les  mêmes  en  arabe  qu'en  grec  et    en 
latin  ?  par  exemple  :  a  joint  à  * ,  se  prononce  comme 
notre  ai  français,  c'est-  à  -dire,  comme  *  dans  être 
et  maure  9  analogue  à  Y  ai  grec  et  à  Xte  latin  :  ce 
même  a  joint  à  ouy  fait  te  latin  au,  tantôt  diph- 
tongue (oo«),  tantôt  voyelle,  simple  valant  notre  6 
et  eue  français  dans  les  mots  autre  et  apôtre;  enfin-, 
par  la  combinaison  du  petit  i  (kesré),  avec  alef,  il 
fait  notre  é  dans  esmf  émir.  Il  est  clair  que  l'inven- 
teur arabe  a  raisonné  à  l'européenne  $  il  a  dit  ;  «  La 
bouche  ouverte  fait  a;  la  bouche  serrée  fait  l;  entre 
ces  deux  termes,  l'ouverture  moyenne  me  donne  é; 
je  le  peindrai  par  a  moins  i—  é;  ei*  outre ,  le  sys- 
tème arabe  partage  avec  les  Européens  le  défaut  de 
plusieurs  double-emplois  des  mêmes  signes  pour  des 
valeurs  simples ,  et  de  quelques  signes  simples  pour 
des  valeurs  doubles  :  j'y  reviendrai  à  l'instant.  Ici , 
je  dois  saisir  l'occasion  de  montrer  au  lecteur  la  so- 
lution matérielle  du  problème  paradoxal  :  «  Que  les 
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ingt-huit  lettres  de  Fàtfabet  arabe  sont  toutes  des 
consonnes.  » 
D'après  les  principes  physiques  de  la  science,  il 
démontré  que  les  quatre  lettres  représentant  at  ï, 
ou  et  %m,  ne  peuvent  être  considérées  comme  con- 
sonnes :  comment  donc  l'opinion  contraire  a-t-felle 
pu  s'établir  chez  des  hommes  d'ailleurs  doués  d'esprit 
«t  de  sens?  l'analyse  du  procédé  de  K'alil  va  nous 
l'expliquer. 

Du  moment  que  les  grammairiens  euretat  adopté 
l'expédient  d'appliquer  les  trois  petites  Voyelles  ou 
motions  Sur  les  grandes,  pour  exprimer  de  nouveaux 
sons-voyelles ,  ils  s'accoutumèrent  à  regarder*  la  pré* 
sence  des  motions  comme  indispensables  à  fixer  la 
valeur  de  toute  lettre  indéfiniment  ;  aucune  lettre 
n'ayant  pour  eux  tin  son  déterminé  sans  ces  auxi- 
liaires ,  ils  regardèrent  toute  lettre  comme  essentiel* 
lfcment  muette ,  ou ,  Selon  leur  langage ,  comme 
quiescente,  c'est-à-dire  en  repos,  et  par  cela  même 
comme  consqftrie  :  or ,  parce  que  les  lettrés  alef>  i> 
ou  y  *în,  quand  elles  étaient  nuesf  c'est-à-dire,  sans 
motions  écrites,  étaient  susceptibles  de  valeurs  di- 
verses ,  et  que  par  conséquent  elles  n'en  avaient  pfcint 
encore  une  fixe ,  l'addition  des  motions  leur  devint 
aussi  nécessaire  qu'aux  autres  lettres  \  on  les  regarda 
également  comme  des  signes  muets  et  en  repos,  et 
par  suite  comme  des  consonnes.  Cela  est  vrai  sous 
certains  rapports  ;  mais  ce  *  n'en  est  pas  moins  une 
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subtilité  de  la  vieille  école,  qui,  retçrquée    contre 
elle,  prouve,  sans   réplique,  le   vice  énorme  dont 
nous  l'accusons ,  «  celui  de  n'avoir  écrit  que  la  moitié 
«  de  ce  qu'il  fallait  prononcer,  et  d'avoir    laissé  le 
a  reste  à  deviner.  » 

Là  preuve  que  ma  solution  n'est  point  idéale,  se 
trouve. dans  le  témoignage  positif  d'un  Syrien  maro- 
nite qui,  en  1596,  publia  une  grammaire    syriaque 
infiniment  supérieure  en  clarté  à  ce  qu'on  a  fait  de- 
puis (*).  Ce  .Syrien  nommé  George  Amira^  en  atte- 
quant  l'opinion  de  quelques  grammairiens  antérieurs, 
et  entre  autres,  d'un  nommé  David,  fils  de  Paul, 
s'exprime  de  la  manière]  suivante  (**)  (page  3/), 
«  Selon  David,  fils  de  Paul,  les  lettres  se  divisent  en 
/     «deux  classes;  les  unes,  ayant  voix  (les  voyelles); 
«les    autres    sans%  voix   (les   consonnes.)   :  celles 
«  ayant  voix  (les  voyelles)  se  prononcent  par  elles- 
«  mêmes,  semblables  à  elles-mêmes,  formant  un  son 
«  complet  sans  le  besoin  d'aucune  associée  pour  coin- 
ce pléter  l'émission  de  leur  son  :  chacune  d'elles  coin- 
ce plète  sa  propre  syllabe.  * 

«  Lés  autres  sont  appelées  sans  voix,  parce  qu'elles 
«  wê  peuvent  à  elles. seules  compléter  un  son  comme 
«  lès  voyelles. 


»■;    ' 


(*)  J'entends   sur -tout   désigner  la  grammaire   de  Jean 
David  Michaelis ,  imprimée  en  1784;  Halle,  in- 4?. 

(**)  Les  parenthèses  ne  sont  pas  du  texte.  , 
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Geocge  Amira  trouve  cette  définition  assez  juste. 
«  -Mais,  dit-il,  elle  ne  peut  -s'appliquer  à  notre  alfa- 
«  bet  syriaque  , .  parce  qu'aucune  de  nos  lettres  ne 
«  peut  se  proférer  sans  le  secours  de  Tune  dès  six 
«  ou  sept  Voyelles  établies  par  nos  grammairiens  :  je 
«  suis  du  nombre  de  ceux  qui  considèrent  toutes  nos 
«  lettre^  comme  dès  consonnes ,  par  la  raison  qu'au- 
«  cune  d'elles  ne  sonne  par  elle-même,  et  que  toutes 
«  ont  besoin  qu'on  leur  joigne  quelques  voyelles  ou 
«  motions  qui  les  fassent  sonner  chacune  diverse- 
«  ment,  a 

On  voit  ici  très-positivement  exprimé  ce  que  j'ai 
établi  ci- dessus*  Amira  continue  :  «  Je  n'aime  pas 
«  non  plus  la  doctrine  d'un  de  nos  grammairiens , 
<*'<qai  a  écrit  en  langue  arabe,  et  qui,  comme  plu- 
«  sieurs,  veut  qu'on  divise  les  lettres  en  ^voyelles  et 
«  en  quiescentes  ,  en  appelant,  voyelles  celles  qui , 
«  comme  edef,  ou  et  i,  commencent  par  une'  mo- 
«  don  ;  et  quiescentes  celles  qui  commencent  sans 
«  motion.  »        . 

Sur  ce  texte,  George  Amira  fait  un  mauvais  rai- 
sonnement, en  inférant  que  le  Qdfet'le  sâd  seraient 
aussi  des  voyelles,  parce  que,  dit-il,  pour  les  pronon- 
cer., nous  commençons  par  une  motion.  Le  fait* est 
faux,  à  moins  qu'on  n'en  dise  autant  de  ma,  de  bé,  etc.  : 
cela  nous  montre  seulement  que  George  Arnica,  né 
montagnard  du  Liban ,  par  conséquent  nourri  en  un 
4jalecte  paysan  et  grossier,  a  eu  le  vice  de  pronon- 
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dation,  qui  dénature  leQâf,  à  la  manière  de  Ihu&as, 
et  quelque,  chose  de  semblable  pour  le  Sâd. 

Ensuite ,  citant .  des  mots  qui  commencent  par  a 
et.  ou  (aTiina),  un  parent;  wa  qâm  (et  il  se  leva): 
ce  Leurs  initiales,  dit-il,  n'ont  point  de  motion,  et 
<x  par  la  définition  de  notre  adverse,  elles  seraient 
«  consonnes  ;  ce  qui  ,  dit-il ,  est  un  çontre-secte.  »  . 

Donc  Âmira  les  reconnaît  pour  voyelles,  et  lui- 
même  est  en  contradiction  :  ce  qui  nous  importe 
en  ces  aveux  est  de  voir  que  les  anciens  grammai- 
riens n'eurent  point,  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe ,  cet  accord  dont  on  veut  se  prévaloir  aujoar- 
d'hui;  et  que  si  l'opinion  actuelle  domine'  cheà  les 
Musulmans ,  c'est  parce  que ,  selon  leur  esprit  intolé- 
rant ,  la  majorité  ,  après  l'avoir  adoptée ,  n'a  plus 
permis  que  l'on  soutînt  le  contraire,  et  a  fiait  dispa- 
raître tous  les  témoignages  relatifs. 

Un  autre  aveu  notable  de  George  Amira ,  est  cefrw- 
ci  :  «  Je  conviens  que  lorsque  ces  lettres  a  o  i,  se 
«  trouvaient  tracées  dans  les  livres  (  anciens  )>  sans 
«  aucune  motion ,  et  qu'elles  ne  pouvaient  alors  son- 
ce  ner  par  elles -mêrtîes,  il  dut  exister  une  grande 
«  difficulté  de  lecture  ;  c'est  pourquoi  nos  docteurs 
a  imaginèrent  de  petites  mangues,  faisant  fonction 
ce  de  voyelles ,  afin  que  les  lettres  affectées  de  ces 
«  marques,  ne  laissassent  plus  d'embarras  sur  leiar* 
«  valeurs.  » 

On  voit  ici  que  les  points -voyelles  ou  motions* 
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n'ont  été  chez  tes  chrétiens  syriens  qu'une  invention 

tardive  ,  née  ,  comme  chez  lés  Arabes ,  du  besoin 

d'éclaircir  le  logogripke  de  là  vieille  écriture.  Quant 

à  l'objection  qu'on  en  pourrait  tirer,  nous  apprenons 

d'un  autre  grammairien,  antérieur  à  George,  que 

des«prêtres  éthiopiens,  venus  à  Rome  (vers  i53o),avéc 

des    livrés  syriaques    sans   aucuns  points -voyelles  , 

forent  étonnés  d'apprendre  l'existence  de  ces  signes, 

et  qu'ils  n'en  conçurent  pas  iàêmé  le  'besoin ,  vu , 

dirent-ils ,  la  facilité  que  donne  l'habitude  contractée 

dès  l'enfance,  de  lire  sans  points  (*). 

Revenons  à  f  examen  des  procédés  de  K'alil,  pour 
l«ver  une  dernière  portion  des  difficultés  de  la  lec- 
ture arabe  :  le  mérite  de  cette  portion  semble  lui 
appartenir  tout  entier,  d'après  les  expressions  dtf 
narrateur  d  Môb&rrèdy  qui  dit  : 

«  Mais  les  signes  de  kamsfa,  tdsdid,  toùm,  et 
iïmnàffi,  sont  dé  l'invention  de  K'ctlU  (**).  * 

S.  vi. 

Signes  orthographiques ,  djazm,  hauiza,  tasdid,  etc. 

Wous  avons* vu  que,  dans   le    système  phénico- 

.  ■         ■        ' 

(*)  Introductio  in  linguam  Syriacam,  Chaldaicam,  qitctare 
Thesœo  Ambrosio,  etc. 

(**}  Mémoire  cité,  page  a 3g.  M.  de  Sacy  observe  que  le 
Itoum  équivaut  au  Katefdes  Juifs,  Vlltimârn  au  Scheva. 
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arabe  y  la  consonne  écrite  renferme  une  voyelle  oc- 
culte qu'il  faut   ajouter   dans  la  lecture  et  dans,  h 
prononciation  :  cependant ,  par  la  construction  du 
langage ,  il  s'est  trouvé  beaucoup  d'exceptions  où  la 
consonne  doit  rester  close  et  muette,  par  exemple  : 
dans  les  mots  qalb  (cœur  ) ,  kelb  (  chien) ,  esm  (nopi), 
oktob  (écris),   etc. ,  on  voit  lb9  sm,  ht,  liés   sans 
motions  intermédiaires  :  pour  spécifier  cet*  état,  il 
fallut  un. signe  particulier  \KJalîl  imagina  ou  adopta 
celui  qu'on  appelle  dfazm,  qui  signifie  .sèparciïion9 
césure  (et  encore  repos)  :  c'est   une  espèce  d'apo- 
strophe assez  bien  représentée  ainsi  :  qal'b,  kaïb} 
es'm ,  ok'tob.  On  voit  ici  l'embarras  et  la  contradicr 
tion/qui   résultent   du  vice   organique   dé  l'alfabet 
arabe  ;  son  principe  fondamental  a  voulu  que  la 
consonne     fut    ouverte   :    un    usage  "Jrès~  fréquent 
veut    qu'elle  soit  close  et  muette  :  le  principe^ 
attache  une  voyelle;  il  faut  un  signe  négatif  pour 
effacer  un  signe  positif  qui  devient  superflu ,  c'est-à- 
dire.,  qu'il  faut  un  moins  pour  détruire  un  plus  y  et 
faire  zéro.  Quel  détour  pour  un  but  simple  !  Quelle 
complication  inutile  !  Le  nom  de  séparation  donné  à 
ce  signe  est  insignifiant  :  celui  de  repos  cadre  mieux 
avec  l'idée  arabe  de  considérer  la  consonne  comme 
un  obstacle  stationnaire  mis   en  mouvement  par  la 
voyelle.  • 

Par  suite  du  principe  vicieux  qui  veut  que  la  con- 
sonne soit  toujours  ouverte ,   toujours  munie  de  sa 


j 

y 


APPLIQUE    AUX    LANGUES    ASIATIQUES.    l3g 

yelle  cachée,  il  est  encore  arrivé  qu'une  même 
re  consonne  n'a  pu  s'écrire  double ,  quoique  pro- 
noncée telle  ,  parce  que  la  voyelle  cachée  vient  tou- 
jours s'interposer  à  la  première,  par  exemple  ;  si 
l'on  écrivait  Ka.  T  T*  B,  par  deux*TT,  on  lirait 
JCA  Ta  Ta  B.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
K.*alîl  imagina  d'appliquer  sur  la  lettre-à-redoubler 
un  signe  spécial  qu'il  appela  tasdid,  c'est-à-dire, 
renforcement  à-peu-près  comme  ceci  (  "  ). 

Je  reproche  au  mot  renforcement,  de  n'être  ni  bien 
choisi,  ni  exact;  car  il  ne  suffit  .pas  ici  de  prononcer 
plus  ferme;  il  s'agit  de  doubler,  attendu  que  la  con- 
sonne, est  évidemment  doublée,  ainsi  que  le  .prou- 
vent les  verbes  qui  n'ont  que  dçux  consonnes  écrites., 
par  exemple  :  r*d (il  a  repoussé ) ,  équivalent  à  RflBD; 
m*d  (il  a  entendu)  équivalent  à  m"dd,  etc.  :  lorsque 
.ce  radical  entre  en  régime ,  le  double  d  se  développe , 
et  dans  le  participe,  il  fait  maKDiùD  (objet  repoussé), 
maMBOD  (  objet  étendu  ) ,.  etc.  Il  est  apparent  que  les 
grammairiens  arabes  n'ont  pas  été  de  savans  ana- 
lystes ;  les  auteurs  de  l'anGien   alfabet  grec  furent 
plus  habiles  ou  plus  heureux ,  lorsqu'en  adoptant  le 
phénicien  %  ils  rejetèrent  le  principe,  d'écrire  la  con- 
sonne seule  comme  portant  avec  elle  uné^  voyelle 
occulte  et  qffixe  :  et  lorsqu'ils  établirent  que  la  con- 
sonne serait  essentiellement  close,  et  ne  s'ojuvrirait 
que  par  la  présence  d'une  voyelle  écrite  :  par  là ,  il  n'y 
eut  de  prononcé ,  dans  leur  système ,  que  .ce  qui  fut 
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écrit;  et  il  n'y  eut  d'écrit  que  ce  qui  fut  prononcé; 
alors  la  consonne  tracée*  seule  n'eut   point    besoin 
d'un  signe  particulier  pour  la  faire  taire ,  il   ne  lui 
fallut  ni  le  djazm  arabe ,  ni  le  séhèvà  juif;  tii  même 
ie  taltid,  puisque  l'on  put  et  Von  dut  l'écrire  tloubJe 
quand  elle   fut  prononcée  doublé.  Qui  pourra  nous 
dire  les  conséquences  qu'à  eues  cette  clarté  dé  mé- 
thode Sur  tout  le  système  èciéntifiqùe  des  occiden- 
taux? Qui  pourra  dire  jusqu'à  quel  point  la  méthode 
lûgogriphique  des  phénicti-arabes,  et  de  leurs  disci- 
ples ,  a  entravé  la  toiarche  de  l'esprit  chez  tes  Asia- 
tiques? Mais  revenons  à  notre  grammairien  qui  nous 
donne  encore  à  déchiffrer  trois  signes  plus  compliqués 
et  moins  utiles  que  les  précédetts. 

Le  premier  de  ces  signes  est  celui  que  l'on  noftiftté 
hatnza  ;  c'est-à-dire  ,  piqûre  ;  aucun  européen  iï'fl 
bien  défini  son  objet ,  parce  c'est  un  incident  de  pro- 
nohciàtion  qui,  jusqu'ici,  ne  s'est  montré  que  dams 
Carabe,  et  qu'il  faut  l'avoir  anatomiquement  étudié 
pour  le  comprendre  :  cet  incident  est  une  àoupurè 
ou  interruption  subite  dé'  la  voix ,  opérée  par  le  rap* 
prochement  des  deux  parois  de  la  glotte ,  qui  fèrtfté 
un  contact  léger,  seul  de  sa  classe.  Sous  ce  rapport, 
le  harizza  mérité  le  nom  de  consonne ,  et  le  judicieux 
auteur  français  de  la  grammaire  que  nous  suivons,  a 

eu  raison  de  l'appeler  articulation^).  Il  est  égalé* 

.  *  ... 

—  ..à,  ,         .  ,i  i  m,        •,,,    . ,   ,,,  r.   n  ,"  i 

(*)  Page  5  a  ef  page  18. 
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ruent  fondé  à  lui  trouver  de  l'analogie  avec  Vaut? 
dont  le  mécanisme  dépend  aussi  de  la  glotte  :  K'cdU 
paraît-  avoir  eu-  la   même  idée;   car   sa  figure   du 
hamza   n'est   qu'un  diminutif  de  cette. lettre  (  ); 
néanmoins  ,  quiconque  aura  bieu  écouté  un  Arabe 
chantant  des  vers  où  l'âïn  se  trouve  sous  ses  trois 
modifications ,  a ,  e ,  ô ,  surtout  dans  les  finales ,  ne 
pourra  se  dissimuler  qu'elles  ne  soient  autant  de  véri- 
tables voyelles ,  difficiles  sans  doute  pour  des  étran- 
gers *  fiais  non  pour  les  Arabes  ,  qui  s'habituent  dès 
l'enfance  à  faire  jouer  les  petits  tnuscles  de  la  glotte* 
Lorsque  ensuite  l'auteur  français  ajoute  que  oief, 
marqué  de  hamza,  cesse  d'être  voyelle  et  devient 
consonne ,  je  ne  puis  du  tout  adopter  son  avjs  :  je 
conviens  seulement  que  A  est  si  brusquement  étran* 
glé  par  hamza  y  qu'à  peine  peut-on.  le  distinguer  de 
ce  pincement  de  la  glotte  qui  le  suit  :  la  voix  se 
coupe  comme  d'un  hoquet  pour  être  immédiatement 
reprise  et  .continuée.  Le  mot  piqûre  ne  me  paraît 
pas  une  expression  plus  heureuse  que  le  renforcement 
et  la  césure  ;  j'aurais  mieux  aimé  pincement. 

Les  fonctions  du  hamuL  ne  sont  guère  relatives 
qu?à  la  lettre  alef;  il  avertit  qu'elle  est  mobile,  c'est- 
à-dire  ,  «susceptible  d'être  changée  par  toute  motion 
survenante.  Quelquefois  les  copistes-  se  permettent 
d'écrire  hamza  pour  alef  même ,  par  exepple  :  sup- 
posant le  signe  (")  valoir  hamza,  ils  écrivent  pv$  $u 
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lieu  de  dab  :  g?  au  Heu  de  gïa  :  son  au  lieu  de  soa  ; 
fes"«L  au  lieu  de.  ïesAL ,  etc.       9 

Ce  dernier  exemple  a  ceci  de  remarquable  ,  que 
•le  dfazm,  appliqué  à  IV,  produit  l'effet-  de    hamza 
même;  c'est-à-dire  qu'il  arrête  subitement -la  voix, 
en  sorte  qu'il  faut  épeler  non  pas  ïe-sal,  mais  lés- 
ai; la  même  chose  a  lieu  dans  le  mot  qor'an,  et  par- 
tout ou  la  consonne  djezmée  est  suivie  d'une  voyelle. 

Hamza  suit  encore  alefsotos  ses  formes  de  ou  et  de 
£, 'c'est-à-dire,  lorsque  ces' detix*  voyelles  remplacent 
A ,  par  exemple  :  dans  trivïmen ,  gêY*  •:  son  mérite 
alors  est  d'avertir  que  ±  radical  est  caché  là  :  ce  mé- 
rite sera  facile  à  conserver  dans  mon  système  d'écri- 
ture européenne,  en  donnant  au  hamza  une  figure 
convenue  :  je  viens  de-  proposer  celle  du  guillemet 
renversé  (**).    •   •  •       ' 

Il  ne  nous  reste  plus  à  discuter  que  deux  derniers 
signes  appelés  w asl  et  madda. 

Le  mot  (ùOsl  signifie  jonction;-  il  a  pour  signe  un 
trait  courbe  qui  se  place  sur  klef  commençant  un 
mot  (")  :  ce  trait  avertit  que  la  voyelle  finale  du  mot 
précédent  va  tuer  Alef  > jfour  se  joindre  à  la  lettre 
qui  le  suit ,  et  se  prononcer  avec  elle ,  par  exemple  : 
on  a  écrit  naïtou,  kbna  k*  :  le  trait  wasl^  en  se  po- 
sant $ur  a  ,  ordonne  de  lire  naît  û  bna  Ka  :  on  a  écrit 
afo»  -a/-//itf/£#;  le  uasl  ordonne  dé  lire  abn-u- 
Imalek1.  •   .  ■     .     . 


4 
#    - 
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Par   conséquent  ,  c'est   comme  si  ,   en  français, 
ayant   écrit  :  la  joie  et  V espérance  ont  enivré  son 
âme^  on  imaginait  des  signes,  pour  faire  lire  la  joy 
et  Fespèran'  son  tanjrvré  so  ndme.  Assurément  de 
telles  précautions  seraient  un  abus  ridicule  et  très- 
onéreux  pour  le  lecteur;  j'ajoute  •très-  inutile  dans 
Tune  comme  dans  l'autre  langue;  car  si  le  disciple 
ne   veut  qu'expliquer  le  sens  à  la  manière  des  sa- 
vans  d'Europe  ,  ces  subtilités  d'orthographe  ne  lui 
servent  à  rien  ;  si ,  au  contraire ,  il  veut  parler  selon 
l'usage  vulgaire,  toutes  ces  règles  lui  sont  superflues, 
car  on  n'acquiert  cet  usage  que  par  la  pratique  auri- 
culaire :   en  aucun  pays  arabe   on  n'entendrait  un 
homme  qui  dirait  comme  nos  érudits  de  Paris  :  raï- 
tubn*  ka9  ibny/maliki ,  îaqwlu  zan>  ihdiniyossirdta 
nimatiya  'Uati  :  je  puis  attester  que  dans  toute  l'E- 
gypte et  la  Syrie  on  dit  à  la  française,  rait  ebnak; 
ebn-el  malek;    iaqwl aïzen\  ehdini  el  serât,  ou  bien 
es-seraty  nemati  ellati,  etc.  J  ajoute  que  cette  pro- 
nonciation d'A  ou  de  e  en  i  •  est  entièrement  turke  ; 
qu'aucun  pur  Arabe  ne  dit,  ibh,  il  melïki;  ni  b'ism 
illah  irrahmaniy  ihdinay  etc.  Mais  bien  clairement  à 
la  française,  b'esm,  ellah  errahmdn;  ehdi-na   etc. 

L'abus  du  wasl  est  porté  au  point  de  l'écrire  sur 
tdeft  alors  même  qu'il  ouvre  une  phrase ,  un  alinéa ,  ou 
qu'il  est  précédé  d'un  mot  terminé  par  une  consonne 
sans  action  sur  Alef.  Pour  montrer  tout  l'imbroglio 
de  cette  orthographe ,  je  veux  épeler,  à  te  manière 
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arabe ,  quelques  mots ,  en  nommant  tpus  leurs  signes 
tant  négatifs  que  positifs  :  par  exemple ,  le  mot  oktok 
(écris),  un  Arabe  épélera  ; 

a%/' plus  domina  fait  o9  plus  hamza,  plus  kef, 
djezm,  Te,  domma,  Bé,  djezm:  voilà  dix  signes 
pour  écrire  un  njot  que  notrç  méthode  rend  très- 
bien  en  cinq  lettres  ,  oktob  :  on  voit  toujbe  la  supé- 
riorité du  système  européen  en. clarté  et  simplicité: 
sa  construction  dispense  de  l'échafaudage  de  toutes 
ces  règles  positives  et  négatives  qui  fatiguent  1  etu* 
diant  (*),  et  de  plus  elle  nous  permet  de  rempla- 
cer par  des  signes  équivalens  ce  quelles  peuvent 
avoir  d'utile  :  voyons  le  madda  (  "  ) 

Ce  moi  signifie  extension  ou  prolongation  :  h 
signe  est  un  trait  semblable  à  celui  que  les  Espa- 
gnols mettent  sur  l'n  :  son  emploi  est  encore  relatif 
et  presque  exclusif  à  l'a/gf  :  coiqme  il  arriyç  en  cer- 
tains cas  que  deux  a/g/^  doivent  se  suivre ,  l'un  radical 
et  l'autre  mobile,  le  signe  madda  placé  sur  un  seul, 
dispense  d'écrire  l'autre  :  par  exemple,  on  devrait 
écrire  samsLO,  (le  ciel).,  on  écrit  samk;.  on  devrait 
écrire  &djnanna9  nàkelan,  on  écrit  vjnannay  hkefan; 


(*)  L'auteur  de  la  Grammaire  arabe,  page  62,  n°  140,  dit 
positivement  :  «  Dans  les  livres  imprimés ,  et  même  dans  les 
«  manuscrits  avec  vpy.elks,  on  omet  souvent  medda,  westa, 
«  ftamw,  sans  qu'il  çn  résulte  aucune  difficulté  réeRe  pou* 
«  fô  Jecture*  ». 
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par  conséquent  madda  est  une  véritable  abréviation , 
dont  nous  avons  l'exemple  dans  nos  anciens  Manu- 
scrits, et  'dans  les  premiers  imprimés  de  l'Euî&pe  : 
je  néglige  Ses  autres  règles  tout-à-fait  insignifiantes. 
Nous  avons  vu  tout  ce  qui  concerne  les  voyelles 
arabes  :  nous  avons  prouvé  qu'elles  Sont  de  même 
nature  que' les  nôtres  européennes,  mais  que  leur 
système '"représentatif  est  beaucoup  plus  compliqué 
par  «6uite  des  bases-  vicieuses  de  l'antique  àlfabét. 
J'allais  oublier  de  parler 'de  trois  signes  assez  peu  si-  v 
gnifians,  appelés  tanouin,  par  les  Arabes,  et  nun- 
naiïonSy  par  nos  grammairiens.  Ce  sont  les  figures 
de  nos  trois  prononciations,  an,  on,  m ,  que  les 
Arabes  placent,  ou  plutôt  ont  jadis  placées  à  la  fin 
des  mots  en  certains  cas,  pour  montrer  qu'ils  sont 
dans  un*  état  de  régime  ■:  -l'on  ne  peut  pas  dire  que 
ces  trois  finales  soient  nos  voyelles  nasales ,  puisque' 
les  Arabes  font  sonner  la  consonne  n ,  d'une  manière 
sensible  à  l'oreille,  encore  qu'ils  y  mettent  du  na- 
sillement :  ce  n'est  pas  que  dans  leur  prononciation 
générale  il  n'y  ait  certains  cas  où  l'on  puisse  leur 
citer  de  vrais  nasalemens  comme  les  nôtres;  mais 
ces  cas  résultent  de  la  rencontre  dç  certaines  con- 
sonnes  .qui  rendent  Yrt  sourd,  et  comme  ce  cas -est 
commun  à  toutes  les  langues ,  l'on  ne  peut  les  noter 
d'exception. 

••Pour  figurer  ces  trois  finales  un,  on,  in,  les  Arabes 

ont   imaginé  de  doubler  le   signe  de  la  voyelle  ou 

8.  io  * 
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motion  qui  compose  chacune  d'elles.,  comme  si  nous 
redoublions.  eut,  op9  u.  . 

Lfetsage  de  ces  signes  et  de  ces  prononciations 
paraît  avoir  été  fréquent  clans  l'imcyen  arabe,  et. y 
avoir  eu  pour  but  d'exprimer  le  jnominatif,  l'accusatif 
et  l'ablatif-  ou  datif  indéfini,  comme  chez  les  Grecs 
os  et  on  9  et.  chez  les  Latins  am,  um:  les  Arahes 
modernes  ne  s'en  servant  presque  plus,  ces  figures 
deviennent  peu  utiles  ,.  et  cependant  il  nou^  sera 
facile  de  les  représenter  dans  notre  Alfabet  Européen. 
Il  suffira  de  graver  trois  poinçons  dans  lesquels  an9 
on,,  in,  formés  en  italiques,  seront  liés  d'une  manière 
particulière,  qui  les  distinguera  toujours  de  tous 
autres  a  et  n  alfabétiques ,  lesquels  seront  constam- 
ment séparés ,  sans  compter  qu'alors  la  consonne  n 
sera  toujours  §n  caractères  romains.  Passons?  à  l'exa- 
jnen  des  consonnes.  . 


0 

Le  lecteur  est- prié  de  tenir  •sous'  ses  yeux  le  tableau  de 
correspondance ,  n°.  V,  et  de  se  rappeler  que  le  f  n'est  pas 
s.vulgaire,  mais  chin,  etc.  ;  . 


•• 
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CHAPITRE   V. 


§1 


er 


Des  Consonnes  Arabes. 


_l_/ aphè%  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  ?  le  nombre 
des  consonnes  arabes  se  trouve  n*être  réellement 
que  de  vingf-quatre,.y  compris  les  deux  aspirations: 
si  l'on  voulait  y  joindre  le  haqiza ,  ce  serait  vingt- 
cinq.  L'alfabet  syro-phénicien  n'en  eut  que.disç- 
huit  (*):*les  six  sur-ajoutées  sont  connues,  nous  les 
désignerons  en  temps  et  lieu. 


»,     .  «    -     ..... 
(*)  En  arabe ,  une  lettre  s'appelle  harf,  "au  pluriel  korouf  : 

ce  mot  a  une  analogie  remarquatle  avec  le  ypa'çw  des  Grecs,  - 

* 
signifiant  j ' écris, £e  trace.  Les  trois  corisonhes  sont 'tes  mêmes, 

car  la  différence  de  ha  «à  Ta  est  très-peu  de  chose.  En  arabe , 

le  sens  •  du  radical  haraf  n'a  pojnt  d'analogie ,  puisqu'il  s*-  • 

gniuer  échanger  et  commercer;  mais  il  est  singulier  que  ce 

seps,  rappelle  l'idée  des  Phéniciens  commerçons,  deqùi*les 

IO. 
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Sur  ces  vingt-quatre  consonnes  ,  cinq  seulement 
sont  inusitées  eh  Europe:  je  ne  dis  pas  inconnues  y 
parce  qu'il  y  -en  a  quatre  qui  trouvent  che2  nous  leurs 
analogues  dans  nos  lettres  §,  D,  T  et  Z  :  la  diffé- 
rence est  .qu'en  arabe  ces  quatre  prononciations ,  ap- 
puyées plus  fortement,  s'accompagnent  d'un  renfle- 
ment de  gosier,  et  comme  d'un  o  sourd,  qui  leur 
donne  un  -caractère  emphatique  :  ce  sont  le^  nos  1 4 , 
i5,  16  et  17  du  tableau* V.  (Sddi  Ddd,  Ta,  Za). 

La  cinquième  consonne  particulière  aux  Arabes, 
se  nomma  g^;  elle*  est  produite  p^r  le  contact  du 
voile  du  palais  avec  le  dos  de  la  langue  vers  l'é- 
piglotte  :  les  Egyptiens  de  la  Basse-Egypte  la  pro- 
noncent "très-bien;  ceux  de  la  Haute  la  trouvent  in- 
commode, et  lui  substituent  le  g  dur  ga  (  ga ,  go,  ga>  )  : 
dans  une  partie  de  la  Syrie,  sur-tout  a  Damas,  à 
Bairbut,  à  Acre,  elle  est  remplacée  par  une  espèce 
de  hoquet  désagréable  à  Fôreille,  et  produisant  des 
équivoques   qui  égarent  sur-tout  un   étranger  (*); 


Grecs  tinrent  leurs  lettres.  Si  le  dictionnaire  de  ce  peuple  in- 
dustrieux nous  était  parvenu,  que  de  mojts  nous  y  trouve- 
rions qui  manquent  au  dictionnaire  de  leurs  ignorans  voisins  ! 

(*)  J'en*  trouve  un  exemple  dans  le  voyage  de  Horneman 

en  Afrique ,  traduit  en  1893 ,  sous  la  direction  de  M.  Langlès; 

•    œ  professeur  dit,  page  42  ,#à  la  note  n  «  L'emplacement  des 

«  ruines  de  Styçuah  se  nomme  oûmmebeda.  Ce*  nom  a  une 

«  forme  arabe ,  maison  ne  sait  slil  signifie  emplacement vas^e % 
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Finfluence  de-  Damas,  a  beaucoup  Tépanclu  ce  vice  : 
cependant  le  Qâf  persiste  dans  sa  pureté  chez  la  plu- 
part  des  montagnards ,  et  chez  les  Bédouins  :  j'ignore 
ce  <jui  a  lieu  en  \emèhy  mais  je  sais  que  les  Persans 
et  les  Turcs  Rejettent  toutes  les  particularités  de  ces 
voyelles,  et  qu'ils 'les  prononcent  comme  nous-mêmes 
faisons  S,  D,  T,  Z '.,  et  ga  dufc  Pour  rendre  cette 
dernière ,  j'ai  trouvé  notre  lettre  Q  d'autant  plus 
commode^que  sa  figure  est  presque,  la  même  en  sens 
retourné  (*):  à  l'égard  des  quatre  autres,  j'ai  cru  nç 
devoir  point  altérer  les  lettres  f  mais  seulement  les 
distinguer  par  un  petit  trait  au-dessous ,  lequel  pourra 
être  négligé  impunément  là  où  l'on  ne  tiendra  pas 
aujt  étymologies.  • 

tes  dix-neuf  autres  consonnes  arabes  ne  aifferept 
en  rien  des  nôtres  d'Europe  ;  mais  comme  nous  en 
avons,  quelques-unes  qui  oyt   le  vice  d'être  repué- 

■  ■  »  ■  i  i      ii    i  ■!         i 

«  ou  pays  merveilleux.  »  —  Je  réponds  que  c'est  tout  simple- 
ment qoum  el  faûfa/signifiant  monticule  blanc ,  tertre  blanc, 
qui  est  la  définition  juste  du  local  donné  par,  Èorneman.  Mais 
ce.  voyageur  ayant  prononcé  à  la  manière  de  Damas,  il  a 
supprimé  le  qâf;  de  même  il  a  écrit**  page  16 ,  ôumm  es- 
sogheïr,  tjue  M.'  Langles  n'explique  pas  ;  c'est  encore  '.le  tertre 
petit.  Ailleurs,  nage  24',  à  ta  note,  on  lit  :  ho  ce  kl  ouhhchyet, 
c'est  le  kohl  ou  henné  sauvage ,  etc. 

(*)  Q  français ,  q  romain. 
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•  • 

serrées  par  'dpux.  et  trois  lettres.,  comme  ch  français  f 
sh  anglais,  sch  allemand,  j'ai  été  obligé  d'imaginer 
d$  s  figures  spéciales  «et  simples  pour  exprimer  leurs 
correspondante»  dans  l'alfabet  ^rabe  :  l'étude  du  ta- 

a  »  s 

bleau  qui,  les  représente ,  devra  être  potr  lçJecteur 
up  sujpt  particulier. d'attentiop*.(  V.  le  tableau ,  n°  V.) 

Les  grammairiens  arabes  ont  quelquefois ,  comme 
ceux  d'Europe,  distribué  les  consonnçs  par  familles- 
d'organes,  eji  désignant  les  linguales,,  les  iâàiéûés > 
les  dentales,  etc.;  mais  entre,  çux-  ils  Qnt  des  va- 
riantes  qui  prouvent,  ou  qu'ils  j>'ont  pas  étudié  cette 
matière  avejc  une  égale  attention,  ou  que  leur  manière, 
de  prononcer  n'a  point  été.. la* même  :  ils  ont, d'ailleurs 
des  divisions  «de  lettres  fortes,  et  de  Içltres  Jàtôlês 
ou   infirikesj  &e\di$jointes%  de  cachées ,.  e.tc. ,  qui 
sont  des  subtilités  de  Fart,  très-inutiles  à.la  pratique. 
La  gavante  grammaire  d^M,  de  Sacy,  page  26,  ex- 
pose ces  détails  de  manière  à  dispenser  de  les  répéter. 

Dans  la  prononciation  des  Syriens  et  de  beaucoup 
d'autres  Arabes,  la  lettre  appelée  djim>,  a  le  défe«t  > 
d'exprimer  deux  consonnes  (  le  detïèja):  ce  défaut 
n'existe  point  éfi  Egypte  et  en  d'autres  contrées  où  * 
l'on  prononce  guim  par  à  mouillé  :  pour,  y  remédier, 
je  n'ai  vu,  d'autre  expédient,  que  dq  conserver  l'unitç 
de  la  lçttrg,sous  la,  condition  d'être  prononcée  eo 
chaque  pays ,  selon  l'usage  régnant  :  en  employant 
pour  le  djim  ou  guim  notre  cj  italique,  jç  lui  ai,  encore 
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donné  une  forme  particulier ,  afin  d'avertir  toujours 
le  lecteur  de  sa* différence  aux  autres  g,  et  g  que  je 
réserve  pour  d'autres  valeurs  (¥). 

Cette  conservation  de  l'unité  de  chaque  lettre 
arabe'est  un  article  de  la  plus  haute  importance  dans 
tout  le  système  dfc  traifscriptiori  :  elle  est  exigée  par 
l'organisation  même  de  l'idiome  et  de  l'alfabet  phé- 
nico-arabe;  laquelle  consiste  sur-tout  eh  ce  que  les 
mots  radicaux  se  composent  de  deux  et  de  trois  syl- 
labes, dont  chacune  est  tracée  par  une  seule  lettre, 
dïtfc  ràdidale,- comme  nous  l'avons  déjà  vu:  âi^si  fc* 
Ta  b*  (il  a  écrit),  sa  F"  r«  (il  a  sifflé)  d"  h*  q*  (il  a 
ri),  etc. ,  présentent  leurs  radicales  toutes  également 
d'une  seule  lettre,  et  cette  lettre  sert  à  faire  retrouver 
fé  mot-dans  les  diverses  formes  où  il  se  cpmbine  par 
régime:  tels' sont  th^ktob  (objet  écrit),  estdj>KaBÇ\{ 
a  été  battu),  môVTlmaB  (vacillant).  Eùkprëà  ce  prin- 
cipe ftigénieux  et  commode ,  l'on  sent  que  si  Funité 
d'une  lettre  radicale  était  violée,  si  l'on  y  substituait 
deux  ou  trois  lettres ,  il  s'ensuivrait  une  confusion 
inextricable:  prenons  pour  exemple  un  mot  arabe 
composé  dés. trois  consonnes  f,^,/%  (cliin,héé,ré), 
il  sç- prononce  Çahar,  et  signifie  il  a  divulgue.- Si  je 
l'écris  à  la  manière  allemande,  ce  sera  schahhar  : 


(*)  Si  Ton  coupait  en  deux  ce  nouveau  signe ,  on  y  trou- 
verait dj. 
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comment  le  disciple  distinguera-t-il  ici  Jes  trois  ra- 
dicales?  et  dans  cette  méthQde ,  quel  bizarre  aspect 
nous  présentera  le  composé  maschhhpUràh  (chose 
divulguée)?  et  l'hébreu  schischschah  j(Me    nombre 
sixième),. au  lieu  de  ùfîah  et  maUiarah;  telle  est 
néanmoins  la  méthode  actpelle  de  tfius  les  Européens . 
orientalistes  couvrez  leurs  traductions  de  livres  arabes  7 
turfcs  et  persans,  vous  n'y  verrez  dans  les  notas  géo- 
graphiques et  patronimiques  qu'un  cfraqs  de  lettres 
disparates ,  accumulées  sans  raison  -,  sans  goût  ;  de- 
mand^-4eur   sur   quelle    autorité    primitive:  ils    ne 
pourront  citer  que  l'autoçité  et  l'exemple  des   pre- 
miers Européens  marchands,  soldats  ou  moines ,  qui, . 
en. des  teipps  d'ignorance  et  de  barbarie,  firent  ces 
pèlerinages  de  massacres  et  de  bigoterie ,  fameux  sous'* 
lé  nom.d'e  croisades,  et  qui  nous  rapportèrent  d'E- 
gypte et  de  Syrie  des  mots  tellement  défigurés  i  qu'ils 
ont  écrit  miramolin  >  ce  que  l'arabe  .avaiu  prononcé 
emir^el-moumenin  (Je  prince  dés  fidèles). 

Les  studieux  de  cabinet  qui  ensuite  lurent  ces  re- 
lation?, mirent  peu  d'importance  à  une  matière  qi*fe 
n'eitfendait  pas  le  plus#  grand  nombre;  il  s'établit. des 
habitudes  que  les.savans  postérieurs  ont  admises,  les 
uns  par  imitation  et  insouciance,  les  autres.,  par  ua  . 
respect  systématique  #de  ce  qui ,  selon  leur  style  ,  est 
consacré  par  le  temps  et  l'usage:  mais  outre  que 
l'erreur  «n'a  pas  droit  de  prescription ,  U  va  sûffife 
de  développer  un  peu  l'effet  de  celle-ci  pour  en  faire 
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septir  même  le  ridicule  en  Frgnce,  c'est-à-dire  à 
Paris  (  puisque  là  seulement  ,on  s'occupe  de  langues 
orientales  )  ;  chaque  professeur  d'arabe  ,  de  turc  T 
d'hébreu,  etc.,  se  fait  une  orthographe  particulière, 
mais  s'écytant  peu  de  quelques  usages  généraux, 
dont  l'ensemble  est  à-peu-près  réuni  dans  le  tableau 
ci-joint ,  n°  VI  :  une  colonne  présente  la  méthode 
la  plus  ordinaire,  que  M-  de  Sacy  a  modestement 
a*doj>tée  ;  l'autre  ,  une .  méthode  que  M.  Langlès  à 
publiée  comme  chose  nouvelle*,  inventée  par  lui, 
selon  les  expressions  de  sa  note,  qui  sert  de  préam- 
bule au  tome  cinquième  des  notices  des  manuscrits 
orientayx  (*): -voici  ce  que  «dit  cet  «orientante  à  la 
page  iv  du  volume  : 

<%  L'alfabet  des  Arabes,  des  Turks,  des  Persans,  etc. , 
«  est  plus  nombreux  que  le  nôtre;* ils  ont  çn  outre, 
«  des  sons  étrangers  à  nos  organes  :  la  transcription 
a  de  leurs  mots  en  caractères  français,  présente  donc 
«  deiïx  difficultés,  capitales  :  i°  la  représentation 
«  équivalente  du.  nonjbre  des  lettre^;  20  l'expression 
«  la  moins  imparfaite  (ju'il  est  possible  du  .son  de 
«  ces  lettres  ;.  personne  n'ayant  cherché  jusqu'ici  a 
«  établir  un  système  de.  correspondance  plus  ou  moins 
«  exact  entre  ces  lettres. et  les  nôtres,  fl  est  souvent 
«  difficile  de  reconnaître   le  mot  écrit   par  différent 


(*)  Publié  à  Paris,  in- 4°;  Tan  VII,  égal  à  1798  —  99. 
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«auteurs,  et  impossible  aux  Orientaux  même  de 
«  dèyiner  de  quelle  manière  ce  mot  doit  être  écrit 
«  dans  sa  langue  originale.  C'est  ce  système  que  j'ai 
«  essayé  d'établir  dans  les  notes  qui  accompagnent 
«  ma  nouvelle  édition  dd  voyage  dé  Norde* ,  et  dans 
«  les  notices  quej'ai  insérées  dans  ce  volume.  J'ai 
«  rédigé  un  alfabet  harrfioniqûe  arabe,  turc,  persan 
«et  français ,.  par  le  moyen  duquel  nôn-seulement 
«  j'ai  tâché  fî  exprimer,  autant  qu'il  m'était »  pos- 
«  sible ,  la  véritable  prononciation  du  mot ,  mais 
«  encore  j'ai  exprimé  Coûtes  les  lettres  ddnt  ce  mot 
«  est  composé,  de  manière  qu'une  personne  médfo- 
«  creme*t*  versée  dans  les  langues  orientales  dôrit1 
«  je  viens  de  parler,  .peut  restituer  en  caractères  ori- 
«t  ginaux  les  mots ,  et*  même  lés  '  passages  transcrits 
«  dVprès^/raa/s  système,  que  je  vais •  exposer  en  peu 
«  de  mots;  »♦  *  m 

•Ge  préambule  exige-  de  ma'pfarf  une  note  aussi  : 
dès  les  preiriiers  mois  de  i  yg5 ,  sous  le  titre  de  Sim- 
plification des  langues  orientales  (*)*  j'avais  publié 
un  premier  travail,  dirigé  vers  te  but,  d'ujie^manière 
si  positive  et  si  neuve;  qu'il  en  résultat  scandale  dans 
l'école  orientaliste  de  Paris  :  les  professeurs  blâmè- 
rent *  beaucoup  ma-  nouveauté  dans'  leurs   leçons v: 


(.*J  Ou  méthode  nouvelle  et  facile  d'apprendre  les  langues 
arabe,  persane  et  turke,- avec  des  caractères ,  européens. 
Paris,  in-8°.  '      '  * 
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M*  Langiez ,  l'un  d'eux,  a  moins  ignoré  que  personne 
l'existence  de  mPn  écrit,;  comnient  donc  se  fait-il  que 
trois  ou  quatre  ans  après,  lorsque  j'étais  aux  États- 
T/nis,  il  ait  affirmé  que  personne  n'a  encore  cherché 
à  .établir  un  système  de  correspondance  plus  ou 
moins  exact  êfitre  les  mots  arabes  et  les  nôtres*?  A 
la  vérité,  à  la  fii*  de  sa  note,  en  parlant  de  mon  tra- 
vail, il  le  qualifie  de  procédé,  ingénieux.,  mais  inad- 
missible ,  vu  les  caractères  étrangers  que  je  ypux  in- 
troduire. Vicijeux  ou  non ,  mon  travail  existait;  il 
était  de  son  genre  lé  premier  ejn  date  ;  on  pouvait  le 
censiirer,  le  corriger;  mais  étant  motivé  dans  ses  dé- 
tails ,  il  était  autre  chose  qu'un  procédé  :  si  l'invention 
est  un  miérite,  pourquoi  y  céderais -je  mes  droits? 
Mais  voyons  comment  il.  a  organisé  ce  qu'il  appelle 
s oty. nouvel  alfabet  harmonique.» 

P,our  exprime^  la  quat,riçm^  lettre  arabe,  le.  th 
anglais .dur,  M^  Langlès  .écrit  Jo  ou  se:,  voilà  »  deux 
valeurs  dissemblables  eptre/çlkë ^  et'quilie  peigpent# 
poinjt,  le  ,tfy  ar^gjais;  dp,  plus:,  comme  il  peint  quel- 
quefois IV  commxm.p*u;,f,é  lorsqu'un  j  naturel  pré* 
cédera ,  il  y  aura  équivoque  (  par  exemple  matsiàé , 
formé  de  tesâ,  9*. ou  de  ta,  (  vomir)  ;  j'en  dis  autant 
de  ds  pour  exprimer  le  £al  arabe  (n?  9  ) ,  ou  th  doux 

anglais*;  j'ajoute  qtte  1  union  *d'une  consonne  faible 

%  '      *  •  • 

comme  Dj  à  une,  consonne  fort;e  comme  5,  est  un 

côii^re-sens  d'harmonie f et  d'organe;  et  cç.ta,  pqur 

peindre  le  za  emphatique,  que  signifient- il?» 
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.  Cette  idée  de  peindre  des  sons  étrangers ,  incon- 
nus,  par  des  combinaisons  de  lettres  déjà  connues, 
a  été  si  bien  combattue  et  réfutée  par  l'honorable  sir 
Willams  Jones ,  qu'il  est  étonnant  de  voir  l'un  de  ses 
admirateurs  y  revenir,  et  y  persister  (*)  :  il  est  de 
vérifé  algébrique  qu'un  son  étranger  à  une  langue* 
ne  pçut  y  être  figuré  que  par  un-  signe  nouveau  et 
conventionnel ,  lequel  doit  se  prononcer  comme  son 
type ,  m^is  se  prononce  mal ,  tant  que  ce  type  n'est 
pas  .connu. 

Maintenant  que  signifie  cet  K,  ajouté  à  K ,  à  D/k 
T9  à  G,  (kH,  dhy  th,  gh)?  y  a-t-il  aspiration  dans 
ces  lettres?  pas  du  tout  :  mais  ce  pauvre  A,  comme 
personnage  insignifiant  est  employé-  à  tout  rôle. 

M.  Langlès  figure  Vain  par  une  simple  apostrophe, 
comme  si  cette  prononciation  n'avait  pas  d'existence 
réelle  :  certes  il  ne  penserait  pas  de  même  s'il  eut 
entendu  les  Arabes  chanter  abou'el  oixm  el  sodz  ou 
bien  el  3La[eq*nq/s-oh  maksoura. 

Pour  te  (ùcuù  arabe,  il  propose  notre  vz  quelle 
bouche. arabe   a    jamais   prononcé   cette   consonne* 


(*)  Voyez  le  tome  premier  des  Recherches  Asiatiques ,  tra- 
duites de  l'anglais  en  français,  par  La  Baume ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Langlès.  -»-  Paris ,  i8o5.  Ou  a  voulu  faire  de  cett£ 
utile  collection  un  livve  de  lnxe  ;  et  pour  deux  volumes  seule- 
ment, on  a  dépensé  trente  mille  francs,  qui  eussent  suffi  à, 
imprimer  tout  l'ouvrage ,  qui  est  resté  là.  * 
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turke  ?  cela  ne  s'entend  qu'à  Paris  où  Ton  dit 
aussi  à  la  turke  :  bismillah  ir'rahman  ihdina  issirat 
il  mistaqim ,  au  lieu  de  Parabe  b'esm  ellah  el  rdhman 
el  rdhirn  .e/idi  na  el  serat.  el  mestaqim.  De  l'arabe 
dans  la  bouche  d'un  TurkJ  .c'est  comme  si  les  mots 
français,  Foulez-vous  venir  à  Paris?  étaient  pronon- 
cés ,  videz-vu  vinir  e  Péris  (*)? 
•^L'auteur  de  la  note  admet  pour  peindre  Qâfy 
l'emploi  de  notre  lettre  q  sans  u  :  et  lorsque,  dans 
mon  Voyage  en  Syrie  ,  j'en  montrai  le  premief 
exemple ,  nos  orientalistes  ccièrent  au  scandale. 

Il  peint  l'aspiration  faible  par  un  hy  et  la  forte 
par  deux  hh^  rtiais  quand  il  arrivefa  que  l'un  suivra 
l'autre ,  ou  qu'ils  seront  précédés  da  kh ,  de  dh,  de 
th%  nous  aurons  donc  une  file  de  trois  ou  quatre  h; 
le  même  vice  a  lieu  pour  son .  sady  peint  ss9  quand 
cette  lettre  sera  précédée  de  ds . 

•  Au  demeurant ,  le  vice  incurable  de  cette  méthode 


(*)  Comment  cela  serait-il  autrement?  les  Turks,  par  suite 
de  leur  puissance  politique ,  ont  pris  la  prépondérance  dans 
l'instruction  asiatique  :  des  effendis  turks  régissent  les  écoles 
arabes ,  même  dans  la  grande  ville  du  v  Kaire.  Pour  avoir  à 
Paris  quelque  lettré  arabe ,  il  faudrait  des  soins  particuliers , 
et  sur-tout  il  faudrait  établir  des  concours  :  le  gouvernement 
français ,  qui  en  cette  branche  ne  voit  que  par  des  yeux  su- 
balternes, suit  leur  routine  partiale;  aussi  la  fabrique  des  in- 
terprètes est-elle  en  complète  décadence ,  sur-* tout  depuis  que 
Von  y  a  fait  une  dernière  épuration. 
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est  le  doublement  des  lettres  européennes ,  pour  figu- 
rer les  lettres  simples  de  Parabe.  L'on  ne  peut  ad- 
mettre cette  violation  du  principe  constitutif ,  qui  veut 
qne  Y  on  ne  trouble  pas  les  lettres  radicales  des 
mots ,  et  Von  a  tout  'droit  •  de  s'étonner  du  profond 
silence  de  l'auteur  sur  ce  point  ,  comme  sur  tout 
autre  ;  car  il  ne  donne  pas  un  seul  motif  de  ses  opi- 
nions ;  il  assure  qu'il  a  exprimé  les  prononciation, 
quHl  a  rendu  les  lettres  des  mots:  ce  n'est  pas  là  un 
%ystême  raisonné;  c'est  une  formule  prescrite;  c'est 
une  recette  arbitraire  :  sans  doute  il  a  eu  le  droit  dp 
l'appliquer  aux  ouvrages*dônt  il  s'est  rendu  l'éditeur  ; 
mais  avoir  usé  de  tout  son  crédit*  à  l'imprimerie  dû 
gouvernement ,  «pour  déparer  le  magnifique  ouvrage 
de  la  Description  d'Egypte*',  par  une  orthographe 
sans  règle  et  sans  gt>ût,  c'est  ce  dont  tous  les  amis 
des  arts  ont  droit  d'être  choqués  :  çn  se  conforihant 
à  cette  orthographe,  comment  s'écriraient  les  mots 
arabes  ackehhhka.  (avares),  hkochichah  (de  Yhevbe)j 
moutahachhechah  (femme  caressante!  Le  lecteur 
trouvera  sans  doute  ces  combinaisons .  nouvelles  ;. 
mai$  elles  n'ont  pas  même  le  mérite  de  l'invention  : 
car  pour  peu  qu'on  ait  feuilleté  les  grammairiens 
arabes  et  les  voyageurs  au  Levant,  on  verra  que  le 
professeur  n'a  fait  gue  s'approprier  celles  de  leurs 
combinaisons  qu'il  lui  a  glus  de  choisir  (*)*     . 


(*)  La  plupart  de  ces  combinaisons  5e  trouvent  dans  la 
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Quant  à  la  métho.de  suivie  par  M.  de  Sacy,  après 
être  convenu,  lors  de  la  commission,  de  i8o3,  de 
tous  les  inconvéniens  que  j'attaque,  cet  orientaliste 
profond  a  sans  dpute  eu  ses  raisons,  de  garder  un,  si* 
lence  absolu  sur  une  innovation  qui  tend  à  écarter 
les  anciennes  doctrines;  de  mon  côté  je  me  bornerai 
3  dire  que  mes  'observations  ont  la  même  force  sur 
les  figures. qu'il  adopte;  ses  trois  lettres  sch  pour  f, 
quoique  autorisées  des  Allemands ,  n'en  sont  pas 
moins  un  vice  capital  ;  une  iiiême  s  employée  pour 
sad  (  14  )  9  et  pour  fin  (  i  a  ) ,  un  même  a  pour  cdefy 
ciïn7fatha;  un  même  <dh  pour  dâd  (  1 5  ) ,  et  pour  za 
(  1 7  )  ;  urne,  mjême  h  pour  les  deux  aspirations  (6  et 
26) ,  sont  une  source  d'équivoques  :  on  les  verra 
naître  à  chaque  pas  dans  la  rencontre  des  lettres 
simples  .et  des  lettres  composées:  par  exemple,  si 
dans  un  mot  on  trouve  dz,  oi>  doutera  si  c'est  la 
lettre,. simple  %al  {dzaï) ,  ou  le  concours  des  deux 
lettres*/,  z,  ainsi  du,  th,  A\i.dtiy  du  gh,  etc.:  dé- 
sormais la  question  est  trop  claire  pour  y  insister. 

Je  ne  yeux  donc  point  répéter  mes  remarques  sur 
les  défauts  de  l'alfabet   harmonique,  dressé  par  la 
commission  de  i8o3:  le  peu  de  convenance  de  plu-* 
sieurs  de  ses  caractères,  et  l'admission  de. quelques 

grammaire  arabe   de^Savâry,   que   M.  Langlès   a    publiée 
ep  1 81 J  (  trois  ans. après  celle  de  M.  de  Sacy),  en  déola~: 
rant  que  depuis  long-temps  elle  avait  été  .en  ses  mains. 
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lettres  doubles  le  gâtent  entièrement.  Je  *iens  à  l'exa- 
men de  ma  nouvelle  méthode,  rectifiée  par  les  nom- 
breuses épreuves  que  la  commission  de  1 8o3  fit  subir 
à  amon  premier  essai  de  la  Simplification  des  langues 
orientales.  *  •      * 

s  il        .     " 

Transcription*  des  Consonnes  Arabes. 

Je  commence  par  les  consonnes,  et  d'abord  je 
mets  à  part  celles  qui,  dans  l'arabe,  sont  les  mêmes 
que  dans  nos  langues  d'Europe,  avec  là*  condition 
d'y  être  également  peintes  par  une  seule  lettre  :  ceU 
me  donne  les  lettres  B9  F,  D,  T,R,  L,  Z  ,  S,  K, 
M9  N*H,  total,  douze. 

Je  divise  le  .reste  fen  deux  autres  parties,  l'une 
celfe  des  consonnes  ayant  même  valeur  que  les  nôtres, 
mais  que  nous  écrivons  par  deux- lettres,  telles  sont 
djim ,  ou  guim ,  et  càin ■;  l'autre  celle  des  consonnes 
dont  la  valeur  e$t  étrangère  à  notre  oreille ,  lesquelles 
sbnt  le* thêta,  le  zal9'\ejotét  ou  x  grec,  lé  hay  les 
quatre  emphatiques  sâd,  dâd,  ta,  za,  le  acXn ,  et  le 
Qâf9  total  %  dix. 

Je  prends  les  quatre  emphatiques,  et' parce* qu'elle? 
ne  différent  pas  matériellement  des  nôtres  5,  D ,  2\ 
Z ,  et  que  les  Turks  et  les  Persam^  qui  lqs  tiennent 
des  Arabes,  ne  leur  «ont  pas  gardé  leur  valeur*  mais 
les  prononcent  comme  nous ,  je  ne  -change  çien  au 
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corps  de  ces  lettres  ;  seulement  je  les  souligne  d'un 
trait  qui  avertit  qu'elles  ne  sont  pas  nos  lettres  sim- 
ples S,  Dy  T,  Z,  et  qui  en  même  temps  donne 
le  moyen  de  retpurir  au  mot  radical  dans  l'origtnal 
arabe,  turc  ou  persan":  il  résultera  de  ceci*  que  les 
Persans,  les  Turks  et  les  Européens  qui  ne  donne- 
ront  pas  la  valeur  arabe ,  pourf ont  sans  inconvénient, 
dans  un  usage  vulgaire ,  négliger  d'écrire  le  trait 
souligné,  qui  pour  eux  ne  signifie  rien;  on  verra 
combien  cette  orthographe  simplifie  le  turk  et  le  persan . 

Je  prends  ensuite  le  ônra  •>  n°  4  >  ou  th  anglais  dur, 
et  le  zaly  n°  9 ,  th  anglais  doux  :  ces  deux  lettres 
chez  les  Arabes  eux-mêmes ,  ont  le  défaut  que ,  seloïi 
les  divers  pays,  elles  sont  diversement  -  prononcées  : 
beaucoup  de  Bédouins  leur  conservent  leur  ancienne 
et  véritable  valeur  :  dans  l'Egypte  au  contraire  et 
dans*  la  Syrie,  le  ôrjTa  se  prononce  tantôt  comme 
notre  7* naturel* (par  exempte,  tefoté,  trois);  tantôt 
comme  notre  S,  (par  exemple  oudres,  ou  oarrt,  hé- 
ritier); le  zaly.  tantôt  comme  z  (ellazi,  zalek)  ; 
tantôt  comme  d.  *Nou6  pourrions ,  sans  plus  d'incon- 
vénient ,  écrire  nos  propres  lettres  :  cependant  ;  afin 
de  conserver  la  trace  de  l'étymologie ,  j'en  use  pour 
ces  lettres  comme  pour  les  quatre  emphatiques,  et  je 
leur  attache  un  petit  signe  qui  les  caractérisera  tou- 
jours, sauf  à.  le  négliger  dans  l'usage  vulgaire  (*). 
. , : i — , 

(*)  Quand  zal  sera  prononcé  d,  rien  n'empêche  de  lui  don- 
ner la  cédille  :  danab,  àail (queue). 

8.  II 
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.Le  n°  .7 ,  qui  est  jota  espagnol,  ch  allemand ,  est 
plus  difficile  à  tracer  :  nos  alfabçts  français ,  italien , 
anglais,,  n'ont  pas  d'équivalent:  nous  ne  ppuvons 
employer  le  grand  y,  parce  qu'il  sert  à  notre  neu- 
vième classe,  dans  la  consonne  ja:  il  faudrait  une 
lettre  nouvelle;  mais  nous  avons  un  moyen  d'éviter 
ce  désagrément:  nos  principes  rendent  inutiles  dans 
tous  les  alfabets  européens  la  lettre  X,  parce  qu'elle 
a  le  vice  de  représenter  deux  et  même  quatre  con- 
sonnes;  car  tantôt  elle  itaut  ks>  comipe 'dans  Saxe9 
fixe  y  que  l'on  devrait  écrire  Saftse,  fikse  ;.  tantôt  gz 
(mineures  ou  faibles  de  ks)9  copime  dans  examen, 
exercice  y que  l'on  devrait  écrire  egzarneny  egzercice: 
cette  lettre  X  se  trouvant  supprimée  de  droit ,  nous 
pouvons  la  rendre  utile;  et  puisqu'on  sa  fonction  an- 
cienne et  primitive  dans  l'alfabet  grec,  elle  eut  préci- 
sément la  même  valeur  que  notre  lettra  arabe ,  n°  7 , 
il  m'a  semblé  naturel  et  possible  tle  la  réintégrer 
dans  ses  droits,  en -convenant  avec  le  lecteur  que 
dans  notre  alfabet  arabico-européen%elle  aura  l'inva- 
riable  valeur  dvtjota  espagnol  ;  si  le  lecteur  ne  con- 
naît pas  cette  valeur^  il  est  instamment  prié  de  ne 
point  retomber  dans  l'habitude  de  ksé ,  ou  gzy  pour 
Armais  de  le  prononcer  plutôt^,  et  de  dire  ko  ta,  au 
lieu  de  ksota;  c'est  afin  de  lui  rappeler  •cette  con- 
vention que  j'ai  introduit  .l'\  grec  d'unç  forme  parti- 
culière, au  lieu  de  notre  x  ordinaire,  qui  eût  été 
plus  gracieux ,  mais  qui  pourra  se  rétablir  sitôt  qu'on 
le  voudra. 
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Tient  l'aspiration  forte  :  pour  la  peindre  j'emprunte 
îe  signe  de  la  faible  h;  mais  afin  de  les  distinguer, 
j'attache  à  celle-ci  un  petit  trait  qui  avertira  toujours 
qu'elle  est  la  lettre  ,  n°  6,  de  Falfabet  arabe ,  équi- 
valente  au  ca  florentin  :  nous  l'appellerons  hache  dur 
ou  grand  hache  (hà). 

Le  petit  h  arabe  lui-même  a  exigé  une  modifica- 
tion de  forme  pour  exprimer  un  état  particulier 
qu'il  prend  assçz  Souvent  à  la  fin  des  mots:  au  lieu 
d'y  être  aspiré,  il  se  prononce  t :  ainsi,  au  lieu 
de  rnarrdh  viï\yedah  ,  #on  dit  marrât  iôahedat:  Les 
arabes  spécifient  ce  changement,  en  posant  deux 
points  sur  leur  hé:  mais  cette  multitude  de  points 
en  notre  écriture  ayant  l'inconvénient  de  papilloter 
aux  yeux ,  j'ai  préféré  la  forme  nouvelle  h ,  qui  ne 
•choque  pas  les  yeux,  et  qui  de  l'A  éteint.,  fait  le.* 
prononcé. 

Maintenant  j'ai  à  peindre*  la  lettre  tlu  grasseye- 
ment dur,  dite  ghaïn:  je  ne  puis  lui  conserver  l'A 
que  lui  a  donné4'usage  :  je  ne  puis  non  plus  employer 
notre  g  vulgaire ,  qui  ji'exprimerait  pas  sa  valeur  : 
il  faut  encore  une  lettre  de  convention  :  la  commis- 
sion arabiqu&de  i8o3,en  adoptant  le  g\  l'avaft  dis- 
tingué par-  une  barre  transversale  :  comme  cette 
barre ,  désagréable  à  l'œil ,  a  des  inconvéniens  dans 
l'écriture  et  dans  l'imprimé ,  j'ai  trouvé  préférable 
de  donner  la  forme  ci -jointe,  que  l'habile  artiste,  a 
trouvée  commode,  (g*). 
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Si  Ton  avait  un  besoin  exprès  de  peindre  le  gras- 
seyement doux,  et  que  l'on*  ne  voulût  pas  accepter 
le  gamma  grec ,  un  trait  sur  celui-ci  ferait  la  différence. 

La  cinquième  lettre,  appelée  djim  oxxguim,  a  été 
difficultueuse  :  il  fallait  éviter  l'équivoque  des  g  dur 
ou  mouillé,  dont  j'ai  parlé.  J'ai  choisi  un  cj  italique, 
en  lui  donnant  un  appendice  qui  l'appropriera  à  la 
lettre  arabe,  et  qui  avertissant  le  lecteur  par  une 
forme  spéciale ,  le  laissera  libre  de  prononcer  djè, 
ou  gué,  selon  l'usage  du  pays,  (<J). 

Une  lettre  plus  embarrassante  encore  a  été  la 
lettre  chin,  sur  laquelle  tous  les  alfabets  européens 
sont  en  discord  :  il  est  indispensable  de  lui  attribuer 
un  seul  signe ,  et  la  difficulté  est  de  le  faire  accepter 
unanimement;  les  anciens  Grecs^  et  Latins  ayant 
presque  toujours  exprimé  cette  consonne  par  s,  j'ai 
cru  que  le  meilleur  parti  était  d'accepter  cette  lettre , 
telle  qu'on  s'en  servait  ci-devant  dans  l!imprimerie , 
c'est-à-dire  le  f  allongé  hors  de  ligne ,  qui  restera  af- 
fecté au  ch  français,  au  îh  anglais,  au-  sch'  alle- 
mand ,  etc. 

L'emploi  de  la  lettre  Q,  pour  le  Qaf  arabe  sans 
lui  ajouter  Yu,  est  une  chose  si  naturelle  et  si 
commode ,  qu'il  est  étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas  adopté 
plutôt  (*)  :  d'ailleurs  on  peut  dire  que#  la  figure  est 


i .  ■  ■ 


(*)  Je  croyais  Tavxdr  imaginé  le  premier,  mais  en  ces  der- 
niers temps,  je  l'ai  trouvée  dans  la  grammaire  de  George  Ajuira. 


APPLIQUÉ    AUX    LANGUES   ASIATIQUES.     l65 

la  même,  avec  cette  seule  différence  que  le  Q  romain 
est  tourné  dans  un  sens; tandis  que  le  g qf  est  tourné 
dans  l'autre  :  et  l'on  donne  un  emploi  utile  à  une 
lettre  qui  sans  cela  n'en  aurait  plus. 

De  ces  détails*  résulte  le  tableau  total  des  consonnes 
arabes ,  exprimé  comme  on  le  voit  dans  te  tableau 
ci-joint  (voyez  le  tableau,  n°  V);  les  voyelles  vont 
être  un  peu  plus  minutieuses,  à  régler. 

Transcription  des  Voyelles  Arabes. 

Je  pose  d'abord  nos  trois  voyelles  européennes, 
grand  a,  grandi ,  grand  ou,  cor  comme  identiques  à 
l'a/g/^  auftz,  et  au  gmzco. 

Pour  distinguer  ensuite  les  trois  petites  voyelles 
qui  leur  correspondent  et  qui  en  sont  les  mineures , 
voici  les  règles  que  je  propose. 

Alefy  ou  grand  a,  sera  toujours  peint  par  a  ro- 
main \fathay  ou  petit  a,  par  a  italique. 

Grand  /,  sera  peint  par  i  romain ,  soit  tréma  9  soit 
circonflexe  ïy  i:  le  kesré,  ou  petit  iy  sera  peint 
tantôt  par  i  italique ,  tantôt  par  é  italique  aussi,  .selon 
qu'il  sonne  dans  l'arabe  même.  Je  n'emploie  point 
iy,  parce  que,  outre  son  inutilité,  dans  le  casTpré- 
sent ,  c'est  trop  le  détourner  de  son  ancienne  valeur, 
qui,  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  fut  notre  u  fran- 
çais, ou  notre  ou  très-bref.  La  preuve  en  est  dans 
les  mots  arabes  sour  écrit  Tyr:  baîrout,  écrit  Bêryt; 


/ 

/ 
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dans  les  mots  romains  Romulus,  écrit  par  Plutarque 
Rymolos;  Valerius,  écrit  par.Polybe  et  Eusèbe,  Oya- 
lerior.  On  pourrait  citer  nombre  d'autres  exemples. 

Nos  arabistes  veulent  écrire  Yemen  :  je  demande' 
s'il  n'est  pas  aussi  bien  exprimé  par  lemen. 

Grand  vu  sera  toujours  peint  par  o. 

Domina,  ou  petit  ou,  tantôt  par  ù  valant  ou  bref, 
tantôt  par  o  italique,  selon  qu'il  sonne  dans  l'arabe 
même.  En  certains  lieux,  par  exemple  Alep ,  *le 
domma  fconne  souvent  comme  notre  eu.  :  mais  du 
moment  que  nous  lui  donnons  un  signe  propre ,  on 
sera  libre  de  lui  donner  la  valeur  qui  est  usitée. 
Nous  avons  vu ,  ci  -  devant ,  que  alef,  souligné  de  ' 
kesré  où  i  bref,  se  prononçait  squvent  è,  comme 
dans  les  mots  el  esm,  émir,  eslam  :  pour  éviter  de 
confondre  cet  é  avec  celui  du  kesré ,  je  propose  le 
signe  œ  italique ,  que  l'on  prononce  dans  presque 
toute  l'Europe  e,  ou  bien  le  a  renverse  (b)  ,  qui  par 
cas  heureux  est  une  sorte  de  e,  tout -à -fait  bien 
adapté  au  besoin  de  cette  circonstance. 

Alef,  frappé  de  domma,  ou  petit  o ,  sonne  quel- 
quefois  comme  notre  o  moyen,  par  exeftiple,  dans 
omam  (les  nations),  omm  (mère),  omol9 (espère), 
je  rt^ids  cet  état  par  le  signe  ô. 

*  *  • 

Grand  i,  frappé  Aejatha,  ou  petit  a,  se  prononce 
comme  notre  ê^.  dans  être%  ou  notre  ai  dans  maître. 
Il  est  intéressant  de  conserver  cette  forme  ai ,  parce 
que  souvent  le  mQt  où  elle  se  trouve  au  singulier, 
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fait  son  pluriel  en  la  retournant;  par  exemple;  dair 
(  une  maison  )^  fait  au  pluriel  di&r  (  les  maisons)  -, 
bairaq  (\m  drapeau),  fait  au  pluriel  bitireq  (les# 
drapeaux  )  :  nos  principes  ne  permettent  pas*  de 
donner  deux  signes  au  son  simple  ai;  mais  j'ai  pensé 
que  l'on  pouvait,  par  cas  particulier,  sauver  ici  cet 
inconvénient ,  en  liant  Va  italique  à  IV"  romain,  par 
un  poinçon  particulier. 

L'Arabe  a  quelquefois  la  bizarrerie  de  prononcer 
a  sur  i;  par  exemple,  il  écrit  rçimi,  et  prononce 
rama,  par  la  raison  que  i  est  frappé  defatha;  pour 
exprimer  cet  état  particulier,  *je  propose  le  signe  â, 
qui  fut  agréé  par  la  commission. 
•  Grand  ou,  frappé  du  dçtnma  (où  petit  ou),  vaut 
notre  ou  français  :  pour  corriger  le  vice  de  deux 
lettres,  pour  sauver  l'équivoque  de  w,  que  les  étran- 
gers prononcent  ou,  et  ppur  éviter  que  le  double  w 
anglais  fût  proponcé  W-a  la  manière  allemande ,  j'ai 
cru  nécessaire  d'introduire  le  signe  o ,  qui  ne  cho- 
quera point  lés  yeux  accoutumés  au  grec,  et  qui  est 
presque  la  réunign  des  deux  ao  anglais  :  l'usage  fera 
sentir  la  commodité  de  ce  signe. 

Ce  gnzq  frappé  defatha,  sonne  quelquefois  comme 
notre  6  profond  ;  par  exemple  dans  les  mots  arabes  m 
sot  (la  voix),  îoq  (Je  désir)  :  il  semblerait  qu'on  dût 
l'écrire  tel  qu'on  le  volt  ;  mais  parce  que  le  pluriel  de 
ces  mots  fait  -reparaître  Va  caché ,  et  que  l'on*  dit 
atoat  (les  voix),  afoa^  (les  désirs),  il  à  été  utile  de 
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garder  une  trace  de  cet  a,  et  j'ai  tâché  de  remplir  ce 
but  par  la  figure  6,  qui  maintient  ,1'umté ,  et  qui 
s'autorise  d'exemples  semblables  caliez  les  Allemands. 

Maintenant  nous  avons  les  trois  formes  de  la  pro- 
nonciation gjutturale  aïh,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant  :  les  trois  voyelles  qui  en  résultent  sont  tout- 
à-fait  particulières  aux  Arabes;  mais,  comme  les 
Turks  et  les  Persans,  en  adoptant  leurs  figures  alfa- 
bétiques,  ne  leur  ont  point  gardé  leur  valeur  guttu- 
raie  ,  et  qu'il»  les  prononcent  simplement  comme 
les  voyelles  communes  auxquelles  elles  correspon- 
dent ,  il  m'a  semblé  convenable  d'en  user  ici  comme 
pour  les  quatre  emphatiques ,  c'est-à-dire  d'attacher 
seulement  un  petit  signe  spécial  à  nos  voyelles  ana- 
logues. En  conséquence, 
je  peins  Yaïn  frappé  defàtha,.  par  à ,        . ■ 

frappé  àsikesjréj  par  ë, 
frappé  de  domxnct ,  par  o. 

J'ai  dit  que  ce  dernier  sonne  dans  la  bouche  des 
Arabes,  presque  comme  notre  eu,  dans  cœur, peur: 
dans  tous  les  cas  il  suffit  que  ce  signe  soit  affecté  à 
cette  forme ,  pour  être  prononcé  suivant  l'usage  du 
pays.  - 

Il  nous  reste  à  tenir  compte  des  notes  orthogra- 
phiques :  celLe  du  doublement  (taîdîd) ,  nous  est 
inutile ,  puisque  dans  le  .systêitie  européen ,  la  lettre 
s'écrit  double  *  quand  la  prononciation  le  demande  : 
cependant  la  .méthode  arabe  ne.  ,laissç   pas  d'avoiu 
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quelque  mérite  ;  elle  économise  beaucoup  de  place , 
et  je  serais  d'avis  de  lui  donner  un  équivalent. 

Le  djazm  est  nécessaire  à  conserver  ;  nous  le  rem- 
plaçons très-bien  par  l'apostrophe,  qui  f  comme  lui, 
avertira  que  la: voix  est  coupée  :  par  exemple,  dans 
le  mot Jàt'lia,  il  avertit  de  ne  pas  prononcer  t*\\g, 
d'un  seul  temps,  mais, de  faire. sentir  lli  séparément 
de  t,  comme  s'il  y  avait  un  rapide  e'muet  inter- 
posé, fqte-\ay  c'est  le  cas  du  point -voyelle  juif, 
scheva.  *     - 

D'autre  part,  la  nécessité  de  ce  signe  et  de  cette 
coupure  de  voix  se  fait  sentir  dans,  la  conjugaison  de 
certains  verbes ,  par  suite  des  principes .  constitutifs 
hiêmes  de  la  langue. 

En  effet,  dans  l'arabe,  il  est  de  principe  général, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  le  mot  radical,  le- 
quel est  la  troisième  personne  masculine  singulière 
du  passé  ou  prétérit  -,  soit  composé  de  trois  syllabes , 
et  que  chacune  de  ces  syllabes  soit  prononcée  en*  a, 
par  exemple ,  Kc^TaBa ,  il  a  écrit,;  NaSaLa^  il  est 
sorti ,  etc.  ;  pour  convertir  ce  radical  en  indicatif 
présent,  on  le 'modifie,  et  l'on  dit,  îaKToBoy  ou 
ïaKTuBu.  Ici  l'on  voit  la  première  consonne  K, 
privée  de  sa  voyelle,  et  T9  Br  se  prononcer  en  u^o  : 
dans  nos  formes  européennes ,  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  d/azmer9  c'est-à-dire  de  noter  l'arrêt  de  ce 
K  :  nous  supprimons  la  voyelle ,  et  le  but  est  rempli  ; 
niais   si ,   comme  il  arrive  en  bien  des  cas,  une  ou 
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même  deux  ou  trais  syllaJres  du  radical  se  trouvent  être 
une  grande  voyelle,  comme  a,  o,  ou>  àin,  il  en  ré- 
suite des  règles  particulières  pour  la  manière  de  con- 
juguer :  par  exemple,  dans  le  verbe  S*AÈ*  (il  a 
interrogé  ) ,  nous  avons  nos  trois  syllabes  radicales 
5,'  pour  première ,  A ,  pour  seconde ,  L>  poxxt  troi- 
sième :  maintenant,  afin  de  les  tourner  à  l'indicatif 
présent,  il  nous  feut  priver  S  de  son  a  oujatl^a; 
mais  alors,  si  l'on  dit  laS^Lo ,  cette  pHvation  n'est 
point  sentie,  parce  que  alef  se  trouve  là  pour  la 
masquer  ;  l'écriture  arabe  a  imaginé  son  djazm,  pour 
là  faire  «sentir  ;  nous  remplirons  parfaitement  Son 
objet  en  introduisant  notre  apostrophe  laS'aLo;  pour 
bien  le  prononcer,  il  suffira  de  l'avoir  etftendu  d'un 


maître. 


C'est  encore  '  par  suite  du  principe  des  trois  syl* 
lobes >  ou  temps  de  voix,  prononcés  en  a,  «dans  le 
radical ,  que  la  voyelle  ï  se  trouvant  quelquefois 
former  la  troisième  syllabe,  ou  temps  de  voix y  on 
est  forcé  de  la  prononcer  en  a,  quoiqu'elle  soit  écrite 
i\  par  exemple  RaMA,  il  a  jeté 5  iaRMI,  i\  jette; 
NaSAy  il  et  oublié;  ia%NSI ,  il  oublie  :  l'arabe  écrit 
RaMiy  NaSi,  mais  l'application  ànjàtfha ,  où  petit 
a,  avertit  de  dirç  RaMÀ ,  NaSA.  La  commission 
de  ï8o3  adopta  l'a  frappé 'de  deux  points  (â)  pour 
figurer  cet  état  et  je  le  conserve.  En  d'autres  cir- 
constances,- 3  arrive  que  la  seconde  syllabe  est  formée 
der  ain,   par -exemple  Q<zaDa,   il  s'est  assis  y  en  U 
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tournant  à  l'indicatif  présent ,  iaQ?6d°,  il  s'assied.  Là 
on  voit  l'application  des  deux  règles.  Pane  du  djazm, 
après  le'Q',  Pautre-  du  domrrià,  au  lieu  ferfaf\\ay 
convertissant  Yaïn  en  notre  véritable  6  guttural  :  la 
simplicité  comme  l'efficacité  de  ma  méthode  se  rend 
de  plus  en  plus  sensible. 

Il  est  difficile  de  penser  qu'un  langage  ainsi  com- 
biné dans  ses  bases  ait  été  composé  par  des  sauvages 
errans  dans  le  désert*,  par  des*  Bédouins  nomades  : 
tout  dans  ce  système  d'organisation  annonce  un  état 
de  société  ,  riche  d'idées ,  par  conséquent  ayant  pour 
base  un  soi  fécond,  qui  a  suscité,  et  qui  entretient 
une  population  progressivement  industrieuse  :  je 
pourrai  par  la  suite  examiner  les  conséquences  de 
cette  idée-mère  :  en  ce  moment ,  je  me  borne  à  re- 
marquer que  la  voyelle  dans  le  •  radical ,  figure  à 
l'instar  de  la  consonne,  <>est-à-dire  qu'elle  y  tient 
lieu  de  syllabe  complète ,  comme  si  les  inventeurs  * 
eussent  cru  que  Tun  et  l'autre  fussent  une  même 
chose. 

Le.hamza,  qui  ne  s'applique  qu'au  grand  a,  ou 
*kf,  se  remplace  facilement,  comme  nods  l'avons 
vu,  par  le  signe  \  Le  point  essentiel  est  d'avoir  bien 
saisi  d'une  bouche  arabe  la  vraie  taleu»  du  son? 
ainsi  figuré. 

Nous  avons  vu  que  wesla  et  madda  sont  réelle- 
ment superflus ,  nous  n'en  tenons  point  compte. 

Tout     mon    édifice   orthographique   se    trouvant 
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ainsi  complété ,  je  vais  en  rendre  sensibles  les  effets , 
en  le  cojnpàrant  avec  la  méthode  vulgaire,  dont  j'ai 
parlé  cl-dç$su§.  Le  lecteur  jugera  par  hii-même  com- 
bien ma  méthode  est  préférable  aux  routines  suivies 
jusqu'à  ce  jour.  • 

Je  prends  pour  exemple  le  modèle  de  transcrip- 
tion qui  se  trouve  à  la  page  65  de  ht  grammaire  de 
M.  de  Sacy,  en  regard  à  la  page  64 ,  où  est  écrit  le 
texte  arabe  ;  cette  transcription  porte  ces  mots  : 

•m 
«  Akh-bâ-rou  a-bi  dou-lâ-ma-ta  wa-na-sa-bou-hou 

«  a-boû  dou-lâ-ma-ta  zan-dou  'b-nou  '1-djqjini  wa-ac- 

«  tsa-rou  'n-nâ-si  you-sah-hi-fou  's-ma-hou.  » 

•  •  • 

Voici  mes  remarques;  d'abord  le  domma  étant 
écrit  absolument  comme  le  waw  à  la  fin  des  verbes, 
Uon  ne  peut  distinguer  le  singulier  du  pluriel  :  par 
exemple ,  dans  you-sah-hirfou ,  si  Y  ou  final  est  dom- 
ma, c'est  ]a  troisième  personne  singulière,  signifiant 
il  a  erré;  si,  au  contraire,  cet  *  ou  final  est  *vw, 
c'est  la  troisième  personne  au  pluriel  :  de  même 
dans  akh-bà-rou.,  si  ou  est  domma ,  c'est  le  substantif 
histoire >  récit;  s'il  est  waw,  c'est  le  verbe  à  sa  trdi- 
sième  personne  du  pluriel ,  ils  ont  appris. 

2°  De  $e  qu'une  même  lettre  française  eîi  repré- 
sente deux  différentes  en  arabe-,  il  résulte  une  se- 
conde cause  de  piéprise  ;  par  exemple,  dans  le  mot 
you-sah-hi-f,  on  ne  sait  si  d'est  le  verbe  sahqfl  par 
Jiotre  s  et  h  européens  j  signifiant  U  a  brûlé  de  soif; 


•  • 
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ou  sdhqf,  par  Inspiration  florentine ,  signifiant .  il  a 
rasé,  il  a  taillé  de  la  chair;  ou*  sdhqf  ^  par  sdd  et 
grand  h ,  signifiant  errer,  se  tromper  :  on  voit  ici 
l'inconvénient  de  la  même  figure  h,  représentant  les 
deux  aspirations  :  pour  éviter  cet  inconvénient , 
M.  Laqglès,  comme  nous  l'avons  vu,  peint  X*  forte, 
par  deux  hh  ;  dans  sa  méthode  on  écrirait  yous- 
sahhhhifou. 

Une  troisième  source  d'pmbarras.  est  de  faire  dis- 
paraître totalement  des  lettres  radicales,  par  exemple, 
on  lit you-sah-hi-fou  's -ma- hou;  l'arabe  porte  en 
toutes  lettres you\dkdfou*Esma  hou  *E,  figurant  vlef 
frappé  de  kesrê,  comment  deviner  un  mot  sous  cette 
forme  tronquée  's-ma-hou?  et  cela  sous  le  prétexte 
qu'en  parlant,  le  ou  dévore  e  :  c'est  comme  si  en 
français  l'on  écrivait  el-accept-av9e-kindifferenee  (  au 
lieu  de  elle  accepte  avec  indifférence)  :  Tusage  seul 
doit  enseigner  ces  nuances  de  prononciation.  C'est 
encore  ainsi  qu'eu  faisant  disparaître  l'article  al  ou 
el,  on  embrouille  le  texte  gratuitement.  L'arabe  vul- 
.  gaire  écrit  aktar-el-nas ,  et  prononce  2iktar-en-n&s  ; 
qui  pourra  le  reconnaître .  dans  ae-tsa-rou-n-na-si? 
laissez  l'usage  apprendre  que  /  dans  Farticle  al  ou  el 
s'élide  par  euphonie  devant  certaines  lettres;  mais 
laissez  au  lecteur  un  signe.pour  se  reconnaître  :  d'ail- 
leurs ,  combien  est  vicieuse  cette  manière  de  syllaber 
ac-tsa-rou!  ••'.•• 

akh-ba-rou ,  et  cela  quand  «le  corps  du  mpt  est  zktar, 
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&\bar9   pkis  le  ou  final  (domma\  dans  le  littéral, 
mais  qui  ne  se  dit  point  dans  le  vulgaire.  En  lisant 
àc-tsa*rou-n'  na-st,  ne  peut>-on  pas  croire  que  na-si 
appartient  au  verbe  îia-sà,  iansi,  oublier?  Pourquoi 
au  mot  nas  incorporer  le  kesré  iy  qui  n'est  que  le 
signe  savant  de  son  génitif?  Les  mêmes  vices  se  ré- 
pètent dans*  zarv-dou-b'  nou  9l-djou-nïy  dont  la  vé- 
ritable syllabation  est  zand°u  ebnou  el  djounù  Là  du 
moins  on  reconnaît  le  te^te.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
s; ,  .avec  tous  les   vices   de  leur  orthographe ,   nos 
orientalistes  soutiennent  qu'il  vaut  mieux  apprendre 
l'arabe  en  son  propre   système   que   dans    le    leur. 
Voyons  les  effets  de  la  méthode  que  je  propose  :  je 
vais  écrire  à  ma  manière  le  même  texte  :  je  prie  le 
lecteur  de  se  rappeler,  i°  que  mon  \  n'est  pas  iks, 
mais  jota  y  et.  qu'à  défaut  de  la  vraie  prononciation , 
il  faut  plutôt  dire  akbixr  que  aksb&r; 

20  Que  a  romain  est  a/^ptir;  et  a  italiqueyÇjtfTur; 
que  b  ou  ê  long  e$t  ai/* par  kesré;  que  à  pointé  est 
ou  bref,  domma,  etc.  • 

Le   corps   de  ma  ligne  figure  le  texte  arabe  si . 
exactement,  qu'avec  mon  tableau  de    comparaison 
on  peut  restituer  le  textes  araba. 

J'ai  placé  en  dehors  de-  ce  corps  les  finales  scien- 
tifiques ,  exprimant  les  cas  dans  l'ancien  arabe  , 
comme  les  finales  latines  us,  a,  um.  Elles  n'ont  plus 
lieu  dans  l'arabe  actuel  ;  en  les  négligeant ,  le  lecteur 
sera .  bien  'compris  du  vulgaire.  Taî  distingué   tous 
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les  mots,  parce  que  leur  liaison,  enchaînée  telle 
qu'on  Ta  vue  dans  l'exemple  ci -dessus,  forme  un 
chaos  inintelligible.  Si  l'on  objecte  que  l'arabe  s'é- 
crit sans  points  ni  virgules ,  je  répondrai  qu'en  ap- 
prenant l'arabe ,  un  Européen  n'est  point  obligé  d'en 

épouser  les  absurdités.  (Notez  qu'en  cette  lecture  u 

•  •  • 

vaut  ou.  )  . 

kyjbdLi*     abi  dâlêimah*,  aa  nUsabr   hu.    a&> 
Historia  abi    dulamrati     et  stirpis   ejus.  abû  * 

Lfolamat*     2andu    bçn    (  ou  ebn  )  el   fan1;  txz 
dulamatus    zandus   fïlius     (  fuit  *)       djûni  ;     et 

dJtULr"       el    msl       ïusdiAiefu    esma   h*  (*). 
major  (  pars  )  hominum  adultérât  nomen  ejus. 

Si  l'on  compte  le  nombre  de  mes  lettres ,  y  com- 
pris les  finales ,  on  en  trouvera  quatre- vingt-une.  La 
méthode  vulgaire  eii  donne  quatre-vingt-quatorze, 
c'est-à-dire  au-delà  d'un  septième  plus  que  le  texte 
arabe.  Continuons  «encore  quelques  lignes. 


(*)  «  Histoire  cTAbi-Doulamah  et  de  s*>n  origine  (ou  de#sa 
«  famille).  Aboudoulamah  (dit)  Zand,  était  fils  de  Djoûni* 
*  La  plupart  se  trompent  sur  son  (vrai). nana.  »        •• 
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ORTHOGRAPHE   VULGAIRE. 


Fa-ya-koû-lou  zaï-doun  bi-'l-yâ-i  (a)  wa-dza-li-ca- 
kha-ta-oun-hou-wa  (6)  zan-doun  b'in-noû-ni. 

(c)  wah-wa  coû-fiy-youn  (rf)  as-wa-dou-moû-lan 
li-ba-ni  a-sa-din-câtna-a-boû  (e)  hou  ab-danli-râ- 
djou-lin  (f)  mi\L  houm  :  you-kâflou  la  (g)  hou-fa- 
sâ-fi-sa.        % 

« 

(  Traduction.  )  «  Or  on  dit  zaid  par  ï,  et  cela  (  est  une  )  faute. 

«  Cest  zona,  par  n9  et  il  fut  (natif  de)  Koufa,  noir  (de  couleur) 
«  affranchi  de  Liban- Asad;  son  père  fut  esclave  d'un  homme  d'entre 
«  eux,  on  l'appelle  Fasafes.  » 


-  (a). Selon  M.  de  Sacy,  on  dit  (ou  plutôt  l'on  écrit)  zàid  par^  .•  cela 
ne  s'entend  pas  ;  je  ne  vois  pas  dJjr  dans  zaid  :  il  fallait  donc  écrire 
zayd.  Pourquoi  ces  deux  lettres  diverses  quand'  leur  type  arabe  est  le 
même?  pourquoi  appeler  jrce  que  vous  écrivez  ï? 

(b)  Dans  l'arabe  il  y  a  wa  hou%  ce  qui  est  l'inverse. 

(c)  Wah-wa  9  au  lieu  de  wa  houa  :  qui  peut  comprendre  cette  cou- 
pure wah-wa? 

(et)  Coû+fijr-jroun.  Le  texte  ne  porte  qu'un  seul  i  long';  pourquoi  le 
peindre  par  deux  j-,  plu%  un  i?  as-waa,  au  lieu  de  asouad,  noir. 
•   (e)  Doit-on  lire  aboû-hou  (son  père)?  ou*bien  hou-dbdan  (lui  es- 
clave), ïtien  n'est  distinct  par  ponctuation  :  abdan  est -il  par  ain  ou 
a&/> 

(f)  Râ-djou'lin  est-il  le  duel,  est-il  le  pluriel  ?  voilà  trois  équivoques. 

(g)  La  hou ,  encore  une  équivoque  :  on  peut  croire  non  Me ,  au  lieu 
de  Mi  (non  lui,  au  lieu  de  à  lai). 
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ORTHOGRAPHE   NOUVELLE. 


Fa   iaqat1  zaidou  V  vl  i  :  aa  %aleka  \ayàPn  : 
Nam  dicit  .zaid     per    i;    et    istud  peccatum  : 

* 

h<za    zandon  Vel  n  :  aa  h(ùu  %kiùfion,  asoad",  molan 

m 

ips^  zandus  per  n  :  et  ipse  cuficus  niger  libertus 

libarû -asade*  :  kana  afaù-h"  abdaa       r*ra$ulen 
(fuit)  liban-asadi  :  fuit  pater  ejus  servus  homini 

men  hom  :  ïuq&l"  l'ho  faszfis*. 

ex        illis  :  dicitur  illi  (nomen)  fasafes. 


C'en  est  assez  sur  ce  chapitre  :  tout  lecteur 
touche  au  doigt  et  à  l'œil  les  vices  nombreux  de  la 
vieille  méthode  ;  mieux  il  connaîtra  le  texte  arabe , 
mieux  (j'ose  le  dire),  il  appréciera  la  combinaison 
de  mes  moyens  pour  te  figurera  Je  demande  la  per- 
mission de  l'appliquer  encore  aux  lectures  vulgaires 
8..  12 


1 
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du  Pater  Noster  en  arabe ,  et  même  en  hébreu.  J 
les  puise  dans  la  collection  célèbre  qu'en  a  faite  1 
docteur  Chamberlayne  (  Amsterdam  ,1715),  ouvragi 
surpassé  sans  doute  par  des  successeurs  rivaux ,  (^uan 
au  luxe  typographique,  mais  non  quant  au  mérit 
du  savoir. 

Ghamberlayne  cite  d'abord,  page  8,  une  lecture^ 
qu'il  dit  venir  d'un  moine  allemand ,  élève  de  1 
propagande,  lecture  qui  aurait  passé  par  les  main 
du   savant  Français  La  Croze  :  ces    circonstances, 
sont  utiles  pour  apprécier  l'orthographe.  On  va*re-j 
marquer  que  cette  lecture ,  prise  dans  les  missions  ! 
de  Mésopotamie  et  de  Syrie ,  ressemble  bien  plus  à 
la  mienne  que  celle  du  docte  Erpenius ,  sans  douter 
parce  que  le  moine  allemand  et  moi  noup  avons  écrit  % 
d'après  un  même  modèle  vivant  qui  a  frappé  notre 
oreille  des  mêmes  sensations;  tandis  que  le  hollan- 
dais Erpenius  y  opérant  sur  un  modèle  mort,  c'est- 
à-dire  sur  X arabe  ancien  et  littéral,  tombé  en  désué- 
tude, comme,  le  grec  et  le  latin,   et  comme  eux 
défiguré  par  des  grammairiens  de  diverses  nationé, 
a  copié  et  iftêlé  leurs  signes  orthographiques  sans  en 
connaître  les  valeurs.  (Voyez  ci-à  côté  le  tableau  À, 
intitulé  :  Texte  arabe  et  lecture  vulgaire,  Chamber- 
layne,  page  8.) 

Maintenant  si  nous  confroîfcons  l'arabe  ancien  et 
littéral  selon  Erpenius,  page  7  de  Chamberïayrie,  on 


la  page  178. 

TEXTE  ARAULGAIRE. 

Vo 

?  (  1  )  sjanufnt. 


kaddas  esmàv. 

■XJL  jfe 


c& 


H\ 


or 


S3 


tacuri  (3)  mihalec  a/a  (4)  lardh. 


UIàÂ-  Ukt' 
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ARABE    LITTÉRAL. 


Lecture  selon  Volney. 

A£a-rca  (a)  vllazi/î  Tel  samaùati 
/'  iutqaddasi  vsm -û-ka 
(b)  V  fati  malkut-u-ka 
V  takcm  maRtn-ka  kam&Jî 
tsI  sama-i  oa  â/â  b/  a/d  -i 
\obza-na.  kq/kl-naL  akH-nafi  vl  ï&mi 
(ù  ax^fer  V  na  \ataiana  kama 
naqfer  ndhn  V  mon  a\faa  alaina 
(M  la  tod\el-na  vl  ta^àreba  t 
laken  na^i  na  men  b/  îariri  (c). 


TT 


(a)  L'arabe  littéral  donne  la  pleine  valeur  d'à  à  l'alef,  que  le  vulgair* 
prononce  e  :  il  dit  al,  et  non  el. 

(b)  La  lettre  /,  comme  signe  d'impératif,  n'a  point  besoin  du   kesré 
l'apostrophe  avertit  et  sauve  les  équivoques. 

(c)  Délivrez-nous   du  malin  (  esprit  ) ,  aucun  texte  oriental  ne  dit  : 
délivrez-nous  du  mal. 
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ARABE    LITTÉRAL. 

Lecture  selon  les  Grammairiens  européens. 

(Chamberlayne,  page  7.) 

♦     Abahna  (a)  lledhsi  (b)  phi  'ssemavati  (c) 
liutekaddesi  (d)  smuka  . 
litati  melcoutuka  (e)  9    ,  • 

Utekun  (f)  meschjituka  kerya  phi 
'ssemai  vèalei  'lardhi 

chuhzena,  (g)  kephaphena  âthina  phi'  Ijieumi    . 
vaghpher  (h)  lena  chathajana  kema  • 
neghpheru  mahhno  li  men  achtaa  ileina 
Vêla  tudchilna  'ttegsaraba  / 

lekin  neggina  mine  (i)  'schscheriri. 

r 
■  '  *  %  1  » 

•  • 

(a)  Abahna.  Il  n'existe  ni  aspiration  dans  la  parole,  ni  signe  d'aspi- 
*ation  dans  l'écrit. 

(b)  lledhsi  est  tout  barbare  :  dhs  pour  la  lettre  zal. 
(e)  ssemavati,  Toilà  le  d  turk  inconnu  aux  Arabes* 

(d)  liute,  c'est  un  scheya  que  cet  e  muet,  au  lieu  du  djazm,  ou  con- 
•onne  close  que  veut  le  texte. 

(a)  Pourquoi  tantôt  c,  tantôt  k ,  quand  c'est  la  même  lettre  au  texte  ? 

(/.)  Utekun  :  pourquoi  te,  quand  le  texte  porte  ta  par  fat'ha  P  pour- 
quoi deux  yï,  quand  il  n'y  en  a  qu'un  seul?  toujours  l'article  al  sup* 
)rimé  ;  phi-ssemai-vealei ,  d'un  seul  mot  quand  il  y  en  a  deux  :  aïn  n'est 
>oint  distingué;  lei ,  au  lieu  de  lai  par  fat'ha;  lardhi,  d'un  seul  mot. 
'(g)  chuhze,  doit  se   dire  chuhza  :  kephaphe,  faute  semblable,  et  de 
Fus  il  y  a  erreur  totale  dans  le  mot  qui  est  hafot,  ou  hiafot ,  et  non 
tfâf  :'  âthina  ;' Y  aïn  est  sauté;  phi  Ijieumi,  toujours  l'article  el  fondu 
ins  le  mot;  et  ïeuni  par  hesré,  «au  lieu  de  ïaum. 
(h)  ghph  et  neghpheru-nahhn ,  quel  chaos  de  consonnes  ? 

(1)  mine'  schscheriri ,  au  moins  il  fallait  écrire  men  e'  schscheriri,  pour^ 

•  .  *       •  •  * 

are  sentir  que  par  l'élision  d7  le  .sin  était  doublé.    - 
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U  devient  inutile  de  multiplier  des  exemples  qui 
ne  seraient  que  la  répétition  des  mêmes  règles  et  de* 
mêmes  censures  ;  il  suffit  à  mon  but  d'avoir  mis  en 
évidence  tout  le  désordre  des  méthodes  actuelles ,  et 
toute  la  supériorité  dé  celle  que  je  propose  <fy  sub+ 
stituer.  Le  lecteur  versé  dans  les  langues  orientales 
saura  déduire  de  mes  principes  les  diverses  applica- 
tions qui  leur  conviennent  :  par  exemple,  il  verra 
que  l'écriture  persane  et  tiyrke,  imitées  de  l'arabe, 
ne  donnent  lieu  à  aucune  difficulté,  et  que,  pour  en 
faire  la  transcription ,  il  suffit  d'assigner  des  repré- 
sentans  aux  cinq  lettres  que  ces  deux  langues  ont  de 
plus  que  l'arabe.  La  commission  de  i8o3  a  déjà 
donné  l'exemple  de  cette  opération  :  j'admets  avec 
elle  de  figurer  par  notre  Py  la  lettre  persane  et  turke 
qui  porte  trois  points  sous  le  b  arabe  ;  de  figurer  par 
notre  ja  français  la  lettre  qui  porte  trois  points  sur 
un  z;  de  rendre  par  l'n  espagnol  la  lettre  qui  porte 
trois  points  dans  le  kef,  et  qui  s'appelle  sagir-noun> 
petit  n;  d'exprimer  par  g  romain  l'autre  kefr  qui 
porte  trois  points  sur  sa  tête ,  et  qui  se  prononce 
tantôt  en  guéx  tantôt  en  ga  :  mais  je  n'admets  point 
le  c  italien,  ou  ch  anglais,  pour  exprimer  le.  tchim 
persan  et  turk ,  peint  par  le  djim  arabe ,  souligné  de 
trois  points  :  cette  prononciation  est  évidemment 
formée  des  deux  consonnes  té>  ché;  l'on  ne  peut  la 
peindre  régulièrement  par  un  signe  unique,  mais  on 
peut  capituler  avec  cette  difficulté  y  en  frappant  un 
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poinçon  qui  portera  notre  tl  liés  en  un  seul  groupe  : 
le  tableau  ci  «dessous  présente  cette  correspondance 
établie  : 


p  européen. 

v 

^T    ts  tché. 
y   ja  français. 

A  g  gué  mouillé. 

vJlJ   ii  gné  (espagnol). 

ê 

é 

Je  ne  dis  rien  présentement  des  alfabets  indiens 
ni  de  l'écriture  cninoise  :  il  faudrait  que  mon  oreille 
eût  entendu  ces  langues  de  la  bouche  des  naturels, 
pour  en  apprécier  et  classer  les  sons  :  si  je  puis  ju- 
ger du  sanscrit  et  de  ses  dérivés  par  quelques  mé- 
moires insérés  dans  les  AsicUik  Researches,  leur  sys- 
tème pourra  exiger  quelques  expédiens  nouveaux  et 
particuliers  :  par  exemple,  les  consonnes  frappées 
d'une  aspiration  immédiate  sont  pour  moi  un  cas 
nouveau  que  je  ne  conçois  pas  nettement  :  n'y  a-t-il 
aucun  sentiment  de  voyelle  entre  le  b  et  l'A,  dans 
bhy  ou  y  a-t-il  un  a  très-rapide ,  faisant  bàh7  comme 
je  l'ai  entendu  à  Paris,  des  trois  jongleurs  indiens? 
voilà  ce  que  je  ne  puis  éclaircir  sans  un  plus  ample- 
informé..    • 

A  l'égard  du  chinois ,  les  cinq  tons  ou  accens  qui 
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donnent  une  valeur  si  différente  aux  mêmes  pronon- 
ciations ,  né  sont  point*  un  obstacle  radical  à  notre 
transcription  :  on  aurait  le  choix ,  ou  d'écrire  sur 
cinq  lignes,  comme  on  écrit  la  musique,  ou  d'em- 
ployer nos  chiffres  i  ,  a-,  3,  4>  5 ,  à  noter  le  ton  de 
la  lettre  qui  en  serait  frappée. 

Un  sujet  d'un  intérêt  plus  immédiat  pour  les  let- 
trés européens,  est  l'application  de  nos  lettres  à  la 
lecture  des  langues  mortes,  telles  que  l'hébreu,  le 
syriaque,  l'éthiopien,  qui  jusqu'ici  ont  été  sous  le 
monopole  d'un  petit  nombre  d'érudits,  pleins  de 
partialité.  Ce  serait  une  chose  utile  et  curieuse  de 
soumettre  le  système  grammatical  de  ces  langues  à 
l'examen  de  tout  littérateur  libre  des  préjugés  de 
l'enfance  et  de  l'éducation;  cette  opération  n'est  pas 
aussi  épineuse  qu'on  «peut  le  croire ,  car  si  l'on  veut 
que  la  lecture  se  fasse  selon  la  doctrine  rab inique, 
avec  les  points  -  voyelles  des  massorètes,  rien  de 
si  aisé  que  d'exprimer  ces  points par  nos  lettres  cor- 
respondantes ;  si  au  contraire  l'on  admet  que  l'écri- 
ture se  fasse  à  l'antienne  manière  orientale,  sans 
points -voyelles,  il  suffira  d'exprimer  les  lettres  alfa- 
bétiques  de  l'hébreu  et  du  syriaque  par  les  nôtres ,  et 
déjà  ce  travail  se  trouve  fait,  puisque  la  correspon- 
dance  de  ces  deux!  alfabefs  avec  l'arabe  est  solide- 
ment établie  par  les  orientaux  eux-mêmes  :  il  est 
vrai  que  cette  hypothèse  partagera  avec  ceux-ci  l?in- 
convénient  de  présenter  beaucoup  de  consonnes  sans. 
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voyelles  ;  mais  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  notre  méthode , 
et  l'on  n'aura  pas- droit  d'exiger  d'elle  plus  que  les 
1  anciens  Hébreux  et  les  Phéniciens  n'exigèrent  de  la 
leur  :  si  l'on  dit  qu'il  restera  beaucoup  d'arbitraire, 
le  tout  rejaillira  sur  ceux  qui  ont  voulu  le  corriger 
ou  le  masquer  par  des  expédiens  apocryphes,  eux- 
mêmes  arbitraires.  Non,  jamais  devant  aucun  jury 
raisonnable  Ton- ne  pourra  légitimer  la  lecture  factice 
des  massorètes  :  si  nous  avions  les' procès-verbaux  des 
assemblées  de  ces  docteurs,  nous  verrions,  que  nés, 
éduqués  chez  les   divers  peuples  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  chacun  d'eux  avait  contracté  des  habitudes 
et   des  opinions  dont  la  différence   devint  la  cause 
même  de  leur  cQngrès  de  conciliation;  et  dans  cette  lutte 
de  tant  d'amours-propres  mondains  et  théologiques, 
nous  verrions  que  l'on  ne  parvint  à  un  concordat  que 
par  des  capitulations  étrangères  au  fond  de  la  ques- 
tion ,  comme  il  arrive  toujours  dans  toutes  les  assem- 
blées délibérantes  :  on  peut  le   dire  sans  témérité , 
la  vraie  lecture  de  l'ancien  hébreu  et  du   syriaque 
est  absolument  perdue,  parce   que,  dès   le   temps 
d'Alexandre,  le  fil  de  la  tradition  authentique  étçût 
déjà  rompu;  toutes  les  lectures  actuelles  des  écoles 
européennes  sont  fausses  et  ridicules  :  s'il  existe  un 
type  raisonnable ,  c'est  à  la  langue  arabe  qu'il  faut  le 
demander,  parce  qu'elle  est  de  la  même  famille,  et 
qu'ayant  persisté  dans  ces  déserts ,  à  l'abri  des  inva- 
sions  étrangères ,  elle  a  mieux  conservé  le  caractère 
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original  qui  fut  qu  qui  dut  être  celui  de  ses  sceursy 
.depuis  long-temps  éteintes.  Si  donc  il  fallait  intro- 
duire de$  voyelles  dans  l'hébreu  et  dans  le  syriaque , 
écrjts  textuellement ,  je  ne  verrais  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  les  placer  selon  les  règles  arabes  :  ce 
serait  le  sujet  d'un  travail  trop  étendu  pour  que  j'en 
raisonne  en  ce  moment  :  je  me  bornç  à  présenter 
pour  échantillon ,  la  lecture  du  Pater  Nostery  écrit 
d'une  part  selon  l'orthographe  vulgaire,  dans  le  livre 
de  Chamberlayne ,  page  ire;  et  d'autre  part  selon 
mon- système. 


•  • 
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PATER  NOSTER   HÉBREU. 

Lecture  de  Chamberlayne ,  p.  i  (*). 

(a)  abhiau  schebbaschschaniàjim  (b). 
jikkadhèsch  schemécha  (c). 
tabho  malchutécha. 

jehi  rezonéchd  caaschér  baschschmmajim 
vechèn  badrez. 

lachmènu  dhebhar  jom  bejomo  then 
lânu  hajjom. 

itseldch  lânu  eût  chobhothénu  caaschér 
saldchnu  lebhaalé  chobhothénu. 
véàl  tebhiénu  lenissafon. 
ki-im  hazzilénu  merâ. 
ki  lechd  hamalchiith  ughebhurd 

vechabodh  leoldm  olarnin. 

amen, 

(*)  Cet  hébreu  est  une  traduction  faite  par  des  chrétiens. 

(a)  Abhi-na ,  Y  h  est  sans  motif,  il  n'y  a  pas  d'aspiration. 

(b)  Quel  étrange  pudding  que  ce  mot  de  dix-neuf  lettres  pour  les 
six  du  texte  !  voilà  le  produit  du  sch  allemand  allié  aux  règles  rabbi- 
niques  :  et  notez  qu'ici  le  redoublement  du  sch  et  du  b  n'a  aucun  motif 
en  hébreu ,  mais  qu'il  est  une  imitation  de  l'arabe ,  où  il  est  ainsi  pro- 
nonce.  L'école  juive  serait  donc  postérieure. 

(c)  Scheme -cha,  le  ch  pour  k,  est  un  contre -sens,  deux  lettres 
pour  une  ;  et  jota  pour  k ,  et  tout  le  reste  confus ,  sans  distinction  d'un 
mot  à  l'autre.  Faut-il  s'étonner  de   l'adage  :  un  vrai  grimoire  d'hébreu! 


Face  à  la  page  189. 
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PATER  NOSTER  HÉBREU. 

•  * 

.  Lecture  de  Volnev- 

m/ 

abina    F  If  [amim  (a)  i°ç"ddaï  S?m-k*  (b) 

Pater  /îostgr  nui  in   cœlis  •  sanctificetur  nomen  tuum 

tfbudi  mHkat-k* 

adveniat  regnum  tuum 

ie\i  fsan-k"  k'dXr     be-[amim  aa  kan  b\r% 

vivat  voluntas  tua  ut  qui     in  cœlis    et     sic     in  terra 

la1im-n(ù     dabr  iam  b'îanuù  tan  l'ncd  futdm  (c) 

panem  tiostrum  post    dlem     in  diem      da.     nobis  hoc  die 

(ùa  s°  /e*h  len(d,  dLtliobiùtihG)  k9[r 

et    dimitte    nobis    débita    nostra  ut  qui 

ja/a#h«G)    lebdili    (d)      liobcdlincù 

dimittimus     super   (  eos  qui  )    debent  nobis 

oa  a/  tebia.  -  na     lenesïun 

et    11e  inducas    nos    in  tentationem 

ki  am    \auliHù    nterk 

sed  quidem  solve  nos    ab  maligno    • 

kî  Ie  k*  hemalk(ùt(ùa  ^ba^h 

quia    tibi    imperium     et     potentia 

ua  k°b(ùd  l%(dlam     SLdlantim. 

et      gloria      in    saeculum   saeculorum.     *  * 

arrïri. 

il      i    ■■         i       ri--- 1 -     i  ■     ■  -■    i  -i      i ■  " ■ 

(a)  On  Toit  par  les  mots  latins  qu'il  y  a  trois  mots  dans  si  be  s  amim  : 
j'écris  be,  parce  que  ba  laisserait  l'équivoque  d'a-lef  :  e  n'existant  pas 
dans  l'alfabet  hébreu ,  on  sent  qu'il  y  est  hors  de  texte. 

(b)  Sem-Aa  ;  les  Hébreux  ont  pu  prononcer  comme  l'arabe  vulgaire 
Sem-ak  :  il  semble  que  les  rabbins  ont  emprunté'  leur  lecture  du  chal- 
daïque  qui  me  paraitnenir  beaucoup  du  nahou. 

(c)  Chamberlayne  a  écrit  par  erreur  ha  dur  pour  he  doux. 

(d)  Il  est  probable  que  l'Hébreu  a  prononcé  aîa  comme  l'Arabe, 
quoique  écrit  ali,  etc. ,  etc.   . 
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L'on  peut  se  convaincre  par  cet  échantillon  qu  il 
serait  facile  de  transcrire  le  dictionnaire  hébreu  lui- 
même  eir  entier,  et  de  le  rendre  lisible  à  tout  lettré 
européen  :  pour  base  de  l'opération ,  on  prendrait  le 
Lexique  de  Buxtorf ,  ou  plutôt  celui  dç  Simonis,  et 
Ton  observerait  les  règles  suivantes  : 

i°  Transcrire  les  mots  hébreux  lettre  pour  lettre 
(selon  mon  tableau),  et  si  Ton  voulait  y  joindre  les 
points-voyelles ,  on  placerait  hors  de  ligne  leurs  équi- 
valens  dont  on  serait  convenu  ;  le  mieux,  selon  moi, 
serait  d'appliquer  à  l'hébreu  les  règles  de  la  lecture 
arabe,  bien  plus  certaine  que  celle  des  massorètes; 
20  on  négligerait  tout  ce  qui  dans  Sùnonis  ne  tend 
point  à  l'explication  directe ,  par  conséquent  toutes 
les  citations  qui  remplissent  plus  des  deux  tiers  de 
son  livre  :  cela  simplifierait  beaucoup  le  travail  ; 

3°  Sur  la  marge  du  livre  transcripteur  on  noterait 
les  pages  du  livre  transcrit,  comme  il  se  pratique 
dans  les  réimpressions  d'éditions  •  anciennes  ;  à  ce 
moyen  le  lecteur  pourrait  sans  cesse  recourir  à  l'ori- 
ginal pour  le  consulter. 

Ce  travail  exécuté  conduirait  naturellement  à  celui 
d'une  grammaire ,  dressée  sur  les  mêmes  principes  : 
on  serait  étonné  de  la  simplicité  qu'elle  prendrait, 
alors  qu'on  aurait  écarté  les  règles  factices  des  mas- 
sorètes ,  tant  pour  l'alfabet ,  que  pour  les  déclinaisons 
et  conjugaisons ,  et  qu'à  leur  baroque  langage  gram- 
matical ,  l'on  aurait  substitué  celui  de  nos  granuuai- 
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riens  modernes,  bien  plus  clair  par  lui-même,  et 
qui ,  de  plus ,  nous  est  fafhilier. 

Une  semblable  opération  pratiquée  sur  le  syria- 
que', le  chaldéen ,  Y  éthiopien,  etc.,  en  ramenant 
toutes  ces  langues  mortes  à  la  condition  du  grec  et 
du  latin  donnerait  lieu  à  une  foule  de  travaux  utiles 
et  curieux  sur  leurs  affinités ,  leurs  différences ,  leur 
origine.  Par  éette  même  méthode  on  pourrait  tran- 
scrire le  corps  entier  des  livres  hébreux,  imprimer 
le  texte  de  la  Bible,  avec  autant  de  fidélité  que  d'é- 
conomie :  l'on  ne  saurait  douter  que  si  les  sociétés 
bibliques  appliquaient  leur  zèle  et  leurs  talens  à  une 
telle  entreprise ,  conforme  d'ailleurs  à  leur  esprit 
diévangélisme,  elles  n'obtinssent  un  succès  aussi  rapide 

qu'éclatant Mais  désormais  j'en   ai  assez  dit  sur 

les  moyens,  é'est  au  temps  d'amener  les  réalités;  j'ai 
la  persuasion  que  cette  nouvelle  branche  d'instruc- 
tion, aidée  de  la  méthode  de  Y  enseignement  mutuel  > 
avec  qui  elle  sympathise,  aura  d'ici  à  vingt  ans  pro- 
duit des  effets  surprenans ,  et  d'avance  appercevant 
ses  heureux  et  immenses  effets  sur  la  diffusion  des 
lumières  et  sur  les  progrès  de  la  civilisation ,  j'aime 
à  inscrire  au  pied  de  ce  livre , 


Exegi  monumentum  œre  perennius 
Non  omnis  moriarl 
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LANGUES    ORIENTALES, 
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MÉTHODE  NOUVELLE  ET  FACILE 

d'apprendre    les  langues  arabe,  persane   et  turke, 
avec  des  caracteres  europeens. 


La  diversité  des  langues  est  un  mur  de 

,    séparation  entre  les  hommes;  et  tel 

est  l'effet  de  cette  diversité,  qu'elle 

.  rend  nulle  la  ressemblance  parfaite 

d'organisation   qu'ils  tiennent  de  la 

nature. 

Augustin,  de, la  Cité  de  Dieu. 
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DISCOURS 


PRÉLIMINAIRE. 


Vj'est  un  phénomène  moral  vraiment  remar- 
quable que  la  ligne  tranchante  de  contrastes 
qui  existe  et  se  maintient  opiniâtrement  depuis 
tant  de  siècles  entre-  les  Asiatiques,  sur -tout 
les  Arabes,  et  lès  peuples  européens.  Nous  ne 
sommes  éloignés  d'Alger  et  de  Tunis  que  de 
soixante  heures  de  navigation  ;  quatorze  jours 
seulement  nous  mènent  en  Egypte ,  en  Syrie ,  en 
Grèce;  dix-huit  à  Constahtinople  :  et  cependant 
Ton  dirait  que  ces  peuples  habitent  une  autre 
planète;  que,  contemporains,  nous  vivons  dis- 
tans de  plusieurs  siècles.  Le  vulgaire  Se  contente 
de  voir  pour  raison  de  ces  contrastes  la  différence 
des  religions ,  des  moeurs,  des  usages  ;  mais  cette 
différence  elle*même  a  ses  causes;  et  lorsqu'enfin 
las  du  joug  des  préjugés  et  de  la  routine,  Ton 
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recherche  avec  soin  ces  causes  radicales  ,  on 
trouve  que  la  plus  puissante ,  que  l'unique  peut- 
être  consiste  dans  la  différence  des  langues,  par 
qui  s'est  établie  et  par  qui  se  maintient  la  diffi- 
culté des  communications  entre  les  personnes. 
C'est  parce  que  nous  n'entendons  pas  les  langues 
de  l'Asie,  que  depuis  dix  siècles  nous  fréquen- 
tons cette  partie  du  monde  sans  la  connaître  : 
c'est  parce  que  nos  ambassadeurs  et  nos  consuls 
n'y  parlent  que  par  interprètes,  qu'ils  y  vivent 
toujours  étrangers ,  et  n  y  peuvent  étendre  nos 
relations  ni  protéger  nos  intérêts  :  c'est  parce 

*  *  * 

que  nos  officiers  envoyés  à  là  Porte  ne  savaient 
pas  le  turk,  qu'ils  n'ont  pu  opérer  dans  les  ar- 
mées les  réformes  que  désirait  le  divan  même: 
c'est  parce  que  nos  facteurs  ne  savent  pas  la 
langue  dé  leurs  échelles,  qu'ils  y  vivent  comme 
prisonniers,  ne  se  montrant  point  dans  les  mar- 
chés, vendant  peu  ou  mal';  de  manière  que  toute 
la  masse  de  notre  commerce  est  obligée  de  passer 
par  l'étroite  filière  de  quelques  Censals  (*) ,  et  de 
quelques  Drogmans.  Supposons  tout- à-coup  la 
facilité  de  communiquer  établie;  supposons  l'u- 
sage familier  et.  commun  des  langues,  et  tout 

(*)  Noms  des  courtiers  en  Levant. 
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le  commerce  change  de  face  :  les  marchands  se 
mêlent  ;  des  colporteurs  pénètrent  jusque  dans 
les  villages;  les  marchandises  se  distribuent;  la 
circulation  s'anime  ;  l'industrie  s'éveille  ;  les  es- 
prits s'électrisënt  ;  les  idées  se  répandent ,  et 
bientôt,  par  ce  contact  général,  s'établit  entre 
l'Asie  et  l'Europe ,  ilne  affinité  morale  ,  une  com- 
munication d'usages,  de  besoins,  d'opinions, 
de  mœurs ,  et  enfin  de  lois  qui ,  de  l'Europe 
jadis  divisée,  ont  fait  une  espèce  de  grande  ré- 
publique d'un  caractère  uniforme  ou  du  moins 
ressemblant. 

Tel  est  lé  but  vers  lequel  je  me  propose  en  cet 
ouvrage  de  faire  un  premier  pas,  un  pas  fon- 
damental. Par  une  opération  d'un  genre  neuf,  et 
cependant  simple ,  j'entreprends  de  faciliter  les 
langues  orientales;  de  les  débarrasser  des  en- 
traves gratuités  qu'une  habitude  routinière  leur 
a  imposées  ;  enfin,  de  les  rendre  accessibles-, 
presque  populaires,  en  les  ramenant  à  la  condi- 
.  tion  des  langues  d'Europe  dont  elles  ne  diffèrent 
point  essentiellement.  Le  développement  des 
idées  qui  -ont  amené  mon  opération  va  mettre 
le  lecteur  en  état  de  pronoïicer  sur  sa  valeur  et 
sur  sa  fécondité. 

Ce  premier  fait  posé,  que   la    différence   du 
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lahgage  est  Tunique  ou  du  moins,  la  principale 
barrière  élevée  entre  les  peuples  d'Asie  et  d'Eu- 
rope; trois  questions  se  sont  présentées  r 

i°  Les  langues  orientales',  et  spécialement  les 
langues  arabe  ,  persane  et  turke ,  sont  -  elles 
réellement  plus  difficiles  que  les  langues  d'Eu- 
rope ?  * . 

20  En  quoi  consiste  leur  difficulté  principale? 

3°  Quel  est  le  moyen  d'en  simplifier  l'étude  et 
la  pratique? 

A  l'égard  de  la  première  question ,  il  faut  dis* 
tinguer  en  deux  clasàes  les  difficultés  d'une  langue 
quelconque  :  difficulté  de  prononciation ,  et  dit 
ficulté.de  mécanisme  ou  de  construction.  Conr 
sidéré  sous  le. premier  rapport,  il  est  vrai  que 
l'arabe  offre  à  nos  oreilles  des  prononciations 
dont  la  nouveauté  les  étonne  :  non  qu'elles  soient 
réellement  plus  difficiles  que  les  nôtres;  mais 
tel  est  pour  chaque  peuple,  comme  pour  chaque 
individu,  l'empire  de  l'habitude  et  de  l'amour- 
propre ,  qu'il  regarde  comme  barbare  tout  son 
qui  lui  est  étranger.  Ainsi  nous  nous  récrions 
sur  le  jota  des  espagnols  y  sur  le  th  des  Anglais, 
sur  le  c  des  Italiens;  et  à  leur  tour  ils  se  récrient 
sur  rçotre  u,  sur  notre  y,  et  sur  nos  nasales  ony 
an>  in  y  qui  leur  semblent  aussi  dures  que  désa- 
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gréablesi  nous  trouvons  doux  notre  p,  notre  v, 
notre  gné;  et  les  Arabes  les  trouvent  pénibles  à 
prononcer.  La  vérité  est  que  cette  difficulté  gît 
dans  l'habitude ,  et  qu'une  habitude  contraire  la 
sait  effacer. 

Quant  au  persan  et  au  turk,  cette  difficulté  est 
presque  nulle ,  leur  prononciation  étant  presque 
aussi  coulante  et  plus  harmonieuse  que  celle  d'au- 
cune langue  d'Europe. 

Vient  la  difficulté  de  mécanisme  ou  de  con- 
struction :  or  il  est  certain  qu'aucune  langue 
d'Europe  n'a  la  régularité,  ni  la  simplicité  de 
l'arabe,  encore  moins  du  persan;  dans  aucune, 
les  phVases  ne  sont  plus  claires,  plus  méthor 
diques  :  c'est  notre  construction  française.  Le 
turk  seul  déroge'  à  cette  clarté,  et  il  faut  avouer 
qu'avec  ses  phrases  à  pleines  pages ,  avec  ses  in- 
versions qui  portent  le  nom  et  le  verbe  gou- 
verrtans  au  bout  de  nombreuses  périodes ,  il  a 
l'inconvénient  que  l'on  reproche  à  l'allemand  et 
au  latin.  Néanmoins  toute  compensation  faite, 
ces  trois  langues  asiatiques  n'ont  essentiellement 
rien  de  plus  difficile  que  les  nôtres.  D?où  vient 
donc  l'idée  que  l'on  en  à  ?  En  quoi  consiste  leur 
difficulté? 

Sur  cette   seconde  question  il  faut  convenir 
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que  ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  préjugé  s'est 
établi  ;  mais  ce  qu'il  reproche  de  rebutant  et  de 
barbare  à  l'arabe  et  à  ses  analogues,  appartient 
bien  moins  au  fond  du  langage  qu'à  ses  acces- 
soires, qu'à  ses.  signes  représentatifs,  et  pour  le 
dire  en  un  mot ,  consiste  uniquement  dans  la 
figuce  des  lettres ,  et  dans  le  système  .vicieux  de 
l'alfabet. 

En  effet ,  c'est  une  première  difficulté ,  un 
premier  abus  que  cette  figure  bizarre  des  lettres 
arabes  :  si ,  à  l'instar  de  l'anglais  on  du  polonais., 
l'arabe  se  fût  écrit  avec  des  caractères  qui  nous 
fussent  connus ,  jamais  l'on  n'eût  érigé  sa  diffi- 
culte  en  proverbe;  mais  parce  qu'à  l'ouverture 
de  ses  livres ,  l'œil  est  frappé  de  figures  étranges, 
la  surprise  et  même  l'amour-propre  se  récrient 
sur  la  nouveauté,  et  s'exagèrent  les  obstacles.  Ce- 
pendant ils  ne  sont  qu'appareils ,  ou  pour  mieux 
dire ,  que  superflus  et  gratuits  ;  car  l'on  ne  peut 
éviter  ce  dilemme  :  ou  les  prononciations  arabes 
sont  autres  que  les  nôtres,  et  alors  il  faut  pour 
les  peindre  des  «signes  qui  nous  manquent  ;  ou 
elles  sont  les  mêmes,  et  dès- lors  il  devient 
inutile  de  les  peindre  par  dçs  signes  différens  des 
nôtres.  Si,  comme  il  est  vrai,  la  majeure  partie 
des  prononciations,  voyelles,  aspirations,   coq- 
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sonnes ,  est  la  même  de  langue  à  langue  et  de 
peuple  à  peuple,  quelle  est  la  nécessité  de  leur 
donner,  des  signes-,  c'est-à-dire,  des  caractères 
alfabétiques  divers?  Pourquoi  cette  diversité  d'al- 
fabets    éthiopien  ,   tartare  ,    chinois ,    thibétan  , 
arabe,  malabare?  Pourquoi  une  même  pronon- 
ciation ,  par  exemple ,  a  >  by  t>  iaura-t-elle  vingt 
figures  différentes?  Pourquoi  consumer  en  frais 
de  lecture  une  attention  et  un  temps  si  précieux 
au  fond   du  sujet?  Je   le   répète  :  à  des  sons 
divers  donnez  des  signes  divers,  puisqu'ils  les 
distinguent;  mais  à  des  sons  identiques  donnez 
des  signes  identiques ,  sans  quoi  vous  les  multi- 
pliez onéreusement  pour  l'esprit. 

Je  compte  pour  peu  le  contraste  de  la  matrche 
.  de  l'écriture  arabe,  qui,  tandis. que  nous  traçons 
nos  lignés  de  gauche  à  droite,  trace  les  siennes 
de  droite  à  gauche,  et  commence  un  livre  où 
nous  le  finissons;  mais  une  troisième  difficulté, 
la  plus  graye,  la  plus  radicale,  c'est  son  système 
alfabétique  lui-même;  c'e&t  la  manière  incom- 
plète ,  réellement  vicieuse ,  dont  l'arabe  peint  la 
parole.  Dans  nos  langues  d'Europe ,  tout  élément 
de  cette  parole ,  voyelle ,  consonne ,  aspiration  ^  ' 
suspension  de  sens,  interrogation,  admiration, 
tout  est  peint  avec  détail ,  précision ,  scrupule  * 
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et  les  images  nettes  passent  à  l'esprit  sans  fatigue 
et  san$  confusion.  Nous  regardons  même  une 
langue  comme  (Fautant  plus  parfaite  que  son 
écriture  peint  plus  exactement  toute  sa  pronon- 
ciation; que  cette  langue  s'écrit  comme  elle  se 
prononce.  :  et  tel  est  le  mérite  que  tout  étranger 
aime  k  reconnaître  dans  l'italien  ,  l'espagnol , 
l'allemand ,  le  polonais  ;  tandis  qiie  dans  l'anglais 
et  le  français ,  le  vice  contraire  >  c'est  -  à  -  dire , 
écrire  comme  Ton  ne  prononce  pas,  fait  le  tour- 
ment  même  des  naturels  de  ces  deux  idiomes. 
Dans  l'arabe  au  contraire  et  dans  ses  analo- 
gues, éthiopien,  persan,  turk,  non  -  seulement 
l'on  n'écrit  pas  comme  l'on  parle»,  mais  Ton  n'é- 
crit réellement  que  la  moitié  des  mots  :  dans  la 
plupart  il  n'y  a  de  tracé  que  les  consonnes,  qui 
en  sont  la  *base  principale ,  et  les  quatre  voyelles 
longues  9  peintes  dans  l'alfabet  :  les  trois  voyelles 
brèves  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  pro- 
nonciation ,  et  qui  en  sont  la  partie  intégrante , 
sont  supprimées  et  sous-entendues ,  il  faut  les 
suppléer  d'imagination  et  en  impromptu  :  quel- 
quefois l'une  des  consonnes  veut  en  être  privée  , 
*  l'autre  non;  quelquefois  il  faut  redoubler  lnne 
des  consonnes ,  changer  la  valeur  naturelle  de 
V \\ne  des  grandes  voyelles  :  et  si  l'on  manque  une 
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seule  de   ces  conditions ,  si  l'on  introduit  une 
voyelle  brève  pour  une  autre ,  tout,  est  confondu  : 
je  cite  un  exemple.  Les  trois  consonnes  k  t  b9. 
forment  un  mot  arabe  :  pour  être  prononcé  il  a 
besoin  de  voyelles  ;  or  selon  celles  qu'on  lui  donne 
il  change  de  signification  :  si  l'on  prononce  ha  t?  b, 
c'est ,  il  a  écrit.;  k°  f  b,  il  a  été  écrit  ;  k°  t°  b, 
des  livres;  ka  tt"  b,  il  a  fait  écrire;  et  même  k?  t  b, 
l'action  d'écrire,  tous  sens  très -divers  et  néan- 
moins enveloppés  sous  une  même  forme  ktb; 
car,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  voyelles  brèves  ne 
s'écrivent  pas.  dans  l'usage  ordinaire  ;  ce  n'est  que 
dans  des  cas  très  -  particuliers ,  pour  des  livres 
sacrés  :  et  alors  la  manière  dont  je  les  ai  ajoutées 
représente  assez  bien  l'état  de  l'arabe  ;  car  lors- 
qu'on les  écrit,   par  exemple ,  dans  le  Qôran^ 
on  les  rapporte  ainsi  en  seconde  ligne ,  et  elles  y 
figurent  comme  une  broderie   sur  le  .canevas. 
(Voyez planche!™.)  -     '    . 

Ce  n'est  pas  tout;  l'alfabet  arabe,  quoi  qu'en 
aient  dit  les  grammairiens  d'Europe,  porte  des 
voyelles ,  et  ces  voyelles ,  longues  par  leur  na-» 
ture ,  ont  une  valeur  propre,  déterminée  :  néan- 
moins il  arrive  sans  cesse  que  ces  valeurs  sont 
changées  par  l'influence ,  toujours  secrète ,  des 
voyelles  brèves  supprimées;  et  que r par  exemple, 
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i  devient  a;  que  a  devient  é,  ou  ô ,  etc.  Ainsi 
Ton  écrit  rmi9   il  a/até,  et  l'on  dit  r*ma  :  l'on 
écrit  ali,  sur,  dessus  :  et  l'on  lit  ala,  même  alai; 
aiaikom,  sur  vous.  L'on  écrit  anbia,  les  prophètes  y 
et  l'on*  prononce  onhia;  amant,  les  nations,  et 
l'on  lit  omam;   sans  compter  que  le  bon  goût 
est  de  n'avoir  ni  virgules,  ni  point-virgules,  ni 
alinéa,  etc.  :  de  manière  que  la  lecture  est  une 
divination  perpétuelle ,  au  point  qu'il  n'est  aucun 
érudit  arabe,  persan  ou  turk,  capable  de  lire  cou- 
ramment un  livre  s'il  n'en  a  fait  une  préparation 
préalable. 

Tel  est-  le  nœud  radical  des  difficultés  de  la 
langue  arabe  et  de  ses  analogues  ;  voilà  l'obstacle 
qu'il  s'agit  de  faire  disparaître ,  et  le  moyen  s'en 
indique  par  la  chose  elle-même.  Puisque  la  dif- 
ficulté ne  réside  point  dans  le  fond  du  langage, 
mais  dans  sa  forme,  dans  la  manière  de  le  pein- 
dre, et  dans  un  système  vicieux  d'alfabet,  il  faut 
abroger  ce  système,  et  lui  en  substituer  un  plus 
simple  et  plus  parfait  :  or,  comme  le  système 
alfabétique  d'Europe  réunit  une  partie  de  ces 
conditions;  comme  il  nous  est  déjà  connu,  fa- 
milier, et  que  l'on  peut  Fétendre  et  Je  perfec- 
tionner, c'est  faire  tout  d'un  coup  un  pas  considé- 
rable dans  la  connaissance  des  langues  asiatiques, 
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que  de  le  leur  appliquer,  et  de  peindre  leurs  pro- 
nonciations par  nos  caractères;  c'est,  pour  ainsi 
dire,  une  transposition  comme  Ton  en  pratique 
en  musique,  et  comme  les  Arabes  eux.- mêmes 
l'usitent   quelquefois  en  écrivant  de  l'arabe   en 
lettres  syriaques,  ou  de  l'arménien- en  arabe,  ce 
qu'ils  appellent  écriture  kerchouni  :  dès-lors  là 
lecture  de  l'arabe,  du  persan,  du  turk,  mainte- 
nant si  rebutante ,  devient  toute  acquise  :  l'espèce 
de  voile  hiéroglyphique  qui  la  couvrait,  disparaît; 
et  ces  langues  ramenées  à  la  condition  de  l'espa- 
gnol, de  l'allemand,  du  polonais,  ne  demandent 
plus  qu'un  degré  d'attention  et  de  travail  dont 
tout  lé  monde  est  capable. 

Telle  est  l'opération  simple  en  principes  et 
féconde  en  conséquences ,  que  j'exécute  en  cet 
ouvrage.  Depuis  plusieurs  années  j'en  recueille 
par  ma  propre  expérience  et  pour  mon  usage 
des  avantages  qui  m'en  ont  constaté  la  justesse, 
la  solidité ,  et  qui  me  font  regarder  comme  un 
service  rendu  au  commerce' de  publier  aujour- 
d'hui ma  méthode. 

Une  seule  objection  se  présente  :  l'on  ne  man- 
quera pas  de  dire  qu'en  écrivant  les  langues  orien- 
tales avec  nos  caractères  européens  déjà  existais, 
secondés  de  quelques  caractères  de  convention. 
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l'on  n'apprendra  point  à  lire  ni  à  écrire  ces  lan- 
gues en  leurs  propres  lettres,  et  qu'alors*  on 
restera  privé  de  leurs  livres ,  privé  des  moyens 
de  correspondance;  en  un  mot,  que  l'on  aie 
pourra  les  apprendre. 

•  Je  ne  dénie  point  cette  objection;  mais  en 
l'admettant  dans  toute  sa  force,  je  soutiens 
qu'ayant  à  choisir  entre  divers  inconvéniens, 
ceux  que  Ton  évite  sont  infiniment  plus  grands 
que  ceux  auxquels  on  se  soumet,  qui  d'ailleurs, 
susceptibles  d'être  atténués  *  emportent  avec  eux 
des  avantages  immenses  et  incalculables.  Faisons- 
en  la  balance  respective. 

i°  Il  découle  immédiatement -de  mon  plan,  de 
faire  des  dictionnaires  arabe  ;  persan  et  tuîk  en 
lettres  européennes-)  et  ce  travail  ne  serait  pas 
long  :  car  il  s'agit  simplement  de  transposer  la 
partie  orientale,  et  de  traduire  la  partie  latine 
des  dictionnaires  déjà  existans-,  en  les  réduisant 
à  ce  qui  est  d'utilité  pratique  ;  et  cette  opération 
est  si  simple,  que  les  principes  de  transposition, 
étant  une  fois  établis,  il  n'est  point  de- copiste 
qui  ne  soit  capable  de  l'exécuter  :  dès-lors  ces 
dictionnaires  ramenés  à  la  condition  dès  nôtres , 
présentent  tous  les  moyens  et'  toutes  les  bases 
d'étude  et  d'instruction. 
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a°  Il  est  de  fait  que  presque  tous  les  livres 
arabes,  persans  et  turks,  vraiment  utiles  ou  cu- 
rieux, sont  traduits  en  nos  langues  d'Europe; 
qu'il  en  reste  peu  qui  méritent  la  peine  d'appren- 
dre leurs  langues;  que  malgré  l'enthousiasme  de 
quelques  amateurs  de  la  littérature  orientale , 
elle  est  infiniment  au-dessous  de  l'opinion  que 
l'on  s'en  fait;  et  que  tout  biert  pesé,  il  nous  reste 
'peu ,  pour  ne.  pas  dire  rien  t  d'un  grand  intérêt 
à  recevoir  d'elle  ;.  .■'■'" 

3°  Que  si  l'on  en  excepte  quelques  livres  dé 
dévotio»  chrétienne ,  imprimés  par  les  Maronites, 
et  quelques  livres  de.  géographie  et  (^histoire, 
imprimés  en  turk  à  Constantinoplé ,  tous  les 
autres  livres  existant  qn  Turkie ,  Arabie  et 
Perse,  sont  des  livres  écrit»  à  la  main,  par  cela 
même,  rares,  coûteux, -hors  des  moyens  et  de 
la  portée  des  voyageurs  et  marchands,  et,  par-là 
encore  ,  ne  pouvant  être  regardés  comme  un 
vrai  secours  pour  l'étude  de  ces  langues. 

D'où  il  résulte  que  renonçant  même  entière- 
ment à  «es  prétendus  trésors  littéraires ,  nous  ne 
.ferions  aucune  perte  grave;  et  cependant  je  ne 
veux  renoncer  à  rien  :  car  dans  mon  plan ,  tout 
livre  sera  transposé  à.  volonté.,  sans  l'altération 
d'une  syllabe;  et,  lu  selon  ma  méthode,. il  sera 
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aussi  parfaitement  entendu  d'un  naturel  que  dans 
le  caractère  arabe ,.  encore  que  le  lecteur  -le  lut 
sans  y  rien  comprendre.  • 

'  Le  seul  inconvénient  qui  subsiste  est  'pour  la 
correspondance  par  écrit;  car  dans  ma  méthode  r 
elle  ne  se  trouvé  pas  établie  entre  .ceux  qui  ne 
connaîtraient  que  le  système  européen,  ou  que 
le  système,  arabe,  Mais  j'observe  à  cet  égard  qu'en 
Asie  la  correspondance  pour  le  commerce  est 
très-faible,  peu  dé  naturels,  sachant  ou  voulant 
écrirez  et  que  pour  la  diplomatique,  et  en  gé- 
néral pour  tout  géhre  d'affaires,  on  traite  bien 
plus  par  entretien  que* par.  écrit.  Or. si,  comme 
il  est  vrai,  l'entretien  a  une  utilité  bien  plus  ha- 
bituelle, bien  plus  puissante,  bien  plus  vaste, 
mon  système  qui  s*y  appliqué  immédiatement 
compense  d'abord  le  défaut  qu'on  lui  reproche; 
défaut  d'ailleurs  volontaire,  et* momentané,  rien 

•  z 

n'empêchant  les  naturels  eux-mêmes  d'adopter 
ou  de  connaître  notre  alfabet,  doiit  ils  trouve- 
raient l'écriture  bien  plus  courante  et  bien  plus 
.  commode,  ainsi  que  je  l'ai  Gonstat^  avec  des  re- 
ligieux . Maronites  à  qui  j'en  ai  communiqué  les 
premiers  essais.  • 

Au  reste,  à  cet  inconvénient,  uniqqe  j'oppose 
une  foule  d'avantages  importans. 
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i°  La  facilité  soudainement  acquise  d'une  lec- 
ture ci -devant  énigmatique ,  difficile  et  lente  ;  fa- 
cilité telle  que  je  suis  certain  par  mon  expérience , 
d'avancer  plus  en  six  mois  un  élève  interprète, 
qu'il  ne  le  serait  en  deux  ans  par  la  méthode  ac- 
tuelle ;  car  non-seulement  il  n'aura  plus  à  vaincre 
les  obstacles  nombreux  de  la  lecture  arabe,  mais 
encore  il  se  trouvera  affranchi  d'une  foule  de 
règles  de  grammaire  que  ma  méthode  rend 
nulles  :  règles  de  mutation  d'une  voyelle  en  une 
autre;  règles  d'élision,  dites  de  hamza  et  de 
djazm;  règles  de  doublement  ou  cheddi;  règles 
de  jonction ,  madda  et  ouesla;  enfin  règles  des 
terminaisons  grammaticales  qui  forment  la  science 
du  Nahou;  de  manière  que,  après  avoir  analysé 
les  grammaires,  soit  de  l'école  d'A&jroum,  soit 
celle  d'Erpenius,  j'ai  vu  que  plus  de  la  moitié 
en  devenait  complètement  inutile. 

a°  L'avantage  d'écrire  avec  un  caractère  bien 
plus  expéditif ,  puisque  le  meilleur  scribe  arabe, 
avec  son  roseau  au  lieu  de  plume ,  avec  son  encre 
grasse  comme  pour  imprimer,  et  avec  les  déli- 
néamens  entortillés  de  la  plupart  des  lettres, 
écrit  plus  lentement  que  le  scribe  européen;  et 
que  sitôt  qu'il  se  hâte,  il  ne  forme  plus  qu'un 
8.  i4 
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griffonnage  illisible  ,  comme    celui   des   scribes 
coptes  ou  des  marchands  syriens. 

3°  Mais  le  plus  grand  et  le  plus  important 
avantage,  c'est  la  facilité  et  l'économie  pour  l'im- 
pression. Dans  le  système  arabe ,  les  frais  d'im- 
pression sont  tellement  énormes ,  que ,  pour  réim- 
primer le  Golius  et  le  Meninski,  il  n'en  coûterait 
pas  moins  de  i,5oo,ooo  livres;  et  il  faudra  les 
réimprimer,  car  ces  ouvrages  fondamentaux  man- 
quent entièrement.  Dans  mon  plan,  jaui  contraire, 
les  frais  se  réduisent  au  prix  le  plus  modique  : 
d'abord  j'économise  tous  ceux  de  fonte ,  de  gra- 
vure, d'emploi  des  caractères  infiniment  compli- 
qués; je  n'ai  besoin  que  de  caractères  européens 
déjà  gravés  et  fondus ,  et  d'un  très-rpetit  nombre 
de  caractères  additionnels.  J'économise  les  protes 
et  les  correcteurs  orientalistes  devenus  très-rares, 
très-dispendieux  ;  je  n'ai  besoin  que  de  protes  or- 
dinaires; en  sorte  que  ce  qui,  dans  le  système 
arabe,  coûterait  i,5oo,ooo  livres,  n'en  coûtera 
pas  la  dixième  partie  :  or  que  l'on,  étende  cette 
économie  à  tout  ce  qui  s'imprimerait  par  la  Suite; 
que  l'on  calcule  la  facilité  de  mettre  en  circula- 
tion des  livres  dont  aujourd'hui  chaque  copie 
manuscrite  coûte.  5  et  600  livres  le  seul  in-4°> 
qui ,   imprimé  et  transporté ,  ne  coûterait    pas 
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20  livres,  et  que  Ton  juge  de  quel  côté  est  l'a- 
vantagé.      4 

4°  Enfin  la  facilité  de  forfner,  à' moins  de  frais, 
des  interprètes  qui  chaque  jour  deviennent  plus 
rares  et  plus  dispendieux.  Dans  l'état  actuel,  on 
élève  des  jeunes  gens  dès  l'âge  le  plus  tendre  sans 
connaître  leurs  dispositions;  pendant  vingt  ans, 
l'on  fait  pour  eux  les  frais  d'une  éducation  re- 
cherchée :  au  bout  de  <^e  terme ,  sur  vingt  sujets, 
à  peine  deux  ont -ils  réussi  parfaitement  ;  en  sorte 
qu'un  bon  interprète  coûte  réellement  à  la  na- 
tion  plus  de  100,000  livres.  Au  contraire,  par  ma 
méthode,  Fon  n'a  plus  besoin  de  préparer  des  ' 
sujets  expressément  et  de  longue  main  :  il  se  for- 
mera naturellement  des  interprètes,  par  le  be- 
soin des  affaires,  et  par  des  goûts  personnels. 
Nos  négociateurs  et  nos  négocians  apprendront 
ces  langues  comme  ils  apprennent  l'espagnol, 
Fitalïen,  l'anglais  ;  et  leur  intérêt  personnel,  com- 
biné avec  leur'aptitu  ,  deviendra  la  mesure  de 
leurs  succès  et  de  leurs  fortunes.  Il  est  possible , 
il  est  même  naturel  que  cette  nouveauté  éprouve 
des  obstacles,  ne  fût-ce  que  ceux  de  l'habitude  ; 
c'est  au  plan  lui-même  à  se  défendre  par  ses 
propres  moyens.  S'il  est  défectueux 9  il  tombera, 
et  je  n'aurai  d'autre  regret  que  de  n'avoir  pu  at- 

14. 


ma  discours. 

teindre  le  but  d'utilité  que  je  me  propose  ;  s'il 
est  solide ,  il  résistera ,  et  la  critique  même ,  en 
l'épurant,  le  fortifiera.  Alors,  après  ce  premier 
essai  de  dépense ,  mesuré  .avec  sagesse ,  le  gou- 
vernement pourra  faire  exécuter  les  dictionnaires 
qui  'en  dépendent ,  et  dix  ans  ne  s'écouleront 
pas  sans  qu'il  s'opère  dans  l'étude  des  langues 
orientales  une  révolution  complète. 

Appliquée  au  commerce,  cette  révolution  est 
d'un  véritable  intérêt  ;  car  du  sort  de  ces  langues 
parmi  nous  dépend  en  partie  celui  de  notre  com- 
merce  en  Levant  ;  et  ce  commerce  prend  une  im- 
portance qui  croît  de  jour  en  jour.  C'est  lui  qui 
par  les  Wés  de  la  côte  barbaresque  alimente  et 
doit  alimenter  le  midi  trop  sec  de  la  France  ;  c'est 
par  lui  que  l'Egypte  nous  envoie  des  riz ,  des  sa- 
franons,  des  cafés,  et  elle  pourrait  y  jojpdre 
toutes  les  productions  des  Tropiques;  c'est  enfin 
lui  dont  la  masse,  dans  toute  la  Turkie,  nous 
procure  un  mouvement  de  soixante-trois  millions 
d'échanges,  plus  réellement  riche  que  la  posses- 
sion de  terres  vastes  et  lointaines....  Et  si  l'on 
soulève  un  instant  le  voile  de  l'avenir,  si  l'on  cal- 
cule que  la  secousse  actuelle  de  l'Europe*  entraî- 
nera la  subversion  générale  du  système  colonial, 
et  l'affranchissement  de  toute  l'Amérique;  que  de 
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nouveaux  états  formés  rivaliseront  bientôt  les  an- 
ciens sur  l'Océan  atlantique  ;  que ,  concentrée  dans 
ses  propres  limites ,  l'Europe  $era  contrainte  d'y 
restreindre  son  théâtre  d'industrie  et  d'activité; 
l'on  concevra  qu'il  nous  importe  de  nous  assurer 
de  bonne  heure  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
qui,  poitant  nos  communications  dans  le  Nord 
par  la  mer  Noire,  dans  le  Midi  par  la  mer  Rouge , 
et  liant  à -la -fois  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique, 
peut  devenir  à  notre  porte  et  dans  nos  foyers  le 
théâtre  du  commerce  de  tout  l'univers. 

Que  si  je  considérais  cette  révolution  sous  des 
rapports  moraux  et  philosophiques,  il  me  serait 
facile  de  lui  développer  des  effets  immenses;  car 
à  dater  du  jour  où  s'établiront  de  l'Europe  à  l'Asie 
de  faciles  communications  d'arts  et  de  connais- 
sances, à  dater  du  jour  où  nos  bons  livres  tra- 
duits pourront  circuler  chez  les'orientaux ,  il  se 
formera  dans  l'Orient  un  ordre  de  choses  tout 
nouveau ,  un  changement  marqué  dans  les  mœurs, 
les  lois ,  les  gouvernemens.  Et  quand  on  observe 
l'heureuse  organisation.de  ces  peuples ,  comparée 
à  leur  amèrement  en  civilisation  et  en  connais- 
sances ,  Ton  est  tenté  de  croire  que  la  cause  pre- 
mière de  cet  amèrement  n'a  résidé  que  dans  le 
vice  de  leur  système  d'écriture ,  qui ,  comme  chez 


2l4  DISCOURS 

les  Chinois ,  rendant  l'instruction  difficile ,.  a ,  par 
une  série  de  conséquences ,  rendu  plus  rare  l'in- 
struction ,  empêch^  la  création  des  Ingres ,  leur 
publication  >  leur  impression ,  et  consolidé  le  des- 
potisme des  gouvernemens  par  l'ignorance  des 
gouvernés. 

Je  termine  par. quelques  observations  sur  la 
langue  arabe.  Elle  passe  avec  raison  pour  l'une 
des  plus  répandues,  sur  la*  terre  :  en  effet  on  la 
parle  depuis  Maroc  jusqu'en  Perse,  et  depuis  la 
Syrie  jusque  vers  Madagascar.  L'idiome  abyssin 
n'en  est  qu'un,  dialecte ,  et  ceux  d'une  foule  de 
peuplades  d'Afrique  en  sont  composés.  On  l'en- 
tend dans  la  plupart  des  ports  de  l'Inde  ;  elle  y 
fait  la  base  d'un  langage  vulgaire;  €t  si  l'on  re^ 
monte  dans  les  siècles  passés ,  on  trouve  que  l'hé- 
breu, le  syriaque,  le  chaldéen,  le  copte  et  d'autres 
langues  d'Asie  otit  ayec  elle  une  analogie  mar-* 
quée,  en  sorte  qu'on  la  peut  regarder  comme  la 
clef  de  l'Orient  ancien  et  moderne. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  J'arabe  soit 
identique  comme  le  français  :  au  contraire ,  il  su- 
bit des  différences  assez  sensibles  d'un  cajnton  à 
l'autre.  Un  Arabe  d'Alger  a  de  la  peine  à  se  faire 
entendre  au  Kâire  ;  un  Arabe  de  Syrie  comprend 
difficilement  un  Arabe  d'Yemen  :  la  raison  en  est 
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simple  :  les  peuples  arabes  vivant  généralement 
isolés  et  indépendans ,  chacun  d  eux  s'est  fait  des 
mots  particuliers  et  locaux  sur  nombre  d'objets, 
d'où  il  est  résulté  une  distinction  d'arabe  vulgaire 
et  d'arabe  littéral,  par  laquelle  chaque  canton 
appelle  vulgaire  ce  qu'il  usité ,  et  littéral  ce  qui 
lui  est  étranger,  parce  que  cet  arabe  étranger  se 
trouve  consigné  dans  des  livres  qui  néanmoins 
ont  cours  dans  toute  1  Arabie  ;  et  ils  ont  cours , 
parce  qu'il  y  a  un  fond  de  mots  universels  et  com- 
muns, et  une  syntaxe  la  même  pour  tous.  Que  s'il 
se  formait  parmi  les  Arabes  un  peuple  donîina- 
teur  et  poli,  il  ferait  dans  la  totalité  de  ces  mots 
un  choix  suffisant  à  peindre  toutes  ses  idées,  et 
il  laisserait  à  l'écart  cette  inutile  multitude  dé  re- 
dondances  et  de  synonymes ,  faussement  appelée 
richesse  de  langage ,  et  qui  n'en  est  véritablement 
que  le  chaos. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Langue  arabe,  de  ses  prononciations  t 
et  de  sçs  lettres  alfabétiques. 

* 

L/a  langue  arabe,  ainsi  que  nos  langues  d'Europe, 
est  composée  de  trois  élémens  de  prononciation ,  qui 
sont  : 

i°  Les  voyelles, 

2°  Les  consonnes, 

3°  Les  aspirations. 

L'on  appelle  voyelle  (*)  tout  son  simple ,  indi- . 
visible,  proféré  par  le  gosier,  sans  le  mélange  d'au-' 
cun  autre  son  qui  en  change  la  modification  à  l'o- 
reille. 

Ainsi  a  dans  dtre  est  un  son  voyelle  qui  continue 

(*)  Le  mot  voyelle  vient  du  latin  vocalti,  son  vocal. 
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d'être  le  même ,  encore  qu'on  puisse  le  proférer  sur 
tous  les  tons  de  la  gamme  musicale  ;  mais  qui  change 
et  devient  une  autre  voyelle  sitôt  que  le  gosier  et  la 
bouche  prennent  une  autre  ouverture,  une  autre 
disposition  (*). 

D'où  il  résulte  i°  qu'il  y  a  autant»  de  voyelles  que 

9 

le  gosier  et  la  bouche  prennent  d'ouvertures  diffé- 
rentes ;  par  conséquent ,  que  c'est  une  erreur  d'a- 
voir établi  et  de  répéter,  comme  on  te  fait  tous 
les  jours,  qu'il  n'y  a  que  sept  voyelles  :  notre  seule 
langue  française  en  possède  dix-rsept  très-distinctes.. 
20  L'on  appelle,  consonnes  les  contacts  de  cer- 
taines parties  de  la  bouché,  telles  que  les  lèvres,  la 
langue ,  les  dents  ;  contacts  qui  par  eux-mêmes  sont 
sourds;  non  sonores,  et  ne  se  manifestent  que  par 
l'intermède  nécessaire  dos.  sons  vpyelles  qui  les  sui- 
vent, les  précèdent  ou  les  accompagnent.  Ainsi  b,p 


(*)  Voici  le  mécanisme  du  son  dans  la  gorge,  soit  de 
l'homme,  soit  des  animaux.  Le  poumon  contracté  chasse 
l'air  par  le  canal  du  larysx  :  cet  air  parvenu  au  tambour 
appelé  pomme  d'Adam,  y  rencontre  deux  membranes  ten- 
dues sur  ce  tambour,  comme  on  le  voit  dans  les  gosiers  d'oie 
dont  s'amusent  les  enfans.  En  passant  entre  elles ,  il  les  fait 
frémir,  et  ce  frissonnement  occasione  un  son  plus  ou  moins 
grave ,  plus  ou  moins  aigu ,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
tendues,  comme  cordes,  et  plus  ou  moins  ouvertes,  comme 
instrumens  à  vent  ;  en  sorte  que  le  tambour  vocal  est  un  in- 
strument partie  à  vent  et  partie  à  cordes. 
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seuls  ,et  par  eux-mêmps  ne  se  peuvent  prononcer, 
puisqu'ils  sont  un  contact  des  deux.lèVres,  une  vé- 
ritable clôture  de  bouche  ;  et  dans  cet  état  qn  doit 
les  appeler  consonnes  fermées  :  pour  les  prononcer, 
il  faut  nécessairement  qu'elles  soient  précédées  ou 
suivies  d'une  voyelle,  comme pé9  bé,  ef^  èr,  et  dans 
ce  second  état  je  les.  appelle  consonnes  ouvertes. 

3°  On  nomme  aspiration  une  expulsion  -sèche 
de  l'air  par  lft  gorge,  s^ns  accompagnement  de  son; 
c'est  un  souffle  plus  ou  moins  fort.,  mais  sourd  par 
lui-même ,  tel  que  la  prononciation  peinte  par  h,  sur- 
tout chez  les  Allemands  :  c'est  une  espèce. de  consonne. 

Il  résulte  de  ces  définitions^  que  la  consonne  pour 
ét*e  proférée  , .  ayant  •  besoin  de  l'accompagnement 
d'un  son  voyelle,  elle  doit  être  considérée  comme 
une  vraie. syllabe, c'est-à-dire ,  comme  un  composé  de 
deux  élément,  ainsi  que  l'exprime, son  nom,  cpnso- 
nansj  sonnant  avec  un  autre;  tandis  que  le  son  vocal 
pur,  ou  vpyelle,  est  un  élément  unique  et  indécom- 
posable de  la  parole  :  et  cette  observation  aura  le 
mérite  de  nous  donner  la  solution  de  plusieurs  diffi- 
cultés de  Falfabet  arabe. 

.Non-seulement  les  Arabes .  parlent  comme  nous 
avec  des  voyelles  /des. consonnes  et  des  aspirations; 
ils  ont  encore  avec  nous  cela  de  commun,,  d'avoir 
représenté  chacun  de  ces  élémens  de  la  parole  par 
des  signes  attachés  à  chacun  d'eux ,  et  appelés  vuU 
gairement  lettres  aJfabétiques . 
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Mais    là  commencent  plusieurs  différences.  Nos 
lettres  européennes  venues  des  Romains  se  ressem- 
blent toutes  à  peu  près  de  nation  à  nation  ;  celles 
des  Arabes  au  contraire  sont  originales  dans  leur 
genre  :  nous.écrivons  de  gauche  à  droite  ;  les  Arabes 
écrivent  de  droite  à  gauche  :  nous  ne  comptons  que 
vingt-cinq  lettres  ;  les  Arabes  en  comptent  vingt-huit  : 
nous  écrivons  tous  les  sons  que  nous  prononçons  ;  les 
Arabes  n'en  écrivent  presque  réellement  tjue  la  moitié. 
Voilà  les  différences  qu'il  s'agit  de  faire  disparaître, 
et  pour  cet  effet  il  faut  les  bien  connaître  et  les 
bien  analyser.    .  ' 

Si  l'on  en  croyait  quelques  grammairiens  euro- 
péens, les  vingt-huit  lettre^  de  falfabet  arabe  seraient 
toutes  des  consonnes;  mais  si,  comme  il  est  vrai,  les 
consonnes  ne  se  peuvent  prononcer  sans  voyelles,  il 
faut ,  ou  que  plusieurs  de  ces  lettres  représentent  des 
voyelles ,  ou  qu'il  y  ait  des  voyelles  supplémentaires 
à  l'alfabet;  et  ces  deux  cas  se  trouvent  également 
vrais. 

Nous  allons  donner  le  tableau  des  vingt -huit 
lettres  arabes,  telles  que  les  rangent  ordinairement 
les  grammairiens  :  il  est  indispensable  au  lecteur  de 
l'examiner  avec  attention,  afin  de  bien  saisir  les 
raisonnemeiis  dorit  il  va  être  le  sujet.  {Voyez  le 
Tableau  ci  a  coté.) 

D'abord  l'on  remarquera  que,  sur  ces  vingt-huit 
lettres  ,    dix  -  sept   représentent  des  prononciations 
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absolument  les  mêmes  que  dans  notre  langue  fran- 
çaise ;  en  conséquence ,  je  les  exprime  par  nos  pro- 
pres lettres ,  sauf  quelques  observations  qui  suivront 
ci-après.  , 

« 

Il  reste  onze  lettres  qui  peigiftnt .  des  pronon- 
ciations qui  nous  sont  étrangères ,  et  qu'il  s'agit  de 
bien  définir  afin  d'y  attacher  des  signes  propres  et 
particuliers. 

1°  la  quatrième  lettre  o  est  la  même  que  le  ô 
(thêta)  des  Grecs,  et  le  th  dur  des  Anglais  dans  les 
mots  thirik  (penser),  wîth  (avec)  ;  et  non  le  th  doux 
comme  dans  those  (ceux-là) ,  thère  (là)  :  pour  pro- 
noncer cette  lettre  il  faut  appliquer  le  bout  de  la 
langue  contre  les  dents  supérieures  ;  il  en  résulte 
un  sifflement  tenant  de  Ys,  mais  que  l'on  ne  peut 
bien  exécuter  qu'avec  les  leçons  -d'un  maître.. Dans 
quelques  provinces  d'Espagne  le  z  se  prononce  de 
la  même  manière  :  les  Français ,  les  Allemands ,  les 
Italiens  ne  connaissent  point  cette  consonne. 

Chez  les  Arabes  elle  n'est  pas  universellement 
usitée.  En  Barbarie,  à  Bagdad,  à  Basra,  dans  le  dé- 
sert et  l'Arabie  propre,  on  la  prononça  exactement; 
mais  les  Syriens  et  les  Égyptiens  lui  susbstituènt 
tantôt  le  t  et  tantôt  Ys  ;  ainsi  ils  ne  disent  point  ôelâôé 
trois ,  mais  'telâté. 

11°  La  sixième  lettre  ç  est  une  pure  aspiration 
sèche ,  un  véritable  h  plus  dur  que  le  nôtre.  Je  ne 
eonnais  en  Europe  de  comparaison  à  lui  donner  que 
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la  manière  dont  les  Florentins  prononcent  le  c  devant 
a,  o  >  u  :  car  ils  ne  disent  pas  casay  cote,  cavallô; 
mais  avec  une  aspiration  forte  et  sèche,  hasay  horé, 
havcdlo;  ils  rendent  réellement  le  £  (hà)  arabe. 

111°  La  septième  lettre  ç  dont  la  figure  ne  diffère 
de  la  précédente  qu'en  ce  qu'elle  porte  un  point,  est  le 
jota  .des  Espagnols ,  ch  des  Allemands  (buch ,  un 
livre);  c'est  encore  1'^  des  Grecs.  Pour  la  prononcer 
il  faut  supposer  que*  l'on  veut  cracher  :  dans  cette 
position  la  luette  touche  légèrement  le  voile  du  pa- 
lais ,  et  il  en  résulte  une  Consonne  que  Ton  n'imite 
bien  qu'en  l'entendant.  - 

TV°  La  neuvième  lettre  3  est  le  th  doux  des 
Anglais  dans  les  mots  tho'se,  tkère,  that.  Nul  autre 
peuple  ne  l'usité  en  Europe  :  parmi  les  Arabes  même, 
plusieurs  pays  ne  l'usitent  pas  ;  l'Egypte  et  la  Syrie 
la  remplacent  constammen#  par  d  et  par  z. 

V°  La  quatorzième  lettre  j*  est  un  véritable  j, 
avec  cette  différence  qu'il  veut  pour  être  prononcé 
un  gonflement  de  gorge  qui  lui  donne  un  ton  dur  et 
emphatique.  *  * 

VI°  La  quinzième  jp  est  un  d  prononcé  avec  la 
même  emphase  de  dureté. 

•   VII°  La   seizième  j,  est  un  t  également  dur  et 
emphatique. 

VIII°  La  dix -septième  ^  est  un  z  pareillement 
<lur  et  emphatique. 

IX°  La  dix- huitième  £  est  un  véritable  a  pro- 
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nonce  de  la  gQrge ,  à  la  florentine  :  il  faut  lavoir 
entendu  pour  le  bien  concevoir. 

X°  La  dix -neuvième  £  est  tout  simplement  IV 
grasseyé  à  la  manière  des  Provençaux  ou  des  Pa- 
risiens. »   .   • 

XI°  Enfin  1,  la  vingt-unième  £  a  dans  sa  formation 
queiqu  analogie  avec  le  jotd  espagnol  ou  arabe  ;  car 
elle  se  prononce  aussi  avec  la  luette  et  le  voile  du 
palais;  seulement  elle  exige  un  contact  complet  :  il 
faut  l'entendre. pour  la  concevoir;  nui  peuple  d'Eu- 
rope ne  la  connaît.  Chez  les  Arabes  bédouins,  et 
dans  1$  haute  Egypte  on  la  prononce  ga9  go9  gou; 
à  Damas  on  la  supprime  brusquement,  ce  qui  pro- 
duit .  un   hiatus  ou  bégaiement  fort  désagréable  à 
l'oreille  :  nos  Européens   la  prononcent  défectueu- 
sement, ca9  co9   etc.;  mais  alors  même  il  y  a  de 
cette  lettre  à  la  suivante  S  cette- différence,   que 
cetjte  dernière  est  toujours  prononcée  comme  un  k 
mouillé,  .c'est-à-dire* comme  un  k  suivi  dV,  ce  qui 
s'opère  en  couchant  la  langue  contre  le  palais  :  on 
dit  fez,  ké9  kij  kio9ete.  (a)  tandis  que  dans  l'autre, 
£y  la  langue  ne  touche  -que  par.  sa  racine  le  voile 


(*)  Cette  différence  est  très -marquée  dans  les  mots  qalb  7 
cœur,  et  kalb,  chien  :  pour  peu  que  Ton  s'écarte  de  la  juste 
prononciation ,  on  commet  une  équivoque  lisible ,  comme  ce 
prédicateur,  qui  disait  :  élevez  votre  chien  à  Dieu ,  pour  dire 
élevez  votre  cœur,  •  .  •         • 
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du  palais,  et  que  l'on  prononce  d'une  manière 
sèche  et  rude  qa,  qo,  qou9  presque  comme  dans 
quoique  (*).  » 

À  l'égard  des  dix-sept  prononciations  semblables 
aux  nôtres ,  nous  observerons  que  la  cinquième  lettre 
djé,  se  prononce  diversement  selon  les  pays  :  en 
Egypte  on  dit  ga,  gué,  gui,  etc. ;*  en  Barbarie, 
en  Syrie  et  dans  l'Arabie  propre ,  l'on  dit  dja ,  djé, 
dji,  etc. 

De  même  le  £=>  kef,  se  prononce  chez  les  Bé- 
douins, comme  le  cz  des  Russes  et  des  Polonais, 
c'est-à-dire  presque  comme  notre  tché,  quoique 
plus  doux  :  .ainsi  les  Bédouins  ne  disent  pas,  comme 
les  Égyptiens  et  les  Syriens  kelb ,  un  chien,  mais 
tchelb  on  tsielh. 

Il  nous  reste  à  remarquer  que  sur  ces  vingt-huit 
lettres,  quatre  sont  de  véritables  voyelles,  savoir: 
a ,  ï,  ou  et  a  guttural ,  ou  àïn  ;  mais  de  *  plus ,  les 
Arabes  employent  dans  leur  écriture  d'autres  signes 
qui ,  pour  n'être  pas  compris  dans  l'alfabet,  n'en 
sont  pas  moins  des  caractères  alfabétiques ,  de  vé- 
ritables lettres  voyelles,  ainsi  que  nous  allons  le  dé- 
montrer. 

Et  tels  sont  d'abord  les  trois  signes  appelés  mo- 

(*)  Nous  ne  parlons  point  du  lamalef  V,  dont  quelques-uns 
font  une  vingts-neuvième  lettre,  mais  qui  n'est  que  la  réu- 
nion de  Va  et  de  17.  * 
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tions  ou  points-voyelles  figurés  *",  ^,  9\  ces  signes, 
il  est  vrai ,  n'existent  jamais  seuls.,  et  ils  ne  se  mon- 
trent que  comme  des  parasites ,  toujours  attachés  à 
d'autres  lettres  consonnes  ou  voyelles  dont  ils  déter- 
minent et  modifient  la  prononciation,  comme  dans 
cet  exemple  <_J  bay  V  bi\  <j  bo;  mais  si  d'un  côté 
ils  n'existent  que  par  d'autres  lettres,  il  est  certain 
d'une  part. que  ces  lettres,  sur- tout  les .  consonnes , 
ne    peuvent  se  proférer  sans   eux  ,   au   point  que 
l'absence  des  points-voyelles  cause   des  équivoques 
qui  ne  se  résolvent  qu'en  les  retraçant.  Rendons  ceci 
plus  sensible  par  la  répétition-,  de  l'exemple  déjà  cité 
dans  le  discours  préliminaire;  nous  y  avons  yu  que 
les  trois  lettres  A,  tf  b,  forment  un  mot  arabe  écrit 
ainsi.  ç>*£=>  :  composé  comme  il  l'est  ;  de  trois  con- 
sonnes,    l'on   ne.  peut  le- prononcer,   \\  veut  des 
voyelles;  or,  selon  les  signes-voyelles  qu'on  lui  ajou- 
tera ,  il  prendra  des  sens  différens  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  mots  suivans  : 

k1  f'b\  il  a  écrit; 

If  f  b,  il  a  été  écrit; 


-»  j 


fi°  t°  b ,  des  livres; 

k*  tta  b>  il  a  fait  écrire  : 

tous  sens  divers  ,  déterminés  seulement  par  les 
voyelles  supplétives  et  sur-ajoutées ,  d'où  il  résulta 
plusieurs  considérations  remarquables. 

La  première  est  que  l'écriture  arabe ,  telle  qu'elle 
8.  i5 
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se  pratiqua ,  c'est  à  dire ,  sans  les  points-voyelles , 
ne  présente  réellement  que  la  moitié  des  mots,  que 
leur  squelette,  auquel  il  faut  ajouter  les  ligamens  et 
les  muscles;  et  cette  addition  de  ce  qui  manque, 
eh  fait  une  divination  perpétuelle  qui*  constitue  sa 
difficulté.  .  • 

•  La  seconde  est  que  lorsque  cette  écriture  est  armée 
de  tous  ses  signes  et  points  accessoires,  on  peut  dire 
quelle  est  écrite  sur  deux  et  même  sur  trois  lignes; 
Tune  composée  des  caractères  majeurs  et  atfabé- 
tiques,  et  les  deujc  autres  composées  des  signes  mi* 
neurç  ou  additionnels. 

Or,  comme  cette,  distinction  delémens  qui  sont 
réellement  de  même  nature ,  est  non-seulement  inu- 
tile, mais  encore  défectueuse*,  ainsi  qu'on  le  voit, 
il  est  bien  plus  simple  de  les  faire  tous  rentrer  (Jans 
une  même  ligne ,  et  de  rendre  l'écriture  une  et  coin- 
plèteC).      ••      '      " 

La  troisième  est  que  les  trois  points-voyelles  ont 
précisément   le   même    son   que   les  trois    grandes 

■  ■  ■   ■  —    «  ■■  ■      »    —    ■  ?         '■■       '     - 

(*)  Il  résulte  encore  de  là  que  cette*  écriture  est  purement 
syllabique,  et  si  Ton  en  recherche  la  raison,  on  la  trouvera 
sans  doute  dans  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  la 
consonne.  Il  paraît  que  les  premiers  grammairiens  ayant  re- 
marqué comme  nous ,  que  la  consonne  emportait  nécessai- 
rement avec  elle  .sa  voyelle,  ils  n'en  firent  qu'un  tout,  et 
qu'il*  se  contentèrent  de  peindre  un  seul  signe  représentatif 
dt»s  deux  éléméns. 
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voyelle*  de  1  alfabet  a  ,  ï ,  ou ,  avec  cette  différence 
qu'ils  ont  brève  la  valeur  que  les  grandes  voyelles 
ont  longue;  ce  qui  est  constaté  i°  par  l'oreille;  car 
pour  quiconque  a  écouté  parler  les  Arabes  et  ana* 
lysé  leur  système  de  prononciation ,  ïl  est  démontré 
que  le  premier  point*Voyelle  appelé  JSeka  *  a  le  son 
d9a  bref;  le  second  appelé  kesré  -^  a  le  -son  dï  bref, 
et  le  plus  souvent  d9é;  et  que  le  troisième  appelé 
dotnma  *  a  le  son  d'o  et  d9ou  brefs  ;  V*  par  la  figuré 
même  de  ces  trois  pointfr-voyelles;  car  il  est  évident 
à  l'œil  attentif  que  le*  domma  *  n'est  que  le  diminutif 
de  j  ,  Xefdthà  '  celui  d'aief  \ ,  et  même  le  kesré  ^ 
celui  de  Yîé  souvent  rendu  par  ces  traits  non  ponc- 
tués jj6 

•  Il  résulte  de  là  que  la  langue  arabe  nous  présente 
déjà  au  moins  sept-voydlés  très-èaractérisées ,  savoir, 
quatre  alfabétiques  ou  tnajeufeâ  : 

I   a     1 
<£  ï     !   longs,  ^. 

£  &  guttural; 
et  trois  supplémentaires  ou  mineures  : 

-"a  bref, 

^  i  bref, 

»'o  bref. 

Et  il  est  remarquable  quç  cette  distinction  de 
longues  et  dé  brèves  est  très-sentie  dans  la  prosodie 
et  dans  la  cadence  des  Vert. arabes;  ce  qui  établit 

i5. 
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un  rapport  sensible  avec  les  voyelles  longues  et  les 
voyelles  brèves  des  Latins  et  des  Grecs  qui  >  comme 
Ton  sait ,  reçurent  leurs  alfabets  de  l'Asie ,  et  qui 
ont  conservé  aux  lettres  un  ordre  et  une  dénomina- 
tion très-rapprochés  de  l'arabe  (¥)% 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  mêmes  points-voyelles 
appliqués  aux  voyelles  majeures  de  l'alfabet ,  les 
modifient  encore  de  manière  qu'il,  en  résulte  de 
nouvelles  voyelles,  distinctes  des  unes  et  des  autres, 
et  formées  à  la  manière  de  nos  diphthongues  :  c'est  ce 
que  va  rendre  sensible  le  tableau  suivant. 


EXEMPLE. 


i      t     vaut 

a     I 

3  i 

4 
5 
6 

7 
8 

9 

10  é 
n  t- 
12  £ 


iS 

J 
J 


.  a. 


i  e. 


ai  ou  e. 


.       1. 


.  incompatible. 

•  au  ou  6. 

.  incompatible. 

.  où. 

.  à  guttural. 

.  è  guttural. 

.  o  ou  eu  guttural. 


(*)  L'alfabet  grec  est  évidemment  modelé  sur  le  syriaque 
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Ce  tableau  analysé .  nous   fournit  cinq   nouvelles 
voyelles,  savoir  : 

Le  n°  2  ,  !  â  combiné   avec  i,   que   les  Arabes 

prononcent  exactement  é* 

Le  n°  4j  is  a  bref  avec  i,  faisant  ai  ou  ê9  comme 

*  * 

dans  le  français. 

Le  n°  7,    '  a  bref  devant  ou  faisant  o  long ,  pré- 

cisément  comme  au  français. 

Le  n°  1 1  £.  àïn  avec  i  bref  faisant  e  guttural  ou- 

.  vert  et  aigu. 

Le  n°  12,  i  àin  avec  ou  bref  faisant  o  ou   eu 

guttural. 

Enfin  il  faudrait  aussi  compter  pour  voyelle  dis- 
tincte le  n°  3',  [  a  avec  ou  bref  faisant  o  moyen  ; 

.mais  comme  le  domma  lui-même  se  prononce  o,  il 

■  >  -         • 

devient  inutile  de  multiplier  ies  êtres. 

Maintenant  si  nous  comptons  les  voyelles  arabes 
au  total,  nous  en  trouverons  .effectivement  douze, 


à  vingt^deux  lettres,  dont  les  Arabes  ont  pris,  comme  Ton 
sait,  jusqu'à  la  figure,  et  auquel  ils  ont  ajouté  quelques  lettres 
très-faciles  à  reconnaître ,  puisqu'ils  n'ont  fait  qu'ajouter  des 
points  à  celles  qui  existaient.  Il  est  d'ailleurs  remarquable 
que  les  Grecs  ont  aussi  précisément  sept  voyelles,  et  qu'ils 
semblent  avoir  fait  une  opération  analogue  à  celle  que  j'exéV 
ente  aujourd'hui,  en  faisant  rentrer  tout  ce  qui  était  sous- 
entendu  ou  tracé  dehors. 
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comme  on  peut  le  voir  au  tableau  ci-après.  (  Voyez 
le  tableau  n°  2.) 

A  cjuoi  il  faut  joindre  les  trois  nunnations  ou 
nasalemens  \  on  $y  an  *%  en  #  ;  terminaisons  fréquentes 
des  mots  dans  l'arabe  littéral  :  ce  qui  présente, 
comme  l'on  voit,  un  canon  alfabétique  bien  plus 
étendu  qu'on  n'a  voulu  le  croire  jusqu'à  ce  jour. 

Or  si ,  comme  il  est  vrai ,  la  perfection  d'un  alfa- 
bet  consiste  à  offrir  la  liste  complète  de  toutes  les 
prononciations  d'une  langue,  et  à  peindre  chaque 
voyelle  ou  consonne  d'un  signe  propre  et  distinct, 
simple  et  indivisible  comme  elle,  il  est  évident  que 
l'alfabet  actuel  des  Arabes  n'est  pas  moins  défectueux 
que  la  plupart  de  nos  alfabets  d'Europe  ;  qu'il  se 
ressent  comme  eux  de  l'inexpérience  des  siècles  où 
il  fut  composé  (¥),  et  que  c'est  rendre  un  vrai  service 
à  la  science  et  à  la  communication  des  peuples  que 
de  le  ramener  à  un  état  de  précision  et  de  simplicité 
qui  débarrasse  la  langue  de  ses  difficultés  accessoires  : 
c'est  ce  que  j'ai  exécuté  dans  le  tableau  ci-joint, 


(*)  La  bonne  composition  d'un  alfehet  est  un  ouvrage  plus 
abstrait,  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  eommunémenl;  ce 
n'est  pour  aiesi  dire  qu'en  ces  derniers  temps  que  l'on  en  a 
bien  conçu  le  mécanisme  :  ceux  de  toutes  les.  langues  d'Eu- 
rope sont  à  reCaire ,  particulièrement  ceux  des  langue*  an- 
glaise et  française  >  dont  l'in€ûbé>ei»e£  et  la  barbarie  somt 
dignes  des  siècles  qui  les  ont  vu  naître. 


*        * 
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XVI.        \ 

xvii.     (  Linguales. 


XX. 

XXI. 


(«■on),     ("an),     (^en)î 


■Éfce 
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dont  je  vais  donner  l'analyse.  Tous  les  signes  de  Té- 
criture  arabe  s'y  trouvent  rassemblés;  tous  y  reçoi- 
vent   un   équivalent    en   caractères  européens  déjà 
existans  ou  de  convention  ;  ils  y  sont  tellement  com- 
binés qu'ils  forment  un  système  d'écriture  homogène 
et  régulier  avec  lequel  l'arabe ,  le  persan ,  le  turk,  et 
toutes   les   langues  peuvent  s'écrire  comme  on   les 
parle.  Dans  la  description  des  lettres,  je  n'ai  point 
suivi  la  routine  accoutumée  qui  mêle  indistinctement 
les  voyelles ,  les  •  consonnes ,  les  aspirations  :  je  pro- 
«de  par  un  ordre  méthodique  fondé  sur  la  nature 
des  prononciations;  et,  les  considérant  relativement 
aux  organes  dont  elles   émanent,  je  les  classe  par 
familles  d'espèces  semblables,  ainsi  que  le  tableau  va 
l'expliquer  clairement. 

Voyez  le  tableau  général  ci-contre  (  n°  a) ,  et  suivez 
attentivement  le  renvoi  de  chaque  numéro  à  chaque 
lettre  :  l'intelligence  de  tout  cet  ouvrage  dépend  en- 
tièrement  de  celle  de  ce  tableau, 

ANALYSE    DU  TABLEAU. 

a  long. 

Le  n°  ier  offre  sous  plusieurs  formes  un  même  a 
ouvert  ou  long  (*) ,  tel  que  nous  le  prononçons  dan» 
âtrç  (du  foyer ),  noirâtre. 


«***W«*"»*»—WW»«*»»« 


m0*—m*^  Il         in  II    il  "'  ■       "— ' 


(*)  En  Syrie ,  sur-tout  à  Alep ,  on  prononce  volontiers  cçt 
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Je  n'ai  donné  à  Fa  qui  leur  correspond  ces  trois 
modifications,  a,  a',  a,  que  pour  indiquer  les  formes 
diverses  de  l'aïef  arabe.  La  plus  remarquée  a  sera 

toujours  affectée  à  l'J 

<  /•  • 

EXEMPLE. 

•  .•*  • 

cA>  rama ,  Û  a  jeté,  ç**  nudâ,  il  a  rempli. 

.En  général  cet  a  représentant  l'alef  dans  toutes 
ses  modifications,  doit  être  et  sera  toujours  peint 
dans  mon  systêrtie  par  Ta  romain,  tandis  que  le 
fatha  youa  bref,  n°  II,  sera  toujours  peint  par  Va 
italique;  ce  qui  conservera  même  dans  l'alfabet  trans- 
posé la  distinction  de  l'a  radical  d'avec  Va  motion. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  la  fin  des  mots  féminins 
le  *  se  prononce  aussi  ay  et  qu'avec  deux  pointa  * 
il  se  prononce  at-,  ce  -  qui  arrive  sur-tout  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle. 

EXEMPLE. 

marrât  coâïiedàtf,  une  fois  seule  :  cet  a  sera  peint 
par  at  italique  accentué  en  a  pour  le  distinguer  des 
terminaisons  d'une  autre  espèce» 


> ■    .  .  ,tû. 


a  en  i  ;  et  dans  quelques  endroits ,  tel  que  le  canton  de  Sid- 
kiaïa,  on  le  prononce  6;  mais  ce  sont  des  prononciations 
vicieuses» 
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e. 

Le  n°  III  est  notre  e  moyen ,  comme  dans  espérer  : 
il  est  formé  de  deux  manières  en  arabe,  tantôt  par 
l ,  tantôt  par  kesré  seul  ^  :  le  son  est  exactement  le 
même  en  arabe  qu'en  français;  mais  pour  en  distin- 
guer la  source ,  je  peindrai  toujours  [  par  e  romain , 
et  4e  Jœsré  par  e  italique.  D'ailleurs  il  faut  remarquer 
une  fois'  pour  toutes  que  jamais  le  kesré  ^  n'a  lieu 
que  dans  le  corps  des  mots ,  et  que  quand  ils  com- 
mencent par  E 9  c'est  toujours  ]• 

EXEMPLE. 

ektob ,  écris.  Cj*L>  I 
ermi,  jette.    jj\ 

o. 

Le  n°  IV  a  également  le  son  d'o  sôus  deux  formes  : 
la  première  f  a  lieu  sur-tout  au  commencement  des 
mots. 

EXEMPLE. 

omm,     mère.        Il 
omam,  nations.    *L[ 
on£or,   regardes.  ^\ 

s 

m  • 

La  seconde  '  n'a  jamais  lieu  au  commencement, 
mais  seulement  après  d'autres  lettres.  Par  exemple, 
%pr  dans  on£or  yfyà  ;  qobros ,  Vile  de  Chypre. 
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Ces  figures  sont  quelquefois  prononcées  eu,  e,  et 
ou  bref,  selon  les  divers  peuples.  Par  exemple,  les 
Àlépins  diseitf  eumm.,  mère;  les  Turte  même  les  pro- 
noncent u;  mais  il  suffit  de  savoir  que.  o  représente 
f  et  *  ,  pour  lui  donner  ensuite  la  valeur  usitée  dans 

le  pays. 

ai  ou  ê. 

Le   n°  V  est  absolument  notre  aï  français  dans 

* 

maîtrey  le  même  que  ê  ouvert  dans  être,  fenêtre.  J'a- 
voue que  c'est  un  défaut  de  représenter  ce  .son  par 
les  deux  lettres  ai  ;  mais  il  en  résulte  un  avantage 
précieux,  eh  ce  que  très-souvent  un  nombre  singu- 
lier en  ai  ne  fait  que  retourner  au  pluriel  la  diph- 
thongue,  et  se  prononce  en  /a. 

EXEMPLE. 

•  * 

dair,  maison;  diâr,  les  maisons  •  hoir, puits;  biâr, 
les  puits.  Dans  tous  les  .cas,  1'/  radical  se  remontre 
d'une  manière  ou  d'une  autre. 

EXEMPLE. 

boit,  maison;  bicot ,  plusieurs  maisons.;  qxiix, 
vieillard;  qjîcDx,  les  vieillards  :  et,  cet  avantage  ne 
se  trouverait  pas  dans  dans  la  lettre  è. 

i  .long. 
Le  n°  VI  est  notre  î  bien  appuyé ,  bien  senti  :  il 
sera  toujours  peint  ï  ou  î. 

i  bref. 
Le  n°  VII  est  une  seconde  fois  le  kesré  ^ ,  avec 
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cette  différence  que,  prononcé  é  dans  le  corps  des 
mots  de  l'arabe  vulgaire,  il  se  prononce  /dans l'arabe* 
littéral  ou  savant,  sur -tout  dans  les  terminaisons 
grammaticales  ^  en  conséquence  je  distinguerai  tou- 
jours cet  état  par  IV  italique ,  qui  évitera  toute  con- 
fusion avec  l'i  romain  affecté  pour  l'ï  radical. 

Le  n°  Vlïl  est  notre  son  voyelle  ou.  Ce  son  étant 
.  simple ,  indivisible ,  c'est  un  défaut  de  le  peindre  par 
deux  lettres  ;  je  leur  substitue  donc  le  double  w  des. 
Anglais ,  sous  une  forme  commode  à  écrire  e?. 

&  6  ouvert. 

Le  n°  IX  est,  nçttre  sou  voyelle  o  ouvert ,  le  même 
que  au  dans  pauvre  :  il  est  à  remarquer  que  l'arabe 
le  forme  de  la  même  manière  que  nous  par  la  réu- 
nion Sa  et  d'où.  Je  P*i  représenté  pac  ô  surmonté 
d'un  petit  a,  parce  que  cette  diphthongue se  renverse, 
comme  la  précédente, 

EXEMPLE. 

•  i    ■  .i 

âzGrï,  la  voix;  a£oa¥,  les  voix:  zaodj,  te  mari} 
zoactjàt,  les  maris. 

à  a  guttural. 

Le  n°  X  représente  J'à  guttural  pur  et  simple. 

<e  è  guttural. 

Le  n°  XI  est  Vè. guttural,  qui  a  lieu  sur-tout  à  la 
ftft  des  mots.  Exemple  :  qât<e,  tranchant. 
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c  p  guttural. 

Enfin* le  np  XII  est  un   son  guttural,  prononcé 
tantôt  comme  p ,  et  tantôt  comme  eh. 

■  ■ 

EXEMPLE. 

oqoxl ,  assieds-toi;  el  borqc  (  eu  ) ,  voile  du  visage. 
Ces  différences  dépendent  de  l'usage  du  pays;  il 
suffit  de  savoir  que  l'àïii  affecté  d'un  domina-?,  est 
représenté  par  (y . 

A  ces  voyelles  il  faut  ajouter  les  trois  finales  na- 
sales on,  en  9  an,  qui  n'introduisent  aucun  son  nou- 
veau, et  que  par  cette  raison  nous  exprimons  avec 
des  figures  déjà  employées;  il  n'en  résulte  pas  de 
confusion  pour  on  et  en,  en*  ce  que  nulle  autre  ter- 
minaison ne  leur  ressemble;  mais  an,  ayant  deux 
analogues,  veut  des  signes  distinctifs.  Nous  avons 
donc  approprié  la  figure  an  italique,  à  ^  pur  et 
simple. 

,  EXEMPLE. 

Rochon,  doup;    o>* 

celle  de  aVà  |*. •  •  •  cfarbâ'n;  HjJ^> 

et  celle  de  dJi  simple  à  ^| ebnun     q\xj\ 

Des  ^aspirations. 

h  doux. 

.....  •  .  .   ■ 

Le  n°  I  est  notre  h  dans  les. mots,  honte,  Hoi- 

•  * 
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lande;  les  Arabes  en  fcwt  une  consonne  qu'ils  eni-t 
ploient  ouverte  ou  fermée  également. 

exemple. 

foraâ,      l'air.  - 

behi,        beau. 

m 

bahbah ,  gcuté,  amusement. 
n<zhr,       ruisseau. 
onhor,     les  ruisseaux. 

Il  ne  faut  pas  prononcer  àéi'9-  ndr>  onor;  mais 
be-hi ,  na-hr,  on-hor,  en  faisant  bien  sentir  Yh,  sans 
quoi  il  naîtrait  mille  équivoques;  par  exemple  ;  nar, 
veut  dire  feu;  nehar,  jour;  béï7  en  moi.  • 

•  »  ■ 

ïl  dur.  * 

Le  n°  II  est  Yh  dur,  prononcé  d'une  manière  forte  : 
les  voyageurs  européens  l'expriment  souvent  par  deux 
hh;  mais  comme  ils  ajoutent  aussi  un  h  à  plusieurs 
consonnes  telles  que  <¥,  cA,  etc.,  il  en  résulte  une  ré- 
pétition à' h  dans  un  même  mot,  qui  en  détruit  la 
simplicité.  La  figuré  que  nous  adoptons  évite  ce  dé- 
faut ;  elle  est  facile  à  peindre ,  et  facile  à  distinguer 
du  petit  A  par  son  ligament  supérieur,  qui  dans,  l'é- 
criture devra  toujours  être  bouclé  ainsi  % ,  tandis  que 
Yh  mineur  sera  toujours  un  trait  sec. 

*  • 

L'ïi  dur  est  une  des  lettres  arabes  les  plus  difficiles 
à  prononcer,  sur-tout  lorsqu'il  est  dans  l'état  de  con- 
sonne fermée.     : 


•  » 
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*  •  •  * 

EXEMPLE. 

àahraàj ,       degré  ;       afima  r ,  rouge, 
mfffxkamàt,  tribunal.  , 

Quelquefois  il  n'a  pas  même  de  voyelle  devant 
'  lui  ^  comme  dans  tnaïh ,  sèj. 

Alors  il  faut  supposer  qu'il  y  a  un  è,  et  prononcer 
brièvement  ma\eh*  • 

Mais  un  maître  seulement,  peut  bien  diriger  ces 
prononciations. 

Le  reste  des  consontoes  a  moins  de  difficultés  ;  il 
n'en  existe  point  sur  un,  ni  sur  b>  Les  Arabes  n'pnt 
pas  le  p,  qui  est  la  troisième  labiale ,  ils  le  trouvent 
trop  dur  et  le  remplacent  par  b;  mais  les  Turks  et 
les  Persans  l'ont  et  le  peignent  par  V  • 

Lés  Arabes  manquent  aussi  du  vèy  qùôkpie  la 
plupart  des  drogmans  européens  veuillent  prononcer 
ainsi  le  o  ;  mais  c'est  une  prononciation  vicieuse 
qu'ils  imitent  dés  Turks  dont  ils  sont  les  élevés. 

Le^  jjui  est  la  consonne  majeure  de  oé7  est  chei 
'  les  Arabes  le  même  que  chea  nous. 

il  en  est  ainsi  de  toutes  les  lettres  suivantes,  lors- 
qu'elles n'ont  pas  de  forme  bu  de  éîgiie  particulier; 
il  nous  suffira  d'expliquer  celles  qui  ont  de  nouveau* 
signes. 

Le  n°  V  exprime  le  c£  dur  :  nous  Tavofcs  distingué 
du  rfdoux,  en  lui  attachant  au  sommet  de  la- tige 
un  ligament  qui  tient  de  Yo;  ce  qui  convient  d'au* 
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tant  mieux ,  que  ce  <¥,  dans  sa  prononciation  ?  semble 
imprimer  le  son  à'a  à  toutes  les  voyelles  qui  l'ap* 
prochent. 

La  même  observation  a  lieu  pour  les  trois  autres 
consonnes^*  dur,  n°  VII;  $  dur,  n°  XI; S  dur, 
n°  XIII;  aussi  leur  attachons-nous  le  même  signe, 
et  dans  leur  dénomination  les  distinguons-nous  par 
la  voyelle  o  qui  les  suit  et  qui  retrace  leur  carac- 
tère (*).  • 

Le  n  Vin  représente  le  'Mil.  Les  Egyptiens  et  les 
'  Syriens  lui.  substituent  tantôt.  </,  tantôt  z>  comme 
nous  l'avons  dit  :  il  suffira  de  savoir  que  par-tout 
il  sera  peint  par  notre  £  barré,  comme  l'on  voit 
daos  le  tableau,  sauf  à  le  prononcer  selon  l'usage 
des  lieux. 

Le  n°  IX  est  le  8êta  grec  que  nous  adoptons  sans 
altération  comme  Une  lettre  simple  et  commode, 
sauf  encore  à  la  prononcer  t  ou  s  >  à  la  manière  des 
Syriens -et  Égyptiens;  car  ils  prononcent  ètnàn  pour 
eftriâ/i  deux. 

Le  n°  XII  est  notre  s,  qui  jamais  ne  doit  prendre 
dans  l'arabe  le  son  de  z  que  nous  lui  donnons  dans 
rose,  close.  • 

Le  n°  XIV,  ctj,  a  l'inconvénient  de  porter  deux 


(*)  La  planche   gravée  indique  la  manière  de  tracer  ces 
signes  distinctifs,  d'une   manière  courante    dans  l'écriture. 

(rorezPi..ire.)  •■       . 
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lettres  à-la-fois ,  mais'  les  Arabes  les  font  sentir  très- 
distinctement;  et  Ton  ne  peut  employer  ici  le  g 
italien,  parce  que  devant  a ,  o,  o,  il  faudrait  ajouter 
un  i;  que  si  Ton  prononçait  ga9  go9  à  la  manière 
des  Égyptiens ,  il  faudrait  ajouter  u  devant  è  et  iy 
pour  faire  gué,  gui,  ce  qui  romprait  la  simplicité 
que  l'on  doit  se  proposer.  Nous  avons  remédié  à  cet 
inconvénient  par  la  forme  liée  de  la  lettre  c\j  qu'il 
faut  prononcer  dgé. 

.  Le  n°  XV  est  .une  lettre  nouvelle  pour  peindre 
notre  consonne  ch.  Chez  tous  les  peuples  d'Europe 
cette  consonne  a  le  double  défaut  d'être  peirite  par 
des  lettres  multiples  et  diverses.  Les  Anglais,  la  pei* 
gnent  par  sh;  les  Allemands  par  sch;  les  Polonais 
par  sz;  les  Italiens  par  sci;  nous  par  ch;  et  cela  par 
la  raison  que  lès  Grecs  et  les  Romains  n'ayant  point 
cette- consonne,  les  Barbares  du  Nord  qui  leur  ont 
succéclé  n'ont,  pas  eu  l'art  d'ajouter  une  lettre  à  leur 
alfabet.  Il  eût  été  à  désirer  que  l'on  pût  adopter  le 
CT  arabe,  mais  dans  notre  écriture  à  la  jnain  il  se 
confondrait  ayee  Y  m.  Nous  avons  donc  préféré  d'ima- 
giner un  signe  nouveau,  et  celui  que  nous*  adoptons, 
a  le  double  mérite  de  conserver  des  rapports  avec- la 
lettre  arabe ,  et  même  avec  le  ja  qui  est  sa  consonne 
mineure ,  puisque  le  <p  est  cotai  posé  du  jambage  j 
dans  son  milieu,  avec  seulement  deux  ailés  latérales  : 
pour  le  bien  former  dans  l'écriture,  voyez  la  .planche 


n°  Ier. 
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Nous  n'avons  pas  la  même  peine  pour  IV  grasseyé , 
n°  XXI ,  parce  que  le  y  des  grecs  l'exprime  exacte- 
ment ;  car  les  Grecs  ne  prononcent  pas  gamma , 
mais  ramma ,  en  grasseyant  IV. 

Pour  le  n°  XX  nous  adoptons  Yt  grec  qui  ne  doit 
pas  se  prononcer  iks;  mais  comme  \ejota  espagnol 
et  le  ch  allemand  :  lorsque  la  prononciation  ks  se 
trouvera,  en  arabe,  nous  la  peindrons  par  ks9  qui 
est  un  signé  composé  et  divisible  comme  elle. 

E  x  E  M  P  LE. 

Mtfksor  brisé  y  venant  de  kasar  briser,  où  Ton 
voit  k ,  s ,  divisés. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit 
sur  q 9  sinon  qu'il  ne  prendra  jamais  d'w  à  sa  suite, 
et  qu'il  s'écrira  qa9  qèy  qiy  etc.  • 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  non  plus~à  ce  que  nous 
avons  dit  de  k. 

* 

Tel  .est  notre  système  d'écriture ,  dont  l'usage  dé- 
montrera une  foule  d'avantages  précieux  de  facilité 
et  de  simplicité;  il  a  entre  autres  le  mérite  de  rendre 
nuls  cinq  signes  usités  dans  l'arabe ,  dont  les  règles 
sont  on  ne  peut  plus  embarrassantes.  Le  premier  est 
le  djam  *  ou  signe  du  repos  d'une  consonne ,  c'est-à- 
dire  qui  désigne  qu'elle  est  fermée  ou  sans  voyelle 
après  elle.  • 

EXEMPLE. 

ô>^»  ftarb,  un  coup;  et  non  pas  cj>>*  âtarab, 
il  a  frappel 

8.  16 
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Ce  signe  devient  nul  par  la  nature  même  de  notre 
écriture  européenne.  Le  second  est  le  taipdîd  *  qui 
désigne  que  la  lettre  est  redoublée. 


EXEMPLE. 


cfarrab,  il  a  fait  frapper  ;  ^/^ 
kattab,  il  a  fait  écrire; 


Ce  sigpie  devient  également  nul,  puisque  toute 
lettre  prononcée  est  écrite. 

Le  troisième  est  le  hamza  *  qui  avertit  qu'il  y  a 
un  a  absent ,  ou  changé  en  une  autre  lettre. 


EXEMPLE. 


'  ■  \m  sç3  pour         scaa         mal. 

L»  mâf  pour         maa         Veau. 

\jp  <f>ai*  pour         tpaïa         chose. 

oj  en ,  si. 

ul  an ,  que. 

Ce  signe  est  encore  nul,  soit  parce  que  nous 
écrivons  les  lettres  absentes ,  soit  parce  que  nous 
appliquerons  à  sa  plate  une  virgule  qui  indiquera 
une  élision. 

Le  quatrième  est  le  madda  ou  extenseur  de  Yakf 
final,  qui  se  place  devant  le  hamza â  et  ce  signe  est 
entièrement  inutile. 

Enfin  le    cinquième   est  Je   coesla ,  aussi  exclusi- 
vement attaché  à  Xalef  initial ,    pour  indiquer  qu'il 
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disparaît   par  la   lettre   qui   termine   le  mot  anté- 
cédent. 

EXEMPLE. 

^U^JL^U.*  omq*  al  somâ';  prononcez; 
<ymq  os*  soma-i,  la  profondeur  du  ciel. 

Nous  remarquerons  plusieurs  règles  dans  cette 
phrase;  i°  l'effet  du  coeslaqui  indique  de  prononcer 
o'I  au  lieu  de  al;  i°  l'effet  du  hamza  sur  samâ  ; 
3°  l'effet  du  tacpdid  qui  indique  de  redoubler  Xs  et 
de  dire  ossama ,  au  lieu  de  ol  sama  ;  mais  toutes 
ces  règles  si  embarrassantes  dans  l'arabe,  disparais* 
sent  dans  notre  méthode.  Nous  laisserons  donc  à 
part  tous  ces  signes  minutieux  et  embarrassans  ;  ef 
supprimant  ainsi ,  à  l'avantage  des  novices ,  plus  d'un 
quart  de  la  grammaire  d'Erpênius,  nous  allons  pro- 
duire la  langue  arabe  dans  toute  sa  simplicité  et  sa 
pureté. 


16. 


s44  GRAMMAIRE 


CHAPITRE  IL 


er 


§  ï 


Du  -Nom. 

Ali  n  arabe  comme  en  français ,  le .  discours  est 
composé  de  trois  parties  principales,  i°  le  nom  (de 
l'agent),  2°  celui  de. l'action  ou  le  verbe,  et  3°  les 
particules  qui  lient  l'agent  à  l'action ,  c'est-à-dire  le 
nom  au  verbe. 

Dans  le  nom,  l'on' distingue,  i°  l'article;  a0  le 
cas? 3°  le  genre  ;  4°  Ie  nombre. 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  déclinaison  du  nom 
dans  l'arabe  vulgaire  ;  il  est  le  même  à  tous  les  cas 
qui  ne  se  distinguent  que  par  les  particules ,  ou  par 
le  sens  de  la  phrase. 


EXEMPLE. 

Nom. 

al  samak 

le  poisson. 

Gén. 

al  samak 

du  poisson. 

Dat. 

l'ai  samak 

au  poisson. 

Ace. 

al  samak 

le  poisson. 

Voc. 

ïâ  samak 

ô  poisson. 

Abl. 

men  al  sama 

L  du  ou  nar  l 
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On  voit  par  cet  exemple,  i°  que  l'article  al  est 
indéclinable,  et  qu'il  répond  à  tous  nos  articles  le, 
la  9  de,  du,  même  aux  pluriels  les,  des,  tant  au  fé- 
minin qu'au  masculin. 

i°  Que  le  nom  ne  change  pas  de  forme,  et  qu'il 
reste  le  même  "dans  tous  les  cas;  il* en  résulte  l'in- 
convénient de  ne  pas  distinguer  facilement  le  génitif 
du  nominatif  ou  de  l'accusatif  :  mais  il  .est  convenu 
en  arabe  que  quand  deux  noms  se  suivent  et  que  le 
premier  manque  de  l'article  al,  il  gouverne  lç  se- 
cond au  génitif. 

*  %  EXEMPLE. 

ras    al  samak ,       la  tête  du  poisson. 
sari  al  markab ,      le  mât  du  vaisseau. 

Lorsque  c'est  un  nom  propre,  l'article  al  est  lui- 
même  supprimé. 

bciit  zaid ,  la  maison  de  Zaid* 

mandîl  fâtnuzf ,  ou  fâtmé ,  le  mouchoir  de  Fâtmè. 

Voilà  pour  l'arabe  vulgaire ,  à  quoi  il  faut  ajouter 
que  par  corruption  l'on  prononce  e/au  lieu  d'à/  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Syrie,  où  le  changement  d'à  en  è 
a  lieu  dans  une  infinité  de  cas. 

Remarquons  de  plus  que  17  dans  al  se  perd  devant 
treize  consonnes  de  l'alfabet ,  appelées  solaires ,  qui 
sont  (*)  : 

(*)  Appelez-les  selon  le  canon  alfabé tique ,  da,  do,  ta, 
to,  6êt,J£al,  etc. 
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d ,  (¥ ,  t ,  ï ,  6 ,  z ,  g ,  $ ,  s ,  3,  cp ,  r,  n ,  et  qu'à  sa 
place  on   double  fces  lettres  pour  l'agrément  delà 
prononciation  ;    ainsi  l'on    prononce  es'samak,  et 
non  el  samak ;  en9 nabi,    le  prophète  ,  et   non  el 
nabi;    e$$olift,  là  tyrannie  %  et  non  el  $olm  :  mais 
c'est  à  l'usage  d'enseigner  cela,  et  non   à  l'écritnre 
de  le  tracer;  et  les  signes  imaginés  par  les  grammai- 
riens pour  diriger  cette  manière  d'écrire,  sont  aussi 
ridicules  que  si  chez  nous  l'on  écrivait  ces  mots ,  ils 
ont  écrit  à  Rome,  de  cette  manière  ;  îlzon  t'éeri  t'a 
Roriie. 

Quant  à  l'arabe  littéral ,  connu  sous  le  n#m  de 
naïkoi,  l'équivoque  des  cas  n'y  a  pas  lieu,  parce 
qu'ils  y  sont  distingués  par  des  finales  ajoutées  au 
corps  du  mot,  comme  en  grec  os  on,  et  en  latin  us, 
a,  um. 

EXEMPLE. 

le  ruisseau, 
du  ruisseau, 
au  ruisseau, 
le  ruisseau. 
6  ruisseau. 
Abl.  men  al  nahr-i-   '  du  ou  par  le  ruisseau. 

L'on  voit  par  cet  exemple  que  Yo  appartient  au 
nominatif;  1'/  aux  génitif,  datif,  ablatifi;  et  Ya  aux 
accusatif  et  vocatif;  et  cela  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel  ,*  et  tant  au  féminin  qu'au  masculin.. 


Nom. 

al  nahr-o 

Gen. 

al  nahr-i 

Dat. 

lai  nahr-i 

Àcc. 

al  nahr-a 

• 

Voc. 

ïa  nahr-a 
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,  Si  le  nom  est  un  nom  propre ,  ou  qu'il  soit  privé 
de  l'article  ai9  il  ne  prend  plus  pour  finales  o>  i,  a, 
mai*  les  ftasales  on,  en,  an,  le  vocatif  seul  excepté. 


EXEMPLE. 

• 

Nom. 

Mdhammaà  -  on 

Mahomet*. 

Gen. 

Moftammad-en 

de  Mahomet. 

Dat. 

l'Moïi<OTimad  -  en 

h  Mahomet. 

Ace. 

Moïuzmmad-an 

Mahomet. 

Voc. 

ia  M oîiammad  -  o  (* 

)  6  Mahomet. 

Abl.  men  Moïiammad-en 

par  Mahomet. 

Nom. 

nahâr-on 

jour. 

Gén. 

nahâr - en 

de  jour. 

Dat. 

l'nahâr-en 

à  jour. 

Ace. 

nahâr-en 

jour. 

Voc. 

.  iâ  nahâr  -  a 

o  jour. 

Abl. 

men  nahâr- en 

par  jour. 

Si  le  nom 

t  propre  se  terminait  par  lui-même  en 

a/z,  il  ne  faudrait  plus  lui  appliquer  les  nasales ,  mais 

bien  les  lettres  o,  i9  a. 

i 

• 

EXEMPLE. 

Nom. 

o>()mân  -  o 

Otman. 

Gén. 

cOmân  -  i 

d9  Otman. 

Dat. 

l'afimân  -  i 

à  Otman. 

(*)  Dans  les  noms  propres ,  le  vocatif  prend  o  9  comme  le 
nominatif  des  substantifs. 


• 
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.    Ace.  cOraân-a       Otman. 

Voc.  ia  cômân-o       6  Otman. 

Abl.  men  oOmân-i      par  Otman. 

On  voit  par  les  exemples  ci -dessus  que  Y  on,  ap- 
partient au  noçni  natif  ;  en  aux  génitif,  datif,  ablatif, 
et  an  à  l'accusatif,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel, 
et  au  féminin  comme  au  masculin. 

§•  n. 

Du  Genre. 

En  arabe  comme  en  français,  il  n'y  a  que  deux 
genres ,  le  masculin  et  le  féminin  ;  il  n'y  a  pas  de 
neutre.  .  * 

La  terminaison  a  et  ht  prononcée  en  arabe  vul- 
gaire è  et  et y  est  le  signé  constant  du  féminin  sin- 
gulier, tant  substantif  qu'adjectif  :  au  pluriel  cet  a 
bref  devient  ât  long,  exemple:  tinàt,  des  figues. 

Il  faut  en  excepter  les  deux  mots  xalifht,  un 
kalife;  blamàt,  un  savant,  qui  sont  masculins  mal- 
gré leur  finale  féminine. 

D'autre  part,  les  terminaisons  on,  în,  an,  sont 
les  signes  des  pluriels  masculins  ;  mais  elles  se .  bor- 
nent presque  exclusivement  aux  participes  actifs  et 
passifs  ,  et  suivent  quant  aux  cas  la  règle  d'on , 
mt  an. 
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EXEMPLE. 

Nom.  sing.  al  £âlem  V opprimant. 

Nom.  plur.  al  ^âlem-con  les  opprimons. 

Gén.  al  ^âlem-în  des  opprimans. 

Dat.  l'ai  $âlem-în  aux  opprimans. 

Ace.  al  ^âlem-ân  les  opprimans. 

Voc.  ïa .  ^âlem  -  an  6  opprimans. 

Abl.     menai  £alem-în  des  opprimans. 

passif,  singulier: 
al  ou  el  mtf^lGom       l'opprimé. 

PLURIEL. 

• 

Nom.,      el  ma^lcam-on  les  opprimés. 

Gén.         el  nuz^lwm-în  des  opprimés. 

Dat.       Tel  m#£lG)m-în  aux  opprimes. 

Ace.        .  el  ntkz^lcOTn-ân  les  opprimes, 

Voc.         ïa  ma^lcom-an  o  opprimés. 

Abl.  men  el  md^lcam-în  des  ou  par  les  oppr. 

Avec  les  finales  ,•  ht  et  àt  on  fera 

SINGULIER    FÉMININ. 

Nom.  el$âlem-àt°       V  opprimante. 

Gén,  el  £âlem-àt*       de  V opprimante. 

Ace.  el  $âlem-àta       l'opprimante,  etc. 

PLURIEL. 

Nom.  el  §âtem-ât°       les  opprimantes. 

Gén.  el  ^âlem-ât1       des  opprimantes. 

Ace.  el  tjalem  -  ât*       les  opprimantes^  etc. 
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PASSIF    SINGULIER. 


Nom.     el  màQcom-àt0       V opprimée. 
Gén.      el  ma^lcom  -  <àtfl       ûfe  l'opprimée. 
Àcc.       el  m<z$lc3m-âtf*       l'opprimée,  etc. 


PLURIEL. 


Nom.  el  m^lom  -  ât  les  opprimées. 
Gén.  «1  m<z$lG)m-ât  d&f  opprimées. 
Àcc.         el  mtf£l<x>m  -  ât  *      les  opprimées,  etc. 

Voilà  les  seuls  signes  auxquels  ou  reconnaisse  les 
masculins  et  les  féminins  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ces  signes  soient  généraux:  au  contraire,  la  pres- 
que totalité  de  noms  substantifs  en  est  privée,  et 
l'on  n'en  peut  distinguer  le  genre  par  la  forme  qui , 
comme  en  français,  est  indistinctement  commune 
aux  uns  et  aux  autres  :  l'usage  seul  peut  les  faire 
connaître ,  et  c'est  là  une  des  difficultés  de  la  langue 
arabe  ^difficulté  d'autant  plus  grande,  que  le  substan- 
tif étant  équivoque ,  l'adjectif  qu'il  gouverne  ne  peut 
l'être,  et  doit  se  montrer  masculin  ou  féminin. 

En  général,  les  noms  de  femmes,  de  pays,  de 
villes ,  d'élémens  sont  féminins. 


EXEMPLE. 


mariam  Marie.       me$r         l'Egypte. 

el  ârcï  la  terre,     cpâm  la  Syrie. 

^el  somâ     *      le  ciel.       qobros  .    Chypre. 
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el  ma'  Veau.        ïïalab      Ahp,  ville, 

el  nâr  le  feu.      boydâd     Bagdad. 

el  tuzoâ  Vair.        boérâ       Basra. 

el  rîïi  le  vent,    écor  Tyr. 

el  qjams  &  soleil,  tedmcor  Palmyre. 

el  qtfmtfr  (*)  la  lune.     etc. 

Sont  aussi  féminins  les  membres  pairs , 


el  \aà 

là  main. 

el  àïn 

Vœil 

el  a^n 

V oreille  ?  etc 

Et  quelques  mots  en  a;  tels  que  £ekrâ,  souvenir; 
oolâ,  première;  tcalâ ,  plus  longue; 

Et  d'autres  en  a;  kobriâ,  l'orgueil  ;jnai\>ittxà,  sénat; 
fiizmrâ,  (chose)  rouge. 

Souvent  il  est  permis  de  rendre  féminin  un  nom 
masculin  9  sur-tout  quand  il  est  susceptible  d'être  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe. 

'     EXEMPLE. 

djadd     aïeul,         ùjadd-àt       aïeule. 
àmin      oncle  7         kmm-àt       tante. 

Cela  se  pratique  généralement  pour  les  adjectifs. 


(*)  Plus  souvent  masoulin^fue  iémifiin. 
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EXEMPLE. 


kabîr  grand,        kabîr-àt  grande. 

&zyîr  petit  y  3ayîr-àt  petite. 

nadïf  net  y  nadaf-ht       nette. 

&$îm  très-grand,  à$îm  -  à/       très-grande,  etc. 

Si  Ton  prononce  comme  le  vulgaire,  k#bîr-é 
&zyîr-é ,  n*z<¥if-é,  on  voit  que  cette  forme  ressemble 
à  celle  du  français,  où  Ye  final  rend  féminins  les 
adjectifs  masculins,  grand- e,  fort- e,  petit- e,  etc. 

Que  si  les  adjectifs  commencent  par  un  a ,  cet  a 
passe  à  la  fin  du  mot  pour  le  genre  féminin. 


EXEMPLE. 

a€£zr 

jaune,  masc. 

£a£r2L,fém. 

ahdab 

à  longs  cils, 

hadabâl 

aïimar 

rouge, 

ïuzmrâ. 

abiocf 

blanc, 

baiàêi. 

Cette  règle  a  spécialement  lieu  pour  les  comparatifs 
qui  tous  se  forment  par  l'a  initial ,  avec  la  seule  dif- 
férence que  l'a  porte  deux  points. 


EXEMPLE* 


af  (ùa\      plus  long,       'tœlâ      plus  longue. 
akb<zr      plus  grand,    kobrâ     plus  grande. 

Quelquefois  la  terminaison  at  s'ajoute  à  un  nom 
masculin ,  et  alors  il  exprime  spécialement  l'unité. 
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EXEMPLE. 

tebn ,     de  la  paille ,  tebnat ,       une  seule  paillé, 
^ahab ,  de  l'or,         i^ahab-at ,  un  peu  d'or. 
darb,     coup.  darb-<zt,     une  tappe,  ^tc. 

Une  bizarrerie  de  la  langue  est  que  quelquefois  un 
nom  singulier  en  au  prend  au  pluriel  une  terminai- 
son en  apparence  masculine,  sans  cesser  d'être  fé- 
minin. 

EXEMPLE. 

Madinàt,  une  ville;  modon,  des  villes;  nmràt> 
une  femme;  nescoân,  des  femmes  ,  etc. 

Enfin  une  dernière  bizarrerie  est  que  quoique  en 
général  l'adjectif  suive  le  genre  du  substantif,  ce- 
pendant  la  plupart  des  objets  inanimés,  ou  même 
non  raisonnables,  gouvernent  également  dans  le  plu- 
riel les  adjectifs  au  féminin  singulier, 

EXEMPLE. 

el  àiâfir  el  ïâïéràt,  (mot  à  mot)  les  oiseaux  la 
volante  y  (pour)  les  oiseaux  volons  ; 

el  ïwzâjar  el  àzlîcfôt,  les  pierres  la  dure,  (pour) 
les  pierres  dures. 

Sur  quoi  nous  remarquerons  en  passant ,  que  l'arr 
ticle^/se  répète  toujours  devant  l'adjectif ,  sans  quoi 
il  emporterait  l'équivoque  de  gouverner  le  génitif. 
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§.  ni 

Du  Nçmbre. 

Les  Arabes  distinguent  comme  les  Grecs  trois 
espèces  de  nombres,  le  singulier,  le  pluriel  et  le 
duel,  ou  nombre  deux. 

Le  duel  n'est  point  usité  dans  l'arabe  vulgaire  ; 
il  a  seulement  lieu  dans  l'arabe  savant  ou  littéral, 
où  il  est  employé  tant  dans  les  noms  que  dans  les 
verbes.        • 

Sa  forme  dans  les  noms  est  simple  ;  elle  consiste 
à  ajouter  au  nom  singulier  la  finale  an  pour  le  no- 
minatif, et  ain  pour  les  génitif  'et  accusatif,  tant  au 
masculin  qu'au  féminin. 

EXEMPLE. 

raàjol ,  un  homme,   vaâjol  -  an ,    deux  hommes. 
Gén.  ace.  dat.  roctjol-ain.,    de  deux  hommes. 

madinat,  une  ville,  madinat-an ,    deux  villes. 
Gén.  ace.  dat.  madhuzt-ain ,   de  deux  villes. 

» 

A  l'égard  des  singulier  et  pluriel ,  masculin  et  fé- 
minin ,  nous  avons  vu  dans  le  paragraphe  des  genres 
comment  ils  se  composent  pour  les  participes  et  les 
adjectifs;  et  comment  les  finales  on,  în,  ân>  aty*t 
forment  les  pluriels  masculins,  et  les  féminins  sin- 
guliers et  pluriels.  Ce  sont  «là  en  quelque  sorte  le$ 
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seuls  noms  qui  conservent  de  la  régularité  :  quant 
aux  noms  substantifs,  la  presque  totalité  tant  mascu- 
lins que  féminins ,  nç  suit  aucune  règle  constante  ni 
uniforme  pour  passer  du  singulier  au  pluriel;  au 
contraire  ils  se  replient  de  manières  si  diverses  et  si 
singulières,  que  c'esUlà  une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés pour  les  novices  dans  la  langue. 

Les  grammairiens  ont  prié  la  peine  d'en  former 
vingt -deux  classes  ;  mais  cette  multiplicité,  loin 
d'éclaircïr  le  sujet ,  ne  fait  que  l'embrouiller,  et  il 
vaut  .mieux  s'en  tenir  à  la  pratique,  et  apprendre 
à  mesure  du  besoin  le  pluriel  de  chaque  mot. 

*  * 

Nous  allons  cependant  donner  quelques  exemples 
qui  serviront  à  prouver  cette  vérité,  et  à  donner 
une  idée  de  cette  difficulté. 


EXEMPLE. 

• 

SINGULIER. 

PLURIEL. 

Idfïiàt 

la  barbe. 

Iofiiân. 

kobrâ 

plus  petite , 

kobar. 

âmcod 

une  colonne* 

cmcod  et  âcj/âmid.  t 

qadiib 

un  bâton, 

qocfob. 

a¥im«r 

rouge  y 

ïiomr. 

qerbàt 

une  outre , 

qerâb. 

romdh 

une  lance  y 

remâïu 

ractjol 

un  homme , 

rectjâl  et  ardjâl. 

kàb 

talon  y 

kàâb. 
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• 

àjabal 

montagne , 

djebâl. 

raqabàt 

fe  C0H, 

reqâb. 

ders 

grosse  dent  9 

doros. 

<pâhed 

témoin , 

4 

qjohcod. 

kânlel 

parfait, 

Vama\at. 

yâ^en 

•  attaquant, 

yo^êiàt. 

dobb 

un  ours, 

debâb  et  debâbtft 

zcxtj 

mari, 

zeoaâjzt. 

âX 

frère, 

^Xpàt. 

coadjh. 

face, 

aodjoh. 

lad 

main, 

aîden. 

mdtav 

pluie, 

am'târ. 

rayîf 

pain, 

aryefôt  et  royfân. 

tramai 

nord, 

qjamàïel. 

^    ' 

âdjcoz 

vieille, 

acrjaiez. 

tâd) 

couronne , 

tidjân. 

• 
s#qf 

voûte, 

Soqfân. 

<p«rif 

noble, 

qjorafâ. 

bâ^il 

avare, 

boxalâ. 

ïuzbib 

aimé, 

aïiebbâ. 

ytfni 

riche, 

ayniâ. 

djtfrifi 

blessé, 

ctjarfia. 

qcttîl 

tué, 

qaffla. 

Éatirâ. 

désert, 

&zfiara. 

à£irâ 

la  vierge, 

â^âra. 

ntfffs 

J.'ame, 

nofos  et  anfœs. 

bdfir 

• 

la  mer, 

bohor,  ebïiâr,  abfior. 

akbâX 

pi7us  grand, 

akâber. 

< 

• 
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ma  l'eau,  miâh,  amcoâ. 

fomm  la  bouche ,  afcoâà/. 

emràt  femme,  •  nesâ,  nescoân,  nescoat. 

ensan  homme, .  anâs ,  et.  enes. 

C'en  est  assez  pour  faire  sentir  que  l'usage  seul 
peut  apprendre  la  variété  de  ces  formes;  et  cepen- 
dant il  arrive  que  quand  on  a  saisi  le  génie  de  la 
langue ,  on  devine  souvent  par  analogie  quel  pluriel 
doit  résulter  d'un  singulier  donné.  +  # 

§.    IV. 

Du  Comparatif  et  du  Superlatif 

"Le  comparatif  se  forme  tout  simplement  en  appli- 
quant a  devant  l'adjectif. 

EXEMPLE. 

¥\asan       bon,       aïis#n       meilleur, 
éayir         petit,       aéyar        plus  petit. 
ïiabib        cher,        aïiabb       plus  cher* 

Et  le  que  qui  suit  s'exprime  par  meru 

EXEMPLE. 


Plus  généreux  que , 
akrâm  men. 

Plus  grand  que  le  sultan 9 
àà£<zm  jtncn  cl  sol  tan.   .    . 

8. 
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CHAPITRE    III. 

Des  Pronoms  personnels  et  possessifs ,  des 
Conjonctions  et  des  Particules. 


*  • 


JLes  pronoms  personnels,  quand  ils   régissent  et 
gouvernent  la  phrase ,  s'expriment  comme  il  suit  : 

Genre. 

Je  ou  moi  anâ  commun. 

_  (  ent  masculin. 

Tu  ou  toi. 


\ 


Vous < 


enii  féminin. 

Il  ou  lui  ho  masc. 

Elle  hi  fém. 

Nous  nafin  comm. 

entom  v  masc. 

entonn  fém.    ♦ 

Eux  hom  masc. 

Elles  honn  fém. 

Dans  l'arabe  littéral  on  dit  :  anta,ant/,  hc&z,  hi, 
naïino ,  antom ,  antonna  ?  hom  ,  honna. 

On  se-  sert  aussi  du  duel  dans  l'arabe  littéral  pour 
les  deux  termes  suivans  : 
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Vous  deux,       commun;     antomâ. 
Eux  deux  ,         commun;     homâ* 

Mais  ils  sont  peu  usités  dans  le  vulgaire. 

Que  s'ils  sont  gouvernés  et  régis  par  un  verbe, 
ils  s'accolent  à  la  fin  du  verbe  régissant  dans  la 
forme  ci-après. 


noéar 
naéar 


ni 
ak 
ek 

no&zr-ho 
ha 
na 
kom 
konn 

na&zr-hom 
honn 


na&zr 


EXEMPLE. 

il  a  aidé  -  moi. 
il  a  aidé  i  toi 

(  toi 

il  a  aidé  i  lui 

(  elle 

nous 
vous 
il  a  aidé{  vous 
eux 
elles 


masc. 
fém. 


commï 

masc. 

fém. 

masc. 

fém. 


AUTRE    EXEMPLE. 

il  a  jeté       toi 
il  te  jette 

il  a  attaqué  toi 

toi 

il  attaque    toi 

toi 


rïomâ-k 
ïarmi-k 
ïarmi-ki. .... 
yagâ - k 
ya^â-ki 
iay%co  -  k 
ïtfy£G>-ki 

Par  où  Ton  voit  que  le  k  désigne  proprement  le 

'7- 


•masc. 
masc. 

• 

fém. 

masc. 

fém. 

masc. 

fém. 


» 
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tu  et  le  toi ,  et  quil\reçoit  l'influence  de  la  voyelle 
qui  le  précède. 

Dans  le  littéral  on  ajoute  sans  cesse  a  final  à 
na&zr,  et  à  quelques-uns  de  ces  pronoms  :  l'on  dit, 
na£a.ra  -  ka ,  natéartf  -  ki  ,  naéara  -  konntz  ,  naéara- 
honna. 

Dans  plusieurs  cas  l'on  sépare  le  pronom  du  verbe; 
mais  alors  on  interpose  la  particule  eïâ. 

EXEMPLE. 

âfarab  -  eïâ  -  ï           il  a  frappé  f  moi 
âfarab  /eïâ-k  j  toi    masc. 

eïâ-ki  . j  toi     fém. 

eïâ-ho,  etc \  lui 

Les  mots  confirmatifs ,  même ,  moi-même,  toi- 
même,  etc.  s'expriment  par  mon  âmey  ton  âme,  etc. 

Je  m'aime  moi-même,   aïiebb  nafs-i. 

j'aime  mon  âme. 

Vous  vous  aimez  vous-mêmes;  taïiebbo  anfos-kom. 

vous  aimez  vos  âmes. 

Aimez  votre  prochain  comme  vous-mêmes  ; 

ïiebbco  q<zrib  -  kom ,  Va  -  anfos  -  kom. 

comme  vos  âmes. 

Les  pronoms  possessifs  mon,  mien,  mes,  ton, 
tien ,  tant  masculin  que  féminin ,  et  tant  singulier 
que  pluriel ,  s'expriment  comme  il  suit  : 
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ketâb 


djad&àt 


1 

i  mien 

ak 

\  tien 

masc. 

ek 

1  tien 

fém.. 

ho 

1  son 

masc. 

ha 
na 

Iwre 

J  son 
]  notre 

fém. 
comm 

kom 

1  votre 

masc. 

konn 

f  votre 

fém.  • 

hom 

leur 

masc. 

honn 

\            i 

[leur 

fém. 

AU     FÉMININ. 

• 

i 

mon 

\  ayeule 

ak 

ton  ayeule 

masc. 

ek 

féjn. 

ho,  etc. 

son 

ayeule 

» 

Dans  l'arabe  littéral  on  dit  toujours  ka;  ki,  kom, 

» 

konna,  hom,  honna,  avec  les  finales  grammaticale* 
du  mot  qui  précède. 

ketâb0  —  ka. 
Gén.  ketâb'  —  ka. 
Ace.  ketâb*  —  k<z. 


Pour  le  duel  dans  le  littéral  on  suit  la  même 
marche,  et  Ton  accole  également  le  pronom  à  la 
suite  du  nom. 


£02 


ketâbâ 
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EXEMPLE. 

• 

1 

'  mien 

• 

Va 

1  tien 

masc. 

ki 

1  tien 

fém. 

deux  Iwres  { 
ha 

'  sien 
sien 

masc. 
fém. 

na 

■ 

notre 

komâ 

1 

votre 

commun. 

homâ 

\  leur 

commun. 

Des  pronoms  démonstratifs. 
Celui-ci,  7k  ou  hoça;  au  Kaire,  dé. 


i 


ou  ta ,  teh ,  ti ,  tehi  ;  et  ha^ehe. 


Ceux-ci 


î  ) 
„        .  >  ocolâ,  et  htfcolâ. 
et  celles-ci  ) 

*  •  » 

Pour  exprimer  l'éloigné  on  ajoute  à  la  fin  de  ces 
mêmes  mots  la  seule  lettre  k ,  et  l'on  dit  : 

Celui-là,  £ak,  h#£ak,  et  £<zlek. 

Celle-là,  tâk,  et  telk. 

Ceux-là  ) 
„     jy  >ocolâk,  ocolaïek.ocalâlek*  etc. 
'  celles-là  )  '  * 

En  littéral  ces  deux-ci  : 

gâni  e^  £<zini  masc.  ou  ha^âni. 

tâni  et  tàmxjem.  hatâni  et  hatâini.    . 
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x   {  :zâneka,ztfineka.  /wâtfc. 
En  littéral  ces  deux-la  {  \     t       >  .  ^. 

(  taneka  ,  tmneka.  /?/«. 

Ztej  Pronoms  relatifs. 

Qui ,  que ,  lequel ,  laquelle. 

Ces  pronoms  s'expriment  par  les  mots, 
elltfzi  ou   ellrtdi,    pour  le  masculin  singulier, 
ellazin  ou elladin,  £our  le  masculin  pluriel, 

(    ellâti,  au  féminin  singulier, 

\  ellâti,  au  féminin  pluriel,  avec  cette  sin- 
gularité ,  que  lorsqu'il  faut  leur  joindre  des  particules 
telles  que,  avec, par,  en ,  dans,  pour,  etc. ,  on  prend 
cette  tournure ,  qui  ou  lequel  avec  lui,  au  lieu  de 
dire  avec  qui;  de  manière  que  le  pronom  reste  indé- 
clinable. 

Nom.  qui,  lequel,  cll^i. 

Gén.  de  qui,  duquel,  dont,  ella^i  men-ho. 
Dat.   a  qui,  auquel,  ella^i  l'ho  [lequel a  lui). 

Àcc.   qui,  lequel,  ellagi. 

Àbl.   duquel,  de  qui,         ê\aQmzx\\io(lequeldelw)* 
dans  qui,     '  eWagi  fi-h 

PLURIEL. 

Lesquels,  qui,        %  elltf^ïn. 

Auxquels ,  pour  qui,  elladin  l'hom  (lesquels  à  eux). 

Avec  lesquels,  elladin  ma.  hom. 

Dans  lesquels,  elladin  fi  hom. 
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SINGULIER     FÉMININ. 

Nom.  laquelle,  ellati. 

Dat.     a  qui y pour  laquelle,         ellati  Vha. 
Abl.     de  laquelle,  ellati  men  ha. 

PLURIEL. 

Lesquelles,  ellati. 

Auxquelles ,  ellati ,  l'ha  (lesquelles  a  elles). 

Dans  lesquelles,     ellati ,  fi  ha. 

4 

Que  si  ces  pronoms  relatifs  se  rapportent  à  d'au- 
tres personnel  qu'à  la  troisième ,  citée  en  exemple , 
on  répète  le  pronom  de  cette  personne. 

EXEMPLE. 

Vous  que  j'ai  vu,     ent  ellati  rait-ak. 
Nous  en  qui  votre  confiance ,  nahn  ellajpn  aipân- 
kom  b'-na. .  ainsi  des  autres  personnes. 

Quand  ces  pronoms  qui  et  lequel  sont  interro- 
gatifs ,  on  les  exprime  par  aï  au  masculin ,  tant  sin- 
gulier que  pluriel ,  et  par  aïat  au  féminin  singulier  , 
et  aïat  au  pluriel. 

EXEMPLE. 

é 

De  quel  droit,  b'aï  ïiaqq? 

Par  quels  sentiers  marches~tu?  b'aïàt  dorcab  ent 
sâlek? 
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Que  et  qui  pris  au  sens  neutre  s'expriment  par  wa. 
Ce  que  j'ai  dit ,  ma  qolt;  • 

Et  Ton  ajoute  élégamment  le  pronom  ho  à  la  fin  :  ma 
qolt-ho. 

Ce  qui  arrive  par  fois ,  ma  xoSdfaf. 

S'ils  sont  interrogatifs ,  on  se  sert  de  la  phrase 
quelle  chose ,  au  lieu  de  que;  et  l'on  dit  :  aitp  par 
abréviation  de  aï  -  (fiai  ;  qu'est  -  il  arrivé  ?  aiq> 
éaftat? 

En  arabe  savant  Ton  dit  plus  élégamment  :  a?  ma 
iaàaf  ? 

Des  particules  conjonctives. 

Les  particules  conjonctives  ,  c'est  -  à  -  dire  qui 
servent  à  lier  le  sens  des  mots  dans  la  phrase ,  sont 
de  deux  sortes  ;  les  unes  sont  essentiellement  attachées 
au  mot;  les  autres  peuvent  s'en  séparer.  Nous  allons 

d'abord  traiter  des  premières  ;  elles  consistent  dans 

* 

les  huit  lettres  suivantes  : 

A,  b ,  t,  s ,  f ,  k,  1 ,  o :  dont  chacune  a  un  sens 
complet. 

A  est  le  signe  de  l'interrogation  ;  il  ouvre  la  phrase, 
comme  pour  avertir  de  la  question  : 

a  safar  zaid?  Zaid  est-il  parti  ? 

a  ent  ?  est-ce  toi?  a  fi  -h?  est-ce  dedans? 

B.  b  qui  se  prononce  bé7  a  plusieurs  sens  :  i°  il 
signifie  dans;  b'el  hait ,  dans  la  maison  ,  où  l'on  voit 
l'élision  de  son  e  devant  une  voyelle  :  nous  n'écrirons 


L 


2t)6  GRAMMAIRE 

jamais  cet  e,  même  devant  les  consonnes  ;  et  il  sera 
toujours  remplacé  par  une  virgule:  b'nafs-i ,  dans 
mon  âme;  b'-nà  en  nous.     *    * 

2°  Il  signifie  par  «et  avec  :  par  Dieu ,  Vèilah..  Par 
le  tombeau  de  mon  père ,  b'torbet  âb'-i*  Ils  sont 
venus  avec  Veiifant,  âtco  ou  ctjâco  b'el'fatà  (au 
lieu  de  dire  ils  l'ont  amené.  )  rai  écrit  par  ou  avec  la 
plume ,  hxtabt  b'el  qa\atn. 

Il  prend  aussi  le  sens  de  pour  et  d'à  cause  :  b* 
doxol  -  àk ,  pour  ton  entrée. 

3°  Par  une  tournure  singulière  d'affirmation  et 
presque  de  serment  on  dit  :  moijidèle  croyant,  ana 
b'momen.  Dieu  puissant ,  allah  b'qtfdlr. 

4°  Enfin  b9  prend  le  sens  de  sur  et  de  outre  ;  nuarr 
b'i,  //  m9 a  passé ,  il  a  passé  sur  moi,  outre  moi. 

T.  £  prononcé  té,  est  un  jurement  qui  n'a  lieu 
que  dans  la  forme  suivante  :  . 

allah,  b'ellah,  t'illah,  par  Dieu,  comme  si  l'on 
voulait  décliner  tout  Valfabët  en  attestant. le  nom 
de  Dieu. 

s,  prononcé  sa,  est  le  signe  spécial  du  futur  :  il 
s'ajoute  en  première  lettre  aux  personnes  du  verbe  ; 
il  attaquera,  s "ioy^Go  ;  je  partirai ,  s'asâfer;  tu  m'ai- 
deras, satanéor-ni. 

f,  prononcera,  signifie  or,  et  commence  ou  sou- 
tient très-élégamment  une  phrase  ou  une*  période  ; 
or  il  mourut ,  fa-mât;  Us  mangèrent  tout,  îa  akaltt 
el  koll,  N  ' 
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•  k,  prononcé   ka  signifie  de  même,   ainsi   que, 
comme  ;  comme  un  torrent ,  ka  sîl  ;  ainsi  que  l& 
foudre,  ka  el  éakqàt. 

I,  prononcé  lé,  a  plusieurs  sens;  i°  il  signifie  le 
datif  à,  pour,  à  cause;  dis  au  juge,  qoll  Pel'qâdï; 
je  F  ai  châtié  pour  ou  a  cause  de'  son  mensonge  , 
addizbt-ho  Pkegh-ho. 

Avec  les  pronoms  tu,  toi,  vous ,  etc.,  on  le  pro- 
nonce en  vulgaire  comme  il  suit  : 


A  toi,  masc» 

Yak; 

A  toi,  fém. 

l'ek; 

A  moiç 

A  lui, 

*  l'ho; 

A  elle, 

l'ha; 

à  vous , 

Pkom. 

Pkonn. 

à  nous , 

l'na. 

à  eux, 

l'hom. 

l'honn. 

En  arabe  littéral  on  dit  \\a,  Pki,  Pkom,  Pkonna, 
lliom  ,  Thonna. 

20  11  est  formule  de  serment;  l'ellah , par  Dieu  , 
ou  pour  Dieu. 

3°  Il  sert  à  appeler  :  ïâ  Pmogtofa,  o  Mustapha! 

4°  H  assure  fortement  une  chose  ;  enn  allah  Pqacfir, 
Dieu  est  puissant;  enn  el  ensân  l'meskin  GDa  raj£il, 
l'homme  est  faible  et  misérable. 

5°  Enfin ,  joint  au  prétérit  il  le  change  en  optatif; 
pour  qu'il  vienne!  Prîjà  (qu'il  fut  venu). 

CD ,  prononcé  oa  ,  prend  une  foule  d'acceptions, 
dans  le  discours  arabe ,  quoiqu'il  ne  signifie  littérale- 
ment que  et  ;  on  l'emploie  signifiant  par,  dans  le  ser- 
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ment  suivant  que  les  Arabes  ont  sans  cesse  à  la  bou-< 
che  :  côallahy  par  Dieu. 

Des  particules  disjonetives,. 

Nous  renfermons  sous  ce  titre  les  adverbes,  les 
prépositions,  les  conjonctions,  les  interjection!,  toutes, 
particules  formées  de  mots  invariables. 

Adverbes  de  lieu. 

Oh,  en   quel  lieu  ,  par  interrogation,  ain?  et 

fi  ain  ?  —  Dans  le  cours  de  la  phrase  ïuziô ,  et  fi , 

avec  le  pronom  convenable  à  l'objet  ;  le  puits  ou  il 

.   tomba;  el  bir  ïioiô  ca<zqâ,  (ou)  elltf^i  coasqà  fi-h  : 

d'où;  men  ïuriO  ,  men  ain. 

Vers  oh 9  jusqu'où;  elà  ain,  elà  ïuzift. 

Oh  que  ce  soit;  ïuâSmâ ,  ain  ma ,  au. 

Ici;  honâ,  héné,  hâhonâ. 

D'ici;  men  honâ ,  ou  men  héné. 

Là;  honâk,  honâlek;  delà  men  honâk. 

Vers  ici x  vers  là;  elà  honà ,  elà  honâk. 

.    Adverbes  de  temps. 

Quand  y  lorsque;  m/ztâ,  kmma, 
Déjà  y  avec  un  sens  affirmatif:  qad  :  il  est  déjà 
venu;  qad  dja. 

Jamais;  qaï ,  faqal ,  foqad ,  Pqod. 
Ensuite,  pour  lors;  Qomm,  et  Qommat. 
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Alors;  &în,  ïôm,  ftiiuz^en,  ïcàmiçen. 
Puisque ,  sitôt  que,  des  que;  eg; ,  eg;â,  e^mâ  ;  aïân* 
Apres  que;  bàd-en,  bàd-men,  bàd-ma,  lamma. 
Apres;  bàd,  scof,  so,  sai,  saf,  men  bàd. 
Apres  cela;  bàd  ha^a. 

Avant,  qabl;  avant  que,  qabl  ma,  qabl-en,  men 
qabl;  avant  cela,  qabl  ha^a. 

Jusqu'à  ce  que;  elâ  en ,  ïuzttâ  en  ,  ïiattà  eça. 

Z&y  adverbes  pour  appeler,  sont  : 

a  £/  aïâ,  pour  un  objet  voisin. 

'htfïa ,  pour  un  objet  éloigné. 

îa ,  et  aïoha ,  pour  un  objet  masculin. 

ïa  aîàt-ha,  pour  un  objet  féminin* 

Voici  (pour  le  masculin);  e£,  ega,  ha,  ho>£a, 
haho^a ,  hanaza. 

Voici  (pour  le  féminin);  hana^eh. 

Quoi,  eh?  interrogant;  a,  hal. 

N'est-ce  pas  ?  a'ma ,  a-la ,  a'foJa ,  a'iom ,  afalam , 
aco  lam ,  ara-la. 

Oui,  certes;  nàm,  en ,  balâ  actjal ,  ctjîr,  amîn. 
,   ./Vbtf,  Ztf,  kolla  {tout non),  lam,  ma,  e/  lais. 

Mais  /a/V  se  conjugue  en  verbe  ;  lais,  il  n'est  pas; 
laist,  tu  n'es  pas;  laistom,  vous  n'êtes  pas. 

Nullement;  lan ,  lan-ma. 

Comment',  kaif ,  apni  ;  kaif  ma ,  comment  que,  de 
quelque façdh  que* 


[ 
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Pourquoi,  l'ma,  l'akp,  Y ai-vpai;  pour  quelle  chose 
seulement ,  l'oiqiai  faqdt. 

Absolument ,  tout-afiait;  b'el  koll,  kollian. 
P/w/  à  Dieu,  puissè-je\  lait,  ïa  lait! 
Peut-être;  làl,  robb ,  robb-ma. 
Zte  /ra^iwe  ^«£  ,  e£  comme  si  ;  k'ann ,  ka-ma. 
Toutes  fois  que,  tant  que;  koll  ma. 
Allons  donc,  or  donc;  e^an,  fa  e£<zn. 

Beaucoup  d  adverbes  se  forment  de  l'adjectif-,  en 

lui  ajoutant  la  finale  an. 

» 

Bon,         ïuzs<zn;  bien^  ïiasan-an, 

Mauvais,  qj<zrr;  wo/,  q>arran.    • 

Avec,        ma.;  ensemble,  màan. 

Éloigne,   b<eïcf;  <&  &*>2,  b<eï<¥ân. 

Premier,    acoal;  premièrement,  acoalan. 

Maintenant,  élan;  jusqu'à  présent,  elâ  élan. 
Désormais,  dorénavant,  men  élan. 
Ou  distinctif  :  l'un  ou  l'autre,  aca,  am.,  anima. 
Mais  ;  ha\  ,  laken ,  enn'ma. 
Afin  que  ;  b'ma ,  l'kaï ,  l'kaïma. 
Parce  que;  l'ami, -berna. 
De  peur  que  ;  l'illa ,  kaila ,  l'krôla. 
Si  conditionnel,  pour  le  passé;  ko,  en,  l'ain. 
Sinon;  ella ,  lcola,  lcoma. 
Quoique  ;  coa  en ,  çoa  lc3. 

On;  fa  enn  ;  f'amma ,  enn ,  ennama ,  ann ,  amma 
pour  ann-ma. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Verbes. 


v>i'est  dans  le  verbe  en  général  que  la  langue  arabe 

1 

développe  davantage  la  simplicité  et  la  richesse  de 
son  mécanisme,  et  sa  différence  avec  les  langues 
d'Europe. 

En  arabe  les  verbes  n'ont  que  trois  temps ,  le  passé, 
le  futur  et  Yimpératf;  le  présent  est  absolument  le 
même  que  le  futur.  ~J 

A  défaut  d'infinitif,  on  appelle  les  verbes  par  la 
troisième  personne  du  passé  au  singulier  masculin  : 
ainsi  au  lieu  de  dire  le  verbe  aimer,  parler,  faire , 
on  dit  le  verbe ,  il  a  aime,  il  a  parlé,  il  a  fait. 

Cette*  troisième  personne  masculine  est  ce  que  les 
gammairiens  appellent  la  racine  ou  le  mot  radical, 
parce  que  c'est  sur  ce  mot  que  se  composent  toutes 
les  modifications  des  temps ,  des  personnes  et  des 
conjugaisons ,  tant  régulières  qu'irrégulières. 

En  général,  la  racine  est  composée  de  trois  lettres, 
quelquefois  de  quatre ,  presque  jamais  de  plus  ni  de 
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moins  que  ces  deux  nombres.  On  appelle  ces  trois 
lettres ,  les  radicales. 

Les  radicales  sont  ou  toutes  consonnes ,  ou  partie 
consonnes  et  partie  voyelles ,  ou  même  toutes  voyelles, 
mais  très-rarement  :  et  il  est  remarquable  que  ces 
-radicales  voyelles  ne  peuvent,  jamais  être  que. les 
quatre  majeures  ou  alfabétiques  a ,  ï ,  o  et  à ,  les 
voyelles  mineures  étant  toujours  rapportées  après 
coup,  et  servant* par  leur  intercalation  à  modifier  les 
radicales  et  à  distinguer  les  temps  et  les  personnes» 

Si  *les  trois  radicales  sont  consonnes ,  le  verbe  est 
dit  régulier  (*). 

EXEMPLE. 

n"  £*  r,  il  a  aidé  :  ¥ia  ka  m ,  il  a  gouverne. 

Si  une  seule  des  trois  radicales  est  voyelle ,  le  verte 
est  dit  irrégulier  (**). 

Si  deux  sont  voyelles ,  le  verbe  est  doublement  ir- 
régulier. 

Si  les  trois  sont  voyelles,  le  verbe  est  complète- 
ment irrégulier. 

*  • 

Or  la  raison  de  cette  irrégularité  procède  de  ce 
que  les  voyelles  mineures  ou  intercalées,  variant 
selon  les  temps  et  selon  les  formes  actives  ou  passives 
des  verbes,  les  voyelles  majeures  qui  en  sont  affectées 


(*)  En  arabe,  sâlem,  sain. 
i?*)  ^air  sâlem ,  non  sain. 
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varient  aussi,  et  les  trois  a,  ï,  o,  se  changent  de 
Tune  en  l'autre ,  ou  même  disparaissent  entièrement  ; 
ce  qui  nous  les  fera  souvent  désigner  par  le  nom  de 
voyelles  éclipsées  et  éclipsantes.  L'àïn  ne  s'éclipse 
jamais  ;  il  devient  seulement  'eoua,  selon  qu'il  est 
frappé  des  voyelles  mineures.^,  o. 

Si  l'une  de  ces  trois  voyelles  â,  ï,  co,  se  trouve  au 
milieu  de  la  racine,  c'est-à-dire  entre  deux  consonnes, 
le  verbe  s'appelle  verbe  creux,  parce  que  non  seu- 
lement la  voyelle  change  dans  les  formes  diverses  du 
temps,  mais  parce  qu'elle  s'efface  entièrement  dans 
quelques- unes,  et  laisse  pour  ainsi  dire  vide  l'espace 
entre  les  deux  consonnes. 


EXEMPLE. 


qâl ,  il  a  dit;  ïflqo3l ,  il  dît. 
Impératif.  q°l ,  dis. 

Cet  exemple  indique  la  manière  dont  se  conjuguent 
tous  les  verbes  arabes.  On  appelle  d'abord  le  passé, 
puis  le  futur  ou  présent,  enfin  l'impératif  et  le  par- 
ticipe ;  et  Ton  commence  par  Ja  troisième  personne , 
lui,  pour  finir  par  notre  première  moi:  il  a.  dit,  tu 
as  dit,  J'ai  dit,  c'est-à-dire,  l'inverse  de  notre 
usage. 

L'exemple  d'une  conjugaison  va  rendre  tous  les 
préceptes  généraux  plus  sensibles  que  nous  ne  le 
pourrions  faire  de  toute  autre  manière. 

8.  18 


t 


174  GRAMMAIRE 
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Conjugaison  du  Verbe  régulier. 


n*£*r, 

il  a 

?>«. 

* 

I 

ualar 

% 

il  a  vu. 

I 

n*$ar-*t      • 

elle  a  vu. 

2 

n^r-t 

* 

tu  as  vu. 

2 

nalar-ti 

tu  as  vu.  fém. 

3 

na£*r-t 

j'ai  vu. 

4 

n*£*r-G3 

ils  ou  elles  ontvu. 

5 

n"£ar-tco 

vous  avez  vu. 

•  • 

6 

nfl£ar-nâ 

nous  avons  vu. 

REMARQUES. 

i°  On  voit  que.  la  racine  na£*r  reste  la  même  à 
toutes  les  personnes ,  et  qu'il  suffit  de  lui  accoler 
certaines  finales  pour  faire  la  distinction  de  ces  per- 
sonnes. 

20  Ces  finales  appelées  servîtes,  consistent ,  comme 
Ton  voit,  en  cinq  lettres,  t,  i ,  â,o,n,  dont  nous 
verrons  Tes  positions  diverses  servir  à.  distinguer  les 
autres  temps. 

3°  Dans  l'arabe  littéral  il  y  a  un  troisième  a  final 
à  la  troisième  radicale;  et  l'on  dit  nfl£*ra;  ce  qui 
établit  pour  principe  cette  phrase  : 

Le  verbe  régulier  prononce  sa  racine  en  a  ;  c'est- 
à-dire  que  chaque  lettre  radicale  emporté  avec  elle 
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le  son  d'à;  que  si  une  radicale  est  voyelle,  elle  est 
affectée  de  ce  même  son.  Ainsi  dans  la  racine  ramï,  il 
a  jetè,X\,  troisième  radicale  étant  frappé  d'à  acces- 
soire, se  prononce .  r*mâ ,  et  ceci  doit  rendre  clair 
ce  que  nous  avons  dit  des  verbes  irréguliers. 

4°  Enfin  l'on  voit  qu'il  y  a  équivoque  dans  l'arabe 
vulgaire  sur  le  mot  na$art  qui  signifie  également 
fai  vu  et  tu  as  vu;  mais  dans  le  littéral,  les  finales 
o  et  a  servent  a  distinguer  ces  deux  personnes;  et 
l'on  dit  na^flrt°  pour  fai  vu,  n*$*rta  pour  tu  as  vu. 
On  dit  aussi  na^art°m,  vous  avez  vu,  au  lieu  de 
n*£flrtG>  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  d'inconvénient  pour 
le  sens.  * 

A  l'égard  du  présent  qui  est  aussi  le  Futur,  la  ra- 
cine  pour  le  former,  se  retourne  de  manière,  i°  que 
les  lettres  serviles  a,  n,  t9  î,  qui  étaient  à  la  fin, 
passent  au  commencement  du  mot  ;  a0  que  la  pre- 
mière radicale  devient  fermée,  c'est-à-dire  privée  de 
voyelle  intercalaire ,  et  que  les  deux  autres  interca- 
laires se  changent ,  savoir,  la  troisième  constamment 
en  o ,  et  la  seconde  tantôt  en  e,  et  plus  souvent  en  o. 
Un  exemple  va  rendre  tous  ces  préceptes  sensibles. 

PRÉSENT     et     FUTUR      ACTIF. 

ïan£°r  il  voit  ou  il  verra. 

t'an3°r  elle  voit  ou  elle  verra. 

t'*n3°r     •        tu  vois  ou  tu  verras,  nrasc. 
t'*n3°ri  tu  vois  ou  tu  verras,  fém. 

'        18.       > 
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an$°r  je  vois  ou  je  verrai. 

ïfln$°rG)n  ils  voient,  ou  ils  verront. 

t'an$°rn  elles  voient,  ou  elles  verront. 

t'*n£°rcon  vous  voyez ,  ou  vous  verrez,  masc. 

t'an$°rn  vous  voyez,  ou  vous  verrez,  fém. 

nan£°r  nous  voyons,  ou  nous  verrons. 

REMARQUES. 

i°  Cet  exemple  prouve  ce  que  nous  avons  dit: 
i°  que  les  lettres  serviles  sont  passées  devant  la 
racine;  20  que  la  première  lettre  radicale  est  de- 
venue fermée,  parce  que  son  a  syllabique  la  pré- 
cède; 3°  que  la  seconde  radicale  charge  a  en  o;  à 
quoi  il  faut  ajouter  que  la  troisième  radicale  qui 
manque  de  voyelle  dans  l'arabe  vulgaire,  prends 
dans  l'arabe  littéral,  où  l'on  dit  ïan$or°,  trni$or°, 
an£or°,  n/zn£or°,  et  après  les  n  ,  vient  a  final, 
ïan^orcon-a,  tan^oranwz,  et  tan$orn-tf. 

20  L'équivoque  qui  existe  entre  la  première  per- 
sonne féminine,  elle  voit,  et  la  seconde  masculine, 
tu  vois,  tan3°r,  pour  les  deux,  est  un  défaut  qui 
ne  se  remédie  qu'en  appliquant  le  pronom  de 
chacune , 

hi  tan£°r ,  elle  voit. 
ent  tan£°r,  tu  vois.  masc. 

3°  Dans  Je  littéral  le  futur  se  distingue  du  présent 
par  la   particule  sa  placée   devant   le  mot,  et  rien 
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n'empêche  d'en  adopter  dans  le  vulgaire  l'usage  qui 
est  simple. 

s'ïan^or  il  verra. 

hi  s#t'an$or  elle  verra. 

ent  sat'an^or  tu  verras,  masc. 

s<zt'an$ori  tu  verras,  fém. 

s'^n^or  je  verrai. 

s'ian^orcon  ils  verront. 

s'tan^orn  elles  verront. 
sat'tfn^orcon   "     vous  verrez,  masc. 

sflt'^n^orn  vous  verrez,  fém. 

son'tfn^or  nous  verrons. 

L'impératif  n'est  caractérisé  que  dans  la  seconde 
personne  singulière  et  plurielle. 

on£°r  vois.     masc. 

on$°ri  vois.     fém. 

on$°ro)  voyez,  comm. 

Le  reste  des  personnes  se  conjugue  comme  au 
présent  en  faisant  précéder  la  particule  /'  qui  signifie 

que  et  pour  que. 

■ 

l'ï*n£°r  qu'il  voie. 

l'an$°r  que  je  voie. 

Le  participe  est  formé  des  trois  radicales  prononr 
cées  la  première  en  a  long ,  la  seconde  en  e  bref,  et 
la  troisième  avec  les  finales  des  noms ,  ce  qui  en  fait 
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un  adjectif  déclinable,  selon  ce  que  nous  avons  dit, 
article  des  genres. 

EXEMPLE. 

nâ£*r  voyant. 

nâ^r-con  voyons. 

nâ^'r  -  àt  voyante. 

nâ£*r-ât  voyantes. 

Il  faut  encore  compter  dans  le  verbe  régulier  deux 
formes  qui  produisent  -deux  %  noms  substantifs  très- 
expressifs  et  très-commodes.  Le  premier  de  ces  noms 
exprime  l'action  active ,  le  faire  de  l'agent ,  s'il  est 
permis  de  le  dire. 

EXEMPLE. 

el  na£r°,  Faction  de  voir,  le  retardement. 

Le  regard  est  un  terme  équivoque,  puisqu'il  s'ap- 
plique également  au  coup-d'œil  qui  est  la  chose,  et 
à  l'action  de  regarder.  Notre  langue  française  manque 
habituellement  de  ce  substantif  actif,  et  elle  est  forcée 
d'employer  le  substantif  passif  ;  ainsi  l'on  dit  cet 
homme  entend  bien  la  composition,  et  l'on  devrait 
dire,  cet  homme  entend  bien  le  composement,  T art 
de  composer;  car  la  composition  est  la  chose  com- 
posée, re s  coMPosiTAi  au  passif,  au  lieu  que  le 
composement  est  la  faculté  et  l'action  de  composer, 
considérée  dans  l'agent  qui  compose  :  ainsi  la  fortifi- 
cation d'une  ville  est  le  matériel  de  ses  murailles; 
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mais  l'action ,  l'art  de  la  fortifier  est  \ejbrtifiement  : 
la  discussion  d'une  question  est  la  chose  discutée ,  se- 
couée; mais  l'action,  l'art  de  la  discuter  est  le  discu- 
tement;  la  persuasion,  et  la  conviction  qui  en  résulte, 
sont  des  états  passifs  de  l'esprit  persuadé ,  convaincu  ; 
mais  l'opération,  l'art  de  celui  qui  a  persuadé  est  le 
persuadement ,  le  convainq uement. 

Ce  substantif  actif ,  qui  a  lieu*  dans* presque  tous 
les  verbes  arabes,  et  qui  se  forme,  comme  on  l'a  vu, 
des  trois  radicales ,  prend  jusqu'à  trente-trois  formes , 
que  l'usage  apprend  bien  mieux  que  les  préceptes; 
mais  il  prononce  toujours  sa  première  radicale  en 
a  bref,  sa  seconde  fermée,  et  sa  troisième  avec  les 
finales  grammaticales  o>  i,  ay  ce  qui  en  fait  un  nom 
et  non  pas  un  infinitif,  comme  le  prétendent  les 
grammairiens. 

EXEMPLE. 


Nom. 

el  ntf£r-° 

le  regard. 

Gen. 

el  na\r-1 

du  regard. 

Dat. 

l'el  nû£r-' 

au  regard. 

Àcc. 

*    el  na£r-* 

le  regard. 

L'on  se  rappelle  que  ces.  finales  grammaticales  o, 
i,  a,  ne  sont  usitées  que  dans  l'arabe  savant. 

Ce  substantif  est  ordinairement  employé  d'une 
manière  singulière  en  sens  confinnatif ,  avec  la^finale 
'n  propre  aux  adverbes. 
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EXEMPLE. 

na^art  -  ho  ntf^ra'n   je  l'ai  vu  d'un  regard. 
cTaiYzbt-ho  cïarba'n  je  rai  frappé  d'un  coup. 

Ce   qui  diffère   de   na^art  -  ho   nâ^eran ,  je  Vai 
vu  regardant;  cfonzbt-ho  dare-ban,  je  Vai  frappé 
frappant.  .  .      .        ■ 

La  première  tournure ,  a'n ,  la  fait  regarder  comme 
un  participe,  ce  qui  n'est  pas. 

Un  second  substantif  est  celui  qui  se  forme  en 
plaçant  un  ma  devant  les  lettres  radicales  dont  la 
première  se  ferme,  la  seconde  s'ouvre  en<z(*),et 
la  troisième  prend  les  finales  grammaticales;  et  ce 
genre  de  substantifs  exprime  le  temps  et  le  lieu  de 
V  action. 

EXEMPLE. 

el  man£"r     le  temps  de  voir,  le  lieu  oh  Von  voit. 
el  makt*b      le  temps  d'écrire,  le  lieu  où  Von  écrit. 

Et  ces  noms  ont  des  pluriels  qui  communément 
prennent  la  forme  suivante  : 

el  m*nâ£er     les  lieux  et  temps  de  voir.  . 

el  makâteb     les  bureaux ,  lieux  et  temps  d'écrire. 

C'est-à-dire,  première  radicale  en  a  long,  seconde 


(*)  Douze  font  exception  et  prononcent  la  deuxième  ra- 
dicale en  e  comme  el  maipreq,  r orient  ;  el  mayreb,  le  cou- 
chant, etc. 
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en  e  bref,  et  troisième  en  finales  grammaticales ,  selon 
les  cas. 

Avec  de  légers  cbangemens  cette  forme  sert  à 
exprimer  des  instrumens,  des  outils  analogues  à  une 
action  ;  ainsi  l'on  dit  : 

meftâfi       une  clé;  *  de  fatah  ouvrir. 

meksaïiat  un  balai;  de  kasafi  balayer. 

meïilab       un  vase  a  traire;  de  ¥ia\ab  traire  du  lait. 

Où  l'on  voit  que  Y  m  se  prononce  en  e,  et  la  se- 
conde radicale  en  a  ;  mais  cette  règle  est  mçins 
constante  et  moins  générale ,  et  il  faut  s'en  rapporter 
au  dictionnaire  (*). 

(*)  Nous  avons  omis  les  duels  usités  seulement  dans  l'arabe 
littéral  ;  les  voici  : 

DUEL    DU    PRÉTÉRIT. 

n  a  3.  a  ra  eux  deux  ont  vu. 

n  a  3  a  t  °  ta  elles  deux  ont  vu. 

na3*rat° ma  vous  deux  avez  vu. 
L'on  voit  que  Ta  long  final  est  la  lettre  caractéristique. 

DUEL    DU    PRÉSENT. 

« 

ï°n3°r-ân       eux  deux  voient ,  ou  verront. 

t  °  n 3  °  r  -  an       elles  deux  et  vous  deux  voyez ,  ou  verrez. 

DUEL    DE    L'IMPÉRATIF.. 

on^  °  ra  voyez  vous  deux. 

DUEL    DU    PARTICIPE. 

nâ£  e  ran       ou    n  a  3.  e  r  a  in         voyant  eux  deux. 
nâ3  e  r  a  tan  ou    na  3  e  r  a  t a  in     elles  deux  voyant. 


y    -  •— -; 


282  '  GRAMMAIRE 

Cette  première  conjugaison  peut  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres,  elle  en  est  un  modèle  en  ce  que 
la  troisième  personne  tant  du  prétérit  que  du  passé , 
étant  une  fois  connue ,  tout  le  reste  de  la  conjugai- 
son Test  aussi ,  parce  que  la  difficulté  consisté  seule- 
ment à  connaître  la  qualité  et  l'inversion  des  petites 
consonnes. 

Or  ces  autres  conjugaisons .  consistent  en  trois 
classes  qui  sont  : 

i°  Les  conjugaisons  dérivées,  c'est-à-dire  formées 
de  la  première  régulière ,  pat  l'addition  ou  la  combi- 
naison de  certaines  lettres. 

20  La  conjugaison  des  verbes  sourds ,  c'est-à-dire., 
dont  la  seconde  consonne  est  fermée  ou  sans  voyelle, 
et  est  redoublée. 

EXEMPLE. 

m*dd       il  a  étendu;       r*dd       il  a  rendu. 

3°  Les  verbes  défectifs  ou  à  voyelles  radicales 
changeantes  et  éclipsantes. 

raïi       il  est  allé;       Prcoïl       il  va. 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  passifs  de  toutes  ces 
conjugaisons.  Nous  allons  traiter  d'abord  des  conju- 
gaisons dérivées. 


y 
J 


faéen. 
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CHAPITRE  V. 


Des  Conjugaisons  dérivées. 


J-Jes  conjugaisons  dérivées  sont  au  nombre  de 
douze  ,  ce  qui,  avec  la  première  que  nous  venons 
de  voir,  forme  treize  conjugaisons  pour  la  première 
classe;  le  tableau  ci-joint  (n°  3)  en  donnera  une 
idée  plus  claire  que  tout  ce  que  nous  en  pourrions 
dire- en  détail;  il  suffira  d'y  ajouter  quelques  obser- 
vations. • 

La  première  est  que  les  douze  formes  que  présente 
ici  le  verbe  naiar,  sont  purement  fictives,  attendu 
qu'aucun  verbe  ne  se  combine  de  toutes  ces  façons  ; 
un  grand  nombre  n'est  usité  que  dans  une  forme; 
plusieurs  le  sont  dans  deux,  trois,  quatre  et  même 
jusqu'à  six,  mais  aucun  jusqu'à  douze,  soit  en  actif, 
soit  en  passif.  Ce  modèle  sert  seulement  à  indiquer 
comment  se  combinent  les  lettres  radicales ,  les  lettres 
ajoutées  et  les  voyelles  mineures  intercalées.     . 

La  première  forme ,  dite  primitive  ou  radicale ,  a 
une  signification  simple,  soit  active,  comme  : 
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na$ar  il  a  vu. 

naiar  il  a  aidé, 

diarab  il  a  frappé. 

soit  neutre  comme  ïuzzen ,  il  a  été  triste. 

La  seconde  forme  naté&zr,  qui  redouble  sa  deuxième 
radicale ,  et  la  quatrième  an&zr,  désignent  l'action  de 
faire  faire,  et  s'appellent  par  cette  raison façtitives. 

*    EXEMPLE. 

na33*r,  ang*r     il  a  fait  aider.  . 

¥ia££*n  il  a  fait  triste,  il  a  affligé. 

La  troisième  forme  nâgar,  exprime  une  action  sur 
la  personne  ou  la  chose  dont  on  reçoit  une  action 
semblable.  On  peut  l'appeler/e>r/we  réciproque. 

EXEMPLE. 

dai^b-ni  il  me  frappa  le  premier  (mais  je  le  lui 
rendis);  il  me  provoqua. 

Ija  sixième*  désigne  une  action  réciproque  et  con- 
currente. 

EXEMPLE. 

tadarabo  ils  s9 entrebattirent. 

t"nâ$aro  ils  s 'entr  'aidèrent. 

» 

Les  cinquième ,  septième  et  huitième  forment  des 
passifs.  t 


. 

EXEMPLE. 

taall*lll 

il  a  été  instruit. 

enkflsar 

il  a  été  brisé. 

eqta3*r 

il  a  été  abrégé. 
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La  dixième  exprime  par  le  mot  est  le  désir  de 
faire. 

EXEMPLE. 

esta'f  àa*n  il  a  désiré  de  goûter. 

estayfer  •  il  a  demandé  grâce. 

La  neuvième  et  la  onzième  sont  consacrées  à 
exprimer  l'état  intense  des  couleurs  ou  des  dif- 
formités. 

EXEMPLE. 

du  terme  a£far     il  a  été  jaune,  Ton  fait 

e£farr?r  il  a  été  d'un  jaune  vif,  très-jaune. 

esfârar  //  a  été  excessivement  jaune. 

e<¥xamam  eteftxêun'm  U  a  eu  la  bouche  de  travers. 

La  douzième  et  la  treizième  sont  d'un  usage  infi- 
niment  rare ,  elles  expriment  aussi  une  intensité  de 
Faction  ou  de  la  qualité. 

EXEMPLE. 

x*q>*n  .  //  a  été  âpre. 

exqjacoqjan  il  a  été  très-âpre. 

âlat-  il  s'est  attaché,  il  s'est  collé. 

eàlaiC3at  il  s'est  fortement  attaché. 

Quant  aux  passifs,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit 
nombre  d'usités;  et  ce  sont  ceux  de  la  première  et 
de  la  seconde  forme  dont  nous  allons  donner  un 
exemple  pour  servir  de  modèle  à  tous  les  verbes  de 
ces  deux  formes. 
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"Passif' du  Verbe  régulier  n*3"r. 


PRETERIT. 

no^r« 

il  a  été  aidé. 

n°#rat 

elle  a  été  aidée. 

n°3ert* 

*4u  as  été  aidé,    masc.. 

n°^rtl 

tu  as  été  aidée,  fém. 

n°^rt° 

foi  été  aidé. 

n°gerco  (en  littéral  n^rcoâ)  ils  ont  été  aides. 
n°3erna  elles  ont  été  aidées. 

u°iert°m  vous  avez:été  aidés. 

ri°éert°nna       vous  avez  été  aidées,  fém. 
n0^rnâ  nous  avons  été  aidés. 

L'on  voit  que  dans  le  passif,  la  première  radicale 
se  prononce  en  0,  la  deuxième  en  e,  et  la  troisième 
en  o  dans  le  littéral;  car  dans  le  vulgaire,  on  dit 
simplement  n°^r. 

Dans  le  littéral  on  dit  pour  le  duel  : 

n°ier&  eux  deux  ont  été  aidés. 

n°^rfltâ         elles  deux  ont  été  aidées. 
n°3ert°mâ      vous  deux  avez  été  aidés. 

m 

PRÉSENT    et    FUTUR. 

\°iiiav°  il  est  ou  sera  aidé. 

t°ngar  elle  sera  aidée. 

t°n£*r  tu  seras  aidé.  masc.  •    . 
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y 


t#Bg*rî  tu  seras  aidée,  fém. 

on£*r°  je  serai  aidé. 

ï°n£*rcon  ils  seront  aidés. 

ï°ngflrna  elles  seront  aidées. 

-t,0n^rc3h  vous  serez  aidés,  masc. 

t'°ng*rna  vous  serez  aidées,  fém. 

n'°ng*r°  nous  serons  aidés. 

Le  présent -et  le  futur,  comme  l'on  voit,  tournent 
les  trois  radicales  comme  dans  l'actif,  avec  la  diffé- 
rence des  voyelles  supplétives  qui  sont  o,  a;  et  comme 
à  la  troisième  personne  singulière  le  pronom  a  ne 
peut  se  montrer  comme  dans  a-n£"r,  le  petit  o  carac- 
téristique  devient  dominant,  et  remplaçant  cet  a> 
il  produit  o-n3ar  ;  ce  qui  est  une  règle  générale  dans 
tou»  les  passifs  de  cette  classe. 

Dans  le  littéral  on  dit  pour  le  duel  : 

ï°n3*rân*       eux  deux  seront  aidés,  masc. 
t°.n3arân*       elles  deux  seront  aidées,  fém. 
t°n£arânl       vous  deux  serez  aidés,    commun. 

Pour  former  l'impératif  on  se  sert  des  personnes 
du  présent ,  auxquelles  l'on  ajoute  la  particule  V. 

l't°ngar  sois  aidé. 

n°n£*r,  etc.    .  qu'il  soit  aidé. 

m 

PARTICIPE    SINGULIER.  PLURIEL. 

* 

masc.  man3or°*       aidé;       m*n&>r(ona     aidés. 
fém.     mfln5toràt°*    aidée;     m^n&orât*       aidées. 
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Dans  le  littéral  on  dit  pour  le  duel  : 

m*nîforân'  eux  deux  aidés. 

man&)r*tân'        elles  deux  aidées. 

Les  substantifs  sont  tantôt  en  a,  i,  comme  n*3ir, 
tantôt  en  «,  w,  comme  n^&ar  ;  et  souvent  ils  man- 
quent çt  s'empruntent  des  autres  conjugaisons. 

Quant  au  passif  de  la  conjugaison ,  n°  2 ,  nfl££*r, 
il  se  forme  en  o9  e,  a  pour  le  prétérit;  en  0,  a,  e 
pour  le  présent;  et  en  o,'a,  a  pour  le  participe. 

EXEMPLE. 
PRÉTÉRIT.       PRÉSENT    et    FUTUR.       IMPÉRATIF. 

no^era.  T°na&er°.  ,         l'PnS^r. 

PARTICIPE.  SUBSTANTIF.  ^ 

m°na&flr.  tan*&ir. 

Mais  cette  classe  de  passifs  est  peu  employée  dans 
l'arabe  vulgaire,  et  Ton  s'y  sert  plus  généralement 
de  la  forme  5,  tan*&^r,  de  la  formé  7,  ennagar,  et 
de  la  forme  8,  ent*3*r. 

C'est  au  dictionnaire,  composé  selon  notre  mé- 
thode, qu'appartiennent  les  remarques  eonvenables 
à  cet  égard;  la  multitude  des  exceptions  dans  les 
grammaires  embarrasse  et  décourage  les  commençans, 
et  il  leur  est  plus  utile  et  plus  agréable  de  ne  les 
apprendre  qu'à  mesure  du  besoin  qui  alors  fixe  mieux 
leur  attention. 
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Verbes  a  quatre  lettres. 

Quelques  verbes  font  exception  à  la  règle  géné- 
rale des  trois  lettres  radicales,  et  en  ont  quatre 
comme  daïira(ïj ,  il  a  roulé,  qam'fcar,  il  a  lié  par 
étranglement.  Ces  verbes  suivent  la  forme  n°  2  , 
c'est-à-dire  que  privant  de  voyelle  la  seconde  ra- 
dicale, ils  prononcent  leur  prétérit  en  a,  a;  leur 
présent  et  futur  en  o,  a,  e,  et  leur  participe  en  o, 


a,  e  comme  na£3*r. 


EXEMPLE.' 
PRÉTÉRIT.  PRÉSENT  et  FUTUR.    IMPÉRATIF.   PARTICIPE. 

d'ïir'ctj".         Pd'ftr'ctj.  d'ïir'cïj.    mod'ïir'ctj. 

Quant  au  substantif  l'on  dit  tantôt  da¥irflcljàt ,  et 
tantôt  d"¥iradjan. 

Le  passif  se  conjugue  en  o,  e,  a  comme  n0gger^. 

EXEMPLE. 
PRÉTÉRIT.       PRÉSENT  et  FUTUR.       IMPÉRATIF. 

d°ïir'clja.  i°d*ïir*aj0.  lWfirttj.  - 

PARTICIPE.  SUBSTANTIF. 

m°daftradj.       m°d*ïir*âjân. 

C'est  encore  au  dictionnaire  à  indiquer  les  excep- 
tions. 


8. 
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CHAPITRE  VI. 

Verbes  sourds,  ou  à  deuxième  radicale  privée 
de  consonne  et  redoublée. 


V  enons  à  la  seconde  classe  des  conjugaisons  :  'celle 
des  verbes  qui  dans  l'écriture  arabe  ne  présentant  que 
deux  radicales  ,  doublent  la  seconde  pour  en  avoir 
trois. 


EXEMPLE. 


<£s 


?      prononcé  m*dda  il  a  étendu. 
'Zf     prononcé  r*dda    il  a  rendu. 

Les  grammairiens  appellent  ces  verbes  sourds, 
parce  que  la  seconde  consonne  est  privée  de  voyelle  : 
il  en  résulte  pour  la  manière  de  conjuguer  les  temps 
et  les  personnes ,  des  particularités  qui  demandent  un 
exemple. 
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PR  ÉTÉRIT    ACTIF. 


radda 

//  a  rendu. 

• 

r"ddat 

elle  a  rendu.  ' 

«  • 

r*d"dta 

tu  as  rendu,  masc. 

1                  c 

rad*dtl 

tu  as  rendu.  féin. 

r^d^dt0 

foi  rendu.           '  ** 

t  r'ddo     (* 

)  *  ils  ont  rendu. 

rad*dto 

vous  avez  rendu. 

rfld*dnâ 

nous  avons  rendu. 

Vulgairement  on  dit  r'ddait  j'ai,  rendu,  et  tu  as 
rendu;  et  rMdtfito  vous  avez  rendu,  comme  si  là 
racine  était  r*ddâ,  i°raddi;  et  quoique  ce  soit  un  dé- 
faut ,  la  douceur  de  cette  prononciation  l'a  fait  pré- 
valoir  sur  l'autre: 

PRÉSENT    et    FUTUR. 


ï*r°dd° 

il  rend  ou  rendra. 

t'*r°dd 

elle  rend  ou  rendra. 

t,flr°dd° 

tu  rends  ou  rendras,  masc. 

t«r°dd' 

tu  rends  ou  rendras,  fém. 

ar*dd 

je  rends  ou  rendrai. 

i*r°dd© 

• 

ils  rendent  ou  rendront. 

tar°ddw 

vous  rendez  ou  rendruzs 

nar°dd°F 

nous  rendons  ou  rendrons. 

(*)  Règle  générale ,  on  ne  distingue  point  dans  l'arabe  vul- 
gaire le  masculin  du  féminin  dans  le  nombre  pluriel. 

19. 
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IMPÉRATIF. 

r°dd 

rends,     masc. 

r°dd' 

rends,     fém. 

r°ddca 

rendez,  commun. 

Les  autres  personnes  forment  avec  la  particule  V 
mise  devant  le  présent  Pï*r°dd ,  qu'il  rende. 

SINGULIER    PARTICIPE. 

masc.  râdd°*       rendant,     râddort     rendons. 
fém.     râddàtOB   rendante,  râddât      rendantes. 

On  voit  que  dans  ce  participe  c'est  la  même  règle 
que  dans  nâ£er,  c'est-à-dire  que  Va  ouvert  est  le  signe 
caractéristique. 

SUBSTANTIF. 

raddân ,  Faction  de  rendre;  même  règle  encore  que 
n*grâ'n. 

pa  s  s  I  F. 

Le  passif  se  forme  avec  les  mêmes  voyelles  inter- 
calaires que  n°ieY. 


• 

PRÉTÉRIT. 

r°c&" 

il  a  été  rendu. 

r°dd*t 

elle  a  été  rendue. 

r°dedt 

tu  as  été  rendu. 

r0dedt' 

,  elle  a  été  rendue. 

m 

r°dedt 

/'ai  été  rendu. 

DE 
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• 

r°ddo 

ils  ont  çté  rendus. 

r°dedtG)* 

vous  avez  été  rendus. 

r°dedna 

nous  avons  été  rendus. 

93 


PRÉSENT     et    FUTUR. 

Pradd  il  est  ou  sera  rendu. 

t°radd  elle  est  ou  sera  rendre. 

t°radd  tu  es  ou  seras  rendu, 

t°raddl  tu  es  ou  seras  rendue. 

©r*dd  je  suis  ou  serai  rendu. 

ï°raddo  ils  sont  ou  seront  rendus. 

t°r*ddo  vous  êtes  ou  serez  rendus. 

n°rfldd  nous  sommes  ou  serons  rendus. 

Il  n'y  a  point  d'hftpératif  particulier;  il  se  forme 
avec  le  présent  et  la  lettre  V  :  PïVdd,  qu'il  soit 
rendu,  etc. 

PARTICIPE. 

* 

masc.  mflrdod0ft .     rendu.       mard(od«n      rendus. 
fém.     mardG>dàt°'1    rendue.     Ynarodât         rendues. 

SUBSTANTIF. 

mard(odân  et  mardo)datân ,  restitution. 

De  cette  racine  radd,  se  forment  ou  peuvent  se 
former  les  mêmes  dérivés  que  de  la  racine  nagar;  et 
ces  dérivés  se  conjuguent  selon  les  modèles  du  tableau 
n°  3  ?  Pag^  a83 ;  ainsi  Ton  peut  dire, 
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2       r*dd*d ,  Pr'dd'jJ ,  il  a  fait  rendre. 
4       aradd,"    •  •   •  , 

.  8       ert"dd ,       il  a  été  rendu 
i  o     estar*dd ,    il  a  désiré  de  rendre. 
Mais  l'usage  seul   et  le  dictionnaire  peuvent  ap- 
prendre lesquelles*  de  ces  formes  sont  usitées  dans  le 
vulgaire ,  et  dans  chaque  pays  arabe. 


# 


•  • 
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CHAPITRE  VIL 

Des  Verbes  défectueux,  ou  qui  ont  des  voyelles 

pour  lettres  radicales. 


.Lorsque  dans  un  verbe  l'une  des  trois  lettres  ra- 
dicales est  voyelle  ,  le  verbe  s'appelle  défectueux , 
parce  que  dans  les  diverses  modifications  des  temps , 
des  personnes  et  des  conjugaisons,  cette  voyelle  se 
change  ou  même  s'éclipse  tout-à-fait. 

Néanmoins  il  ne  faitt  pas  croire  que  ces  change- 
mens  se  fassent  sans  règles;  ils  en  ont  au  contraire 
d'assez  fixes  qui  proviennent  de  ces  petites  voyelles 
intercalées  que  nous  venons  de  voir  servir  par  leurs 
inversions  à  exprimer  tous  les  modes  des  temps,  des 
p*ersonnes  et  des  conjugaisons  ;  c'est-à-dire ,  que  ce 
sont  ces  petites   voyelles  qui  affectant  les  grandes, 

4 

selon  les  principes  du  tableau  n°  2,  faisant  face  à 
la  page  a3i ,  les  changent  ou  les"  confirment  pour 
obéir  aux  règles  générales  de  la  conjugaison.  Quel- 
ques exemples  rendront  ce  mécanisme  sensible. 


ém 
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Le  verbe  âk"l,  il  a  mangé  7  offre  pour  première 
radicale  la  grande  voyelle  a.  Dans  les  principes  de  la 
conjugaison  n°  1 ,  la  première  radicale  est  affectée 
du  petit  <z,  n*3ar;  donc  il  faudrait  écrire  âakal.  Mais 
ces  deux  sons  se  confondant  par  identité,  on  dit 
simplement  âk*l . 

Au  passif,  ce  n'est  plus  le  petit  a  qui  affecte  la 
première  radicale,  c'est  o  (n°3er),  et  il  faudrait  dire 
a°kel;  mais  a  affecté  d'o,  ferait  un  hiatus;  et  pour 
l'éviter,  les  Arabes  ont  adopté  la  règle  générale  de  ne 
prononcer  que  o ,  avec  cette  remarque  que  ce  petit  o 
bref  et  intercalaire  devient  un  o  radical  et  dominant; 
et  ils  disent  ok*l ,  il  a  été  mangé. 

Si  la  voyelle  est  au  milieu,  les  mêmes  principes 
guident  ses  changemens  :  ainsi  ces  principes  voulant 
que  la  seconde  radicale,  au  prétérit  actif,  soit-  tou- 
jours affectée  d'tf,  presque  jamais  cette  seconde  ra- 
dicale n'y  offre  d'î  ni  d'o  ;  cqê  deux  voyelles  ne  peu- 
vent se  montrer  qu'au  psésent  et  futur. 

EXEMPLE. 

qâl  il  a  dit ■,  ïaqol  il  dit \9  ou  dira. 

zâd  il  a  augmenté  y  ïazîd  il  augmente  ou  aug- 
mentera. 

Appliquez  à  cet  exempt  les  petites  voyelles  du 
modèle  na3ar,  et  yous  verrez  leurs  règles  observées. 

q"â«l,  ïaqo°l. 
nagar,  ïané°r. 


*% 
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zâd  cependant  ne  fait  pas  ïaZG>d,  mais  ïazîd ,  -et  en 
cela  il  suit  la  règle  d'une  foule  de  verbes  qui,  à  la 
seconde  radicale  du  .présent /prennent? le  kesré  ^  ou 
petit  e,  comme  ka£ar  il  a  brisé,  \*\&ev  il  brise. .  .  et 
il  en  résulte  pour  tous  les  verbes  qui  ont  a  pour  se- 
conde radicale ,  l'équivoque  de  savoir  s'ils  tournent  • 
en  o  ou  en  î  :  l'usage  et  le  dictionnaire  peuvent 
seuls  l'enseigner.  # 

Enfin  si  la  troisième  radicale  est  une  voyelle,  c'est 
encore  la  petite  voyelle  supplétive  qui  la  régit.  Cette 
petite  voyelle  ne  se  montre  point  dans  l'arabe  vul- 
gaire ,  qui  dit'simplement  nagflr,  ïan£°r  ;  mais  elle  existe 
dans  le  littéral ,  qui  écrit  et  prononce  na$ar*,  ïang°r°. 

La  troisième  radicale  étant  voyelle  sera 'donc  gé- 
néralement affectée  d'à,  c'est-à-dire  sera  toujours  â 
au  prétérit  actif;  mais  elle  pourra  tourner  au  présent 
et  au  futur  tantôt  en  o,  et  tantôt  en  î,  attendu  qu'il 
y  a  une  quantité  de  verbes  où  elle  est  /.  C'est  pour 
les  indiquer  que  j'ai  imaginé  de  marquer  de  deux 
points  â ,  l'a  final  qui  représente  cet  ï. 

EXEMPLE. 

ramà  il  a  jeté,        ïarmî  M  jette. 
malâ  il  a  rempli ,  îamli   il  remplit. 

Les  verbes  en  o  font  : 

yaza  il  a  attaqué,  ïflyzc3  il  attaque. 

ïiala  il  a  été  doux  au  goût,  ïaïilco  il  est  doux 
au  goût. 
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La  voyelle  aïn  subit  des.  changemens  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  voir,  quoique  les  grammai- 
riens raient  voulu  conjuguer  régulièrement ,  et  que 
même  ils  aient  établi  le  verbe,  fàl^  pour  modèle  de 
la  première*  conjugaison?»  mats  leur  erreur  en  ce  point 
se  rend  sensible,  et  par  récriture,  et  par  la  pronon- 
ciation qui  s'accordent  à  prouver  que  l'a.  se  modifie 
^n  <e  et  en  o ,  selon  qu'il  est  affecté  de  domina  ou 
de  kesré.  * 

EXEMPLE. 

àzal  il  a  destitue,  devient  au  passif  ozel  il  a  été 

» 

destitué. 

f*àl  il \a fait ,  donne  fâ<el  faisant  j  et  mafocol,  fait, 
foetus. 

àbb  il  a  avôlè,  devient  ïaobb  il  avale. 
ïltl  il  a  été  précieux ,  devient  ïa<ezz  //  est  précieux. 

Ainsi  c'est  une  règle  générale,  que  l'àïn'se  mo- 
difie en  <e.et  éno,  selon  qu'il  est  affecté  des  petites 
voyelles  é  et  o. 

Sur  quoi  nous  remarquerons  i°  que  lorsqu'il  fait 
partie  d'un  verbe  sourd ,  comme  dans  àbb  et  àzz ,  il 
suit  toutes  les  règles  de  radd  pour  le  doublement  de 
sa  consonne;  mais  il  tourne  au  présent  tantôt  en  <e 
et  tantôt  en  o,  c'est-à-dire  qu'il  est  affecté  tantôt  du 
petit  é,  et  tantôt  du  petit  o. 

20  Qu'il  ne  doit  être  influencé  que  par  la  voyelle 
intercalaire  qui  lui  appartient  en  propre ,  et  qu'il  ne 
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faut  pas  lui  confondre  celles  qui  appartiennent  aux 
autres  radicales  :  ainsi,  selon  le  type  n"3ar,  on  devrait 
écrire  faàal;  mais  dans  àal  le  petit  a  se  confond  à 
l'àïn  y  et  il  reste!*  f*àal ,  parce  que  le  premier  petit  a 
appartient  à  f .  •    • 

3°  Qua  la  fin  des  m?ts  du  temps  présent  et  futur, 
l'âïn  ne  suit  pas  communément  là  règle  de  \aui°r 

ou  l'on  voit  Y'O  affectant  la .  seconde  radicale  ;  mais 

•         •         ' 

.qu'il  reste  souvent  ce  qu'il  est  sans  changement  :  ainsi 
le  verbe  qatà  il  a  coupé*  ne  fait  pas  ï'qtcr,  mais 
ï*q'tà;  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  le  littéral  on 
ne  le  fasse  suivre  de  la  finale  caractéristique  o,  puis- 
que l'on  y  dit  ï*qïà°,  comme-  ïan$°r°. 

Mais  c'est  encore  au  dictionnaire  qu'il  appartient 
d'indiquer  le  caractère  spécial  de  chaque  verbe*, 
comme  l'a  «fait  Golius  dans  son  Océan  de  la  langue 
arabe  (qâmos  el  loyàt  el  krabîàt). 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  des  conju- 
gaisons les  plus  générales  des  verbes  imparfaits. 

EXÏMPLR, 

Verbe  dont  la  première  radicale  est  voyelle. 

prétérit. 
âkal  il  a  mangé. 

âk*l*t         elle  a  mangé. 
âk"lt  tu  as  mangé,  masc. 

âkalt'         tu  as  mangé.,  fém. 
âkalt         foi  mangé. 
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âk*lG>         ils  ont  mangé. 
âkalto)        vous  avez  mangé. 
âkaIna       nous  avons  mangé. 

* 

PRÉSENT    et    FUTUR.   • 

ïâk°l  il  mange  ou  mangera. 

t'âk°l  elle  mange  ou  mangera. 

t  aktfl°  /w  manges  ou  mangeras,  masc, 

t  ak^l1  ta  manges  ou  mangeras,  fém. 

â'k°l  .  (*)  ye  mange  ou  mangerai. 

ïâk°Ico  i&  mangent  ou'  mangeront. 

t'ak°lco  wztf  mangez  cru  mangerez. 

n'ak°l  «owj  mangeons  ou  mangerons. 


IMPÉRATIF.  , 

k°l  /7z<z/#e.  masc.       k°P  ratf/^ê  fém.  (¥¥). 

PARTICIPE. 

âkel  (***)  mangeant.       âk'làt  mangeante. 
âk'lcon     mangeons.       aVlât  mangeantes. 


(*)  On  devrait  écrire  â'° h° l;  mais  la  virgule  suffit  pour 
avertir  de  l'élision  de  l'a  mineur,  afin,  d'éviter  l'hiatus. 

(**)  L'a  radical  se  supprime  dans  ce  verbe  ainsi  que  dans 
ypd9  prends,  et  m°r,  commande;  mais  dans  les  autres  il  de- 
vient é  ou  i. 

(***)  Au  lieu  de  ââkel. 
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SUBSTANTIF. 

el  akl   (¥)     le  manger. 

Au  passif,  la  racine  akàl  suivant   les   règles   de 
n°ieT  se  change  en  o°kel ,  et  Ton  dit  : 

Prétérit.       ok*l       il  a  été  mangé,  etc. 
Présent.       ïcokal     il  est  ou  sera  mangé ,  etc. 
Participe.  m'âkol  mangé. 
Substantif,  akîlàt     chose  mangeable. 

Verbe  dont  la  seconde  radicale  est  voyelle. 

Dans  ce  verbe  il  faut  savoir  si  cette  seconde  radi- 
cale tourne  au  présent  et  futur  en  C3,  comme  qâl, 
ïaqcol ,  ou  en  i9  comme  sâl ,  ïasîl  il  a  questionné. 

PREMIER     EXEMPLE. 

qâl  (**)  il  a  dit.  •      ï"qol  il  dit. 


PRETERIT. 

qâl 

il  a  dit. 

qâlat 

elle  a  dit. 

q°lta 

tu  as  dit.  masc. 

q°lt' 

tu  as  dit.  fém. 

(*)  Qu'il  ne  fout  pas  prononcer  comme  el  â.ql ,  l'esprit. 

v(*)  L'on  devait  écrire  (fdl,  mais*  la  suppression  du  petit  a 
ne  donne  lieu  à  aucune  équivoque ,  et  elle  évite  un  hiatus. 
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qo\t°  fai  dit. 

•    #qâlco  ils  ont  dit. 

qoltco  vous  avez  dit 
q°lnâ       ils  ont  dit. 

PRÉSENT. et   FUTUR. 

ïaqol  il  dit  ou  dira,  etc. 

t^qol  elle  dit. 

t"q«l  tu  dis.  masc. 

t^qcol'  tu  dis.  fém. 

â'qul  /e  dw. 

ï^qolio  *&  (Usent. 

t'^qpl^  vous. dites.- 

n'qul  twwj  disons. 

impératif: 
q°l  dis y  masc.     q*l?  dfo,  fém.     q°l(9  dSftef,  com. 

•  PARTICÏPB. 

qâïl        disant.       qâïl^t      'disante. 
qâïlc3n  disons.       qâïlât       disantes. 

SUBSTANTIF. 

fcl  qôl  la  parole ,  le, dire.     Pluriel,  el  aqcoâl. 

PASSIF. 


PRETERIT. 


qîl  //  tf  e/fe  dit* 

qîlat  tf/fe  a  efc'  dite. 


I  t 

• 
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qelt"  tu  as  été  dit 

qelt'  tu  as  été  dite. 

qelt°  foi  été  dit 

qîlo)  ils  ont  été  dits, 

q^lto  vous  avez  été  dits. 

q*lnâ  nous  avons  été  dits. 

PRÉSENT   et  FUTUR. 

ï°qâl  il  est  ou  sera  dit. 

t'°qâl  elle  est  ou  sera  dite. 

t'°qâl  tu  es  ou  seras  dit.  • 

t'°qâll  tu  es  ou  seras  dite. 

o'qâl  je  suis  ou  serai  dit. 

ï°qâlc3n  ils  sont  ou  seront  dits. 

t'°qâlœn  .  vous  êtes  ou  serez  dits. 

n°qâl  nous  sommes  ou  serons  dits. 

IMPÉRATIF. 

n°qâl         qu'il  soit  dit,  etc. 

PARTICIPE. 

m*qc3l       dit,  etc. 

SECOND    EXEMPLE. 

sâr     il  a  marché  y       ïasîr     ilmarcfie. 

PRÉTÉRIT. 

sâr  il  a  marché. 

sârat  elle  a  marché. 


«  I 


3o4 


s'rt 
.    sertl 
s'rt° 
sârco 
.  s^rtGD  . 
s*rnâ 


GRAMMAIRE 

tu  as  marché,  masc. 
tu  as  marché,  fém. 

« 

j'ai  marché, 
ils  ont  marché, 
vous  avez  marché, 
nous  avons  marché. 


PRÉSENT    et    FUTUR. 


la  A 


rsir 
t'asîr 
t'"sjf 
t'asir' 


Aï      A 

a  sir 


i"sirco 

t'"sîrco 

n*sir 


il  marche  ou  marchera. 

elle  marche. 

tu  marches,  masc. 

tu  marches,  fém. 

je  marche. 

•  •        • 
ils  marchent. 

vous  marchez. 

nous  marchons. 


IMPERATIF. 


ser 


sîrco 


marche,     masc.       sîr'     marche,    fém. 
marcliez,  masc.        sern    marchez,  fém. 


PARTICIPE. 


A" 

sair 


marchant,         sâïràt       marchante. 
sâïrcon   marchons,         sâïrât       marchantes. 


SUBSTANTIF, 


el  sîr  {ou)  sîrâ'n  la  marche. 
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PASSIF. 
PRÉTÉRIT. 


A 

sir 

il  a  été  marche. 

sir't 

elle  a  été  marehée* 

s'rt 

tu  as  été  marche. 

sert' 

tu  as  été  marchée* 

s'rt0 

foi  été  marché. 

sîrçd 

ils  ont  été  marchés. 

serto 

vous  avez  été  marchés. 

• 

serna 

nous  avons  été  marchés. 

PRÉSENT    et   FUTUR. 

ï°sâr  il  est  ou  sera  marché. 

t'°sar  elle  est  ou  sera  marchés 

t'°sar*  tu  es  ou  seras  marché. 

t°sârl  tu  es  ou  seras  marchée. 

o'sâr  je  suis  ou  serai  marché. 

ï°sârc3  ils  sont  marchés. 

t'°sârc3  vous  êtes  marchés. 

n°sâr  nous  sommes  marchés. 


IMPÉRATIF. 


n°sâr  etc.  qu'il  marche. 

PARTICIPE. 

m'âscar      marché,  etc. 

8.  20 
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Verbes  en  o  et  en  î,  a  la  troisième  radicale. 


PREMIER      EXEMPLE. 


y*za 

il  a  attaque. 

ï*yzca . 

il  attaque. 

PRÉTÉRIT. 

a.     * 

y*za 

il  a  attaque. 

yazât 

elle  a  attaque. 

yazcbt 

tu  as  attaque.,  masc. 

y'zôt1' 

tu  as  attaqué,  fénu 

yazôt° 

J'ai  attaqué. 

y*za> 

ils  ont  attaqué. 

y*zG>tG> 

vous  avez  attaqué. 

y*zG)nâ 

nous  avons  attaqué. 

PRÉSENT    et   FUTUR. 

ï*yZG> 

• 

il  attaque  ou  attaquera. 

t'"yzo 

elle  attaque. 

t'ayzco 

tu  attaques,  mase. 

t'*yzl 

tu  attaques,  fénu                                           1 

a'yzo 

f  attaque.                                                       1 

ïayzcon 

ils  attaquent. 

t'ayzcoii 

vous  attaquez* 

n'ayzp 

nous  attaquons, 

On  voit  dans   cet  exemple   que  les  deux  avant- 

dernières  personnes  ïayzc3n  et  t*yzon,  prennent  Vn 
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final  grammatical  afin  de  se  bien  distinguer  de  leur 
singulier. 

IMPÉRATIF. 

oyz°.      attaque,  masc.       oyz*       fém. 
oyzco     attaquez;  oyzcon  fém. 

PARTICIPE. 

yâz'"      attaquant.     •yâzût     attaquante. 
yâzcon    attaquons.       yâzât     attaquantes. 


SUBSTANTIF. 

el  yazo      V attaque. 

PASSIF. 

PRÉTÉRIT. 

y°zi  il  a  été  attaqué. 

y°zi*t         elle  a  été  attaquée. 
y°zît  tu  as  été  attaqué ,  etc. 


PRÉSENT    et   FUTUR. 

ï°yzà  il  est  ou  sera  attaqué. 

t'°yzâ  elle  est  ou  .fera  attaquée. 

t'°yzà  /w  e*  ou  ,œraj  attaqué. 

t'°yzi  fte  ej  ou  seras  attaquée. 

oyzà  yie  jmw  ou  serai  attaqué ,  etc. 

IMPÉRATIF. 

I 

l'Pyzâ        çw'iZ  J0*ï  attaqué,  etc. 


20. 
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PARTICIPE. 


m'yzo         attaque.       m'yzoàt     attaquée. 
m'yzaxan    attaqués.     m'yzcoât     attaquées. 

Les  dérivés  sont  :  yazzâ ,     ï°yazzi- 

yâzâ,      ïYzi>  etc. 


C'est-à-dire  tous  à  au  pïetent,  et  ï  au  présent. 

SECOND     EXEMPLE. 

« 

r*mà     U  a  jeté.       ïarmi     il  jette. 

PRÉTÉRIT. 

r*mà  il  a  jeté,    r*mat  elle  a  jeté. 

rflnuzit  tu  as  jeté.  masc. 

r'mtfit1  tuas  jeté.  fém. 

vamà\t°  f  ai  jeté. 

Yamaj&  Us  ont  jeté. 

rammto  vous  avez  jeté. 

i^mtfinâ  nous  avons  jeté. 


PRÉSENT    et   FUTUR» 

ïarmi  il  jette. 

t,armi  elle  jette,  tu  jettes. 

a  rmî  je  jette. 

ï'rmco  ils  jettent. 

t'*rmcD  vous  jetez. 

n'armi  nous  jetons. 
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IMPÉRATIF. 

ermi  jette,  commun.         ermco  jetez. 

PARTICIPE. 

râm**    jetant^  râmîàt    jetante. 

râmcon  jetons,  râmîât    jetantes. 


SUBSTANTIF. 

et  ramî  ou  ramîâ'n,    le  jet. 

PASSIF. 

PRÉTÉRIT. 

Fpmà  il  a  été  jeté. 

r°miat        elle  a  été  jetée. 

r°mît  tu  as  été  jeté  et  j'ai  été  jeté. 

r°mît'        tu  as  été  jetée,  fém. 

r°mca,  rDmîtcj ,  etc. 

PRÉSENT    et   FUTUR. 

ïPrmà        il  est  jeté. 

t,0rmà       elle  est  jetée  et  tu  es  jeté. 

t°rmî        tu  es  jetée,  fém. 

ormâ        je  suis  jeté. 

ï°rmc3 ,  t'°rmco ,  etc. 

PARTICIPE. 

m'"rmi      jeté.         m'armîàt    jetée. 
m'armicon  jetés.       m,flrmîât    jetées.. 


3io 
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Tous  les  dérivés  font  le  prétérit  en  à  et  le  pré- 
sent en  ï. 


i^mmâ,  ïVmmi. 
ertfmâ,  ï'h'w,  etc. 
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CHAPITRE   VIII. 


Verbes  imparfaits  et  doublement  irréguliers. 


Xjes  verbes  imparfaits  sont  ceux  qui  n'ont  que  deux 
lettres  radicales ,  et  qui  de  ces  deux  lettres  en  ont  une 
voyelle. 

EXEMPLE. 

ctjâ  il  est  venu.       âab  ilest*retourné. 

Lorsque  la  première  radicale  est  voyelle ,  comme 
dans  â*b ,  le  verbe  suit  les  règles  d'âk'l  il  a  mange \ 
ou  de  qol  il  a  dit. 

EXEMPLE. 


PRÉTÉRIT. 

PRÉSENT  et  FUTUR. 

IMPÉRATIF. 

â"b. 

ïaG)b. 

ob. 

il  est  retourné. 

il  retourne. 

retourne. 

PARTICIPE. 

SUBSTANTIF. 

âïb. 

âobâ'n. 

retournant. 

retour. 

3ra  GRAMMAIRE 

Si  c'est  la  seconde  radicale  qui  est  voyelle ,  le  verbe 
suit  les  règles  tantôt  de  qâl ,  tantôt  de  sâl,  c'est-à-dire 
qu'il  tourne  en  o  ou  en  L 


EXEMPLE. 

PRÉTÉRIT. 

PRÉSENT  et  FUTUR. 

IMPÉRATIF. 

djâ. 

ï'ftji. 

dji. 

il  est  venu. 

il  vient.    , 

viens. 

PARTICIPE. 

SUBSTANTIF. 

djâï. 

djîàt  et  m^djîa'tt. 

venant. 

venue. 

sa. 

Ï*SC3. 

SG>. 

it  a  affligé.  ( 

[*)       #  <ïffli£e- 

<30%- 

sâï. 

scoân. 

tffligeant. 

affliction. 

Les  verbes  doublement  irréguliers  sont  ceux  qui 
ayant  trois  lettres  radicales ,  ont  deux  de  ces  lettres 
voyelles* 


EXEMPLE. 


âtâ  il  est  arrive.       nââ  il  s*est  retire. 

..  *  • 

Ces  verbes  suivent  les  règles ,  tantôt  de  sâl,  tantôt 
de  ramâ. 


(*)  Ou  fait  du  mal,  de  la  peine,  car  sg>  est  proprement 
la  peine  d'esprit. 
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1 

EXEMPLE. 

PRÉTÉRIT. 

PRÉSENT  et  FUTUR. 

• 

IMPÉRATIF 

a  ta. 

ïâtï.          ' 

eït  0M  t*h. 

il  est  arrive* 

il  arrive. 

arrive^ 

PARTICIPE. 

SUBSTANTIF. 

ât"* . 

etîa'n. 

• 

arrivant. 

arrivée. 

• 

A- 

naa. 

• 

ianai. 

enâ. 

il  s'est  retiré. 

il  se  retire. 

retire-toi. 

nâ». 

nâa'n. 

se  retirant. 

retraite. 

Lie  verbe  rââ  *7  a  vu,  a,  dans  ses  conjugaisons 
quelques  particularités  qui  méritent  d'êtte  observées 
à  cause  de  son  fréquent  usage. 


PRÉTÉRIT. 

A  •» 

raa 

//  a  vu. 

raiat 

elle  a  vu. 

'    rait 

tu  as  vu.  masc. 

rait* 

tu  as  vu.  fém: 

rait 

j'ai  vu. 

râo 

ils  ont  vu. 

raîto 

vous  avez  vu. 

raina 

nous  avons  vu. 

3  1 4  GRAMMAIRE 

PRÉSENT    et   FUTUR. 

ï*râ  elle  voit  ou  verra,  etc. 

t'*râ  elîe  voit  et  tu  vois.  mase. 

t'ari  tu  vois.  fém. 

a'râ  je  vois.  . 

ïflrc3  ils  voyent 

t'aro>  vous  voyez. 
n'*rco  nous  voyons. 

IMPERATIF. 

r* ,  ou  reh  ,  om  ri,  ) 

[   vois, 
ou  era ,  ou  en  ;  •-» 

PARTICIPE. 

râï**  voyant,  raïàt  voyante. 

SUBSTANTIF. 

râïa'n  e£  maraïàt  V action  de  voir. 

Au  reste,  ces  verbes  irréguliers  formant  des  excep- 
tions peu  nombreuses;  c'est  toujours  au  dictionnaire 
qu'il  appartient  de  les  indiquer.,  ainsi  que  les  diverses 
formes  de  conjugaisons  qui  sont  en  usage. 

Je  vais  terminer  ces  notions  élémentaires  par 
quelques  proverbes  arabes ,  qui  achèveront  de  donner 
idée  de  ma  méthode  de  transposition,  et  par  quel- 
ques observations  sur  la  manière  de  tracer  à  la  main 
les  lettres  'nouvelles  que  je  propose  d'adopter  pour 
correspondre  aux  prononciations  arabes  dont  nous 
manquons. 


PROVERBES 


ARABES. 
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PROVERBES   ARABES. 
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^Modèle   d'écriture   transposée  et   lue  selon 

V Arabe  littéral. 


i.       al  (  ou  )  el  àâlem°  b'ârâ7 ,  m'ilâd'h' ,  ka  al  %ahàb' 
fi  màden'h'. 

Le  savant  est  dans  sa  patrie ,  comme  l'or  dans  sa  mine. 

2 .  man  kânfl  al  tamor  l'ho  m'<zrk<zbâ'n ,  kân*  al  faqv° 

l'ho  éâïiebâ'n. 

Qui  monte  sur  le  char  de  Ja  fortune  (de  la  cupidité)  aura 
pour  compagnon  la  misère. 

3.  man  katam"  serrah%  ba\aya  morâd*ho. 
Qui  cache  son  secret,. atteint  son  désir. 

4*       koll*  ma  tayros0   fi  al   faddân' ,   ïfifnfà°k*  ;  tayros 

» 

abn  adam",  ï#qlà°k*. 

Plante  un  arbre,  il  te  nourrira;  plante  un  homme,  il  te 
déplantera. 

5.  hef£°ka  le  serrV  acodj<zb°  b*h%  jnen  hef$  y<zirlk" 

l'ho. 

La  garde  de  ton  secret  par  toi  est  bien  plus  sûre  que  par 

un  autre. 

6.  man  naqal"  eUzi-k* ,  faqad  naqcâ"  arç-k". 

Qui  t'apporte,  t'emportera  (t'a  de  ce  moment  même  em- 
porté). 
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ts> 


^ul:  ;  Jâ»  w 


**  o 


jtffiS^  ^ULJfr. 


*1k  o^  &  'JteA6£-î  J>4% 


s\l—  s       •• 


3  e^ 


l^Ou^d  A*JuJ  *<JfcL  Ul^l  s. 


^ 
^•»» 


®jJ4)\  <1^=>jjJ^\  j££  ^  a 


•~       * 


«>>«•    9 


t>  J    t-  *JI  ^j  D$bJ  ^^yy    y    Il  u  Jo  10. 

^  ♦♦.  ***      ^  -^ 


*»      > 


^  il  i<    ♦   c  ï' °//ri    c-    *  *^9  c^ 

*  U^Op  ^  ^  ^  u*  ^  Vjr*  ^ 
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7-  al  àâlemP  àrcrf"  al  ctjâhel",  Fannflh0  kân"  ctjâhelân  : 
&a  al-  c^âhel*  la  ïârêP  al  àâlem*  l'ann'ho  la-kâna 
àâlemân. 

Le  savant  connaît  l'ignorant,  parce  qu'il  le  fut;  mais 
l'ignorant  ne  connaît  point  le  savant ,  parce  qu'il  lie  l'a  pas 
ete. 

8.  al'c\jfthel°  âdca™  Vpa&fW  ;  fa  kait  ïakum°  todîqan 
l'yair'h''. 

(  Si  )  l'ignorant  est  l'ennemi  de  lui-même ,  comment  sera- 
t— il  fomi  d'autrui  ? 

§•       man  mâras*  al  omctf*,  vàkeb*  ai  bohcar*. 

Se  mêler  des  affaires ,  c'est  s'embarquer  sur  la  mer. 

Notais  Nous  Allons  lire  les  suivans  à  la  manière  vulgaire, 
sans  finales  grammaticales. 

10.        tcol  el  taâjâreb,  ziâdàt  fi  el  àql. 
Longue  expérience,  étendue  de  sagesse. 

j  u       mon  ïoctjtfrreb,  ïazed  <elmân  :  mon  ïcomen  ïazed 
yalàtàn. 

Celui  qui  expérimente,  augmente  ses  lumières;  celui  qui 
croit,  accroît  ses  erreur*. 

|<2#        otlob  el  ctjâr  qabl  el  dâr  :  caa  el  rczfîq  qabl  el 

ï<zriq. 

Informe- toi  du  voisin  avant  de  prendre  maison,  et  du 
compagnon  avant  de  faire  route. 
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Ô 


16. 
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1 3.        aïisen  en  avadt  an  iohsan  eLzik, 

Fais  du  bien,  si  tu  veux  qu'on  t'en  fasse. 


i4-       &do  àâqel  a^air  men  -&zdîq,  djâhel. 
Ennemi  sage  vaut  mieux  qu'ami  sot. 

1 5-       êl  kaff  an  el  (pahcoât  yenân. 

La  tempérance  des  désirs  est  richesse. 

16.  lesân  Siyras  a^tfir  men  lesân  nâteqfi  el  keg;b. 
Langue  de  muet  est  meilleure  que  langue  de  menteur. 

1 7.  tp#x£  bêla  a&zb  \a  àjasaa  bêla  rofi. 
Personnage  sans  éducation,  corps  sans  ame.    . 

1 8*.        el  ctjâhel  iarâà  an  nafs-eh. 
L'ignorant  se  plaît  (tout  seul). 

19*        el  qoncoo-  men  el  qtflil,  yèriân. 
"    Contentement  de  peu  est  richesse. 

20.        esmà  f 'âàltfm  ;  co<z  askcot ,  f asLzm. 

Écouter,  c'est  apprendre  ;  se  taire ,  c'est  se  conserver. 
8.  21 
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ai.  el  rfiâs  aOn^tân;  bâley  la  ïoktofi»,  am  ïâleb  la 
ïodjed. 

Les  hommes  se  partagent  en  deux  classes;  l'avide  qui  ne 
se  rassasie  pas,  et  le  quêteur  qui  ne  trouve  pas. 

21.  el  éabv  meftâfi  el  fardh  :  va  el  hàjalat  meftâïi 
el  luzdâmàt 

La  patience  «st  la  clef  de  la  joie,  et  la  précipitation  celle 
du  repentir. 

a  3u  lais  l'molcok  fy  ;  çwz  la  ïfiasod  rafiàt  ;  toa  la 
fkagob  morcoàt. 

Point  d'amis*  pour  les  rois  ;  point  de  repos  pour  les  en- 
vieux ;  point  d'estime  pour  les  menteurs. 

a4-  el  matadel  b'y<zir  %anb  ,  ico&jeb  el  %anb  âlà 
Dafs-ho.  • 

Celui  qui  s'excuse  sans  être  en  faute,  s'en  acquiert  une. 

2  5.       afham  el  nâs,  man  ïan$pr  el  âcoâqeb. 

Le  plus  savant  est  celui  qui  voit  la  fin  de  chaque  chose.  • 

26.  talâtat  la  i&rafcon  ella  fi  talâtàt  nuzG)âd<e  ;  el 
ipactjâà  ella  «end  el  ïiarb  ;  el  ïkikim  ella .  «end  el 
yocTtfb  :  el  éadîq  ella  «end  el  tiààjat  el#i-h. 

Trois  choses  ne  se  connaissent  qu'en  trois  occasions  :  le 

* 

courage  à  la  guerre,  la  sagesse  au  moment  de  la  colère,  l'a- 
mitié dans  l'adversité. 

ai. 
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a7*        e^a  takallamt  kelnxzt,  malakat-ka.  (en  littéral) 
ma\akat-ka  coft  e^a  lam  tatkalkm  b'ha ,  makkt-ha. 

Le  mot  qui  t'échappe  est  ton  maître;  celui  que  tu  retiens 
.est  ton  esclave. 


a 8.        a£àb  âlâ  il  ensân  màrefôt  n<zfs  ho. 

Le  plus  pénible  à  l'homme.,  c'est  de  se  connaître. 

9*       el  qxycab  àlâ  din  molok-hom. 

La  religion  du  prince  fait  celle  du  peuple. 

3o.       ïidbb  el  donia  coa  el  mal ,  râs  koll  raçilàt. 

Amour  du  monde  et  des  richesses ,  principe  de  toute  bas- 
sesse. 

3i.       yair  el  monâdamat,  qellàt  el  xe^f. 

Le  meilleur  du  repentir  est  l'exiguïté  de  la  faute. 

« 

3a.  b'settàt  ^e$âl  ioraf  el  aïimaq;  b'el  yatïàb  nien 
yaiv  tpai  ;  oa  el  kalâm  fi  yair  nafe  ;  oa  el  teqàt  fi 
koll  aïiad;  çoa  badl  ho  Vyaiv   sabab  el  badl;  co<z 

« 

scoâl-ho  an  ma  la  ïoni-h  ;  Oa  b'an'ho  la  ïamiz  &zdîq- 
ho  men  âdco-ho. 

Le  sot  se  reconnaît  à  six  attributs  :  il  se  fâche  sans  motif; 
il  parle  sans  utilité  ;  il  se  fie  sans  connaître  ;  il  change  sans' 
raison  ;  il  interroge  sur  ce  qui  lui  est  étranger  ;  et  il  ne  sait 
pas  distinguer  son  ami  de  son  ennemi. 
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33'       uzhkk  el  nâs  fi  Mhztain;  fb(¥ol  el  mal,  o>rt  foetal 
el  kâlâtfi. 

Deux  choses  perdent  les  hommes ,  abondance  de  richesses 
et  abondance  de  paroles. 

34«       el   Ghzrà*   qjûdjaràt0'1;    a£l-ha  el   qanâàt  ,   coa 
tamarat-ha  el  râïiàt. 

La  tempérance  est  un  arbre  qui  a  pour  racine  le  conten- 
tement de  peu,  et  pour  fruit  le  calme  et  la  paix. 

35.  ketràt  el  qorb  el^  el  nâs,  tadjleb  el  so. 

Trop  fréquenter  le  monde ,  amène  repentir  (  mot  à  mot 
malheur  ). 

36.  zor  yennân,  t'azed  Yiobbân. 

Visite  rare  accroît  l'amitié  (mot  à  mot,  visite  rarement, 

tu  accroîtras  l'amitié  ). 

_  . 

37*       soit  an  bêla  àdli,  Va  nahr  bêla  ma. 

Prince  sans  justice ,  fleuve  sans  eau. 

38.  ââlem  bêla  àmal ,  Va  safiâb  bêla  mat  av. 
Savant  sans  œuvres ,  nuage  sans  pluie. 

39.  ycini  bêla  sayâcdàt ,  Va  ipadjar  bêla  tamaràt. 
Riche  sans  bienfaits,  arbre  sans  fruit. 

40.  faqir  bêla  âzbr,  ka  qandîl  bêla  zait.  # 
Pauvre  sans  patience ,  lampe  sans  huile. 


3a8 


GRAMMAIRE 


-r    s 


'  s?* 


•  M    9 


»  \  .       •. 


**  •  * 


.  « 


DE   LA    LANGUE    ARABE.  32g 

4 1  •        (fkzbâb  bêla  tobàt ,  Va  baït  bêla  saqf. 

Jeune  homme  sans  repentirs ,  maison  sans  toit. 

4^ •       amrât  bêla  fi#ïâ,.katâ.âm  bêla  meleïi. 

Femme  sans  pudeur,  mets  sans  saveur  (  mot  à  mot ,  sans 
sel.  ) 

43.       ï&m  coâfied  Tel   àâlejn,  ajair  men  fiai&at   Tel 
djâhel. 

Une  seule  journée  d'un  sage  vaut  mieux  que  toute  la  vie 
d'un  sot* 


# 


33o  '   GRAMMAIRE 


OBSERVATIONS 


Sur  le  Tableau  ci-contre. 


.  La  lettre  CD  se  trace  couramment,  mais  elle  se  lie  mieux  avec 
les  lettres  qui  la  devancent  qu'avec  celles  qui  la  suivent. 

L'ô  n'en  diffère  que  par  le  trait,  ou  le  petit  A  que  Ton 
trace  dessus. 

La  troisième  lettre,  qui  est  l'àïn ,  ne  diffère  de  Ta  ordinaire , 
qu'en  ce  que  son  trait  courbe  est  brisé. 

La  4e-  est  ce  même  trait  brisé,  qui  représente  l'e  grec. 

L'(v  diffère  de  l'o  ordinaire,  en  ce  que  la  plume  doit  tou-^J 
jours  le  traverser  en  terminant  son  jambage  de  retour. 

Le  ïlâ  et  le  to  diffèrent  du  té  et  de  l'A ,  par  la  boucle  dont 
leur  jambage  supérieur  est  toujours  couronné. 

Le  cfo  (n°.  8)  demande  un  second  pli  dans  le  retour  de  sa 
courbe,  pour  se  lier  avec  la  lettre  qui  suit. 

Le  $o  commence  par  en  bas;  et  se  termine  par  le  ligament 
à  sa  tête, 

Le  $o  n'est  que  le  z  ordinaire ,  avec  un  pli  de  plus. 

Le  tpin  se  forme  de  deux  traits,  i°.  d'un  CO ,  a°.  d'un  j  dont 
on  traverse  ce  C3  de  haut  en  bas  pour  reprendre  la  lettre  sui- 
vante avec  la  ligature  de  la  queue  du  j. 

Le  famma  est  presqu'une  r  a  longue  queue. 

Le  o  prend  la  forme  de  c9-  pour  bien  se  joindre  aux  lettres 
«jni  le  précèdent  ou  le  suivent. 
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■ 

Dans  les  pays  où  on  le  prononce  t  ou  s ,  il  faut  se  servir 
simplement  de  ces  lettres,  et  il  suffira  de  les  marquer  d'un 
point  ou  d'un  chevron  brisé ,  pour  indiquer  que  dans  le  dic- 
tionnaire elles  appartiennent  au  6. 

Nécessairement  le  grajid  â  et  Ta  bref  se  confondront  dans 
l'écriture.  C'est^  à  l'usage  d'en  apprendre  la  distinction  ;  on 
peut  d'ailleurs,  dans  les  cas  de  besoin,  les  distinguer  par  le 
Irait  circonflexe  posé  sur  Xâ  pour  Xqjef,  et  par  le  trait  grave 
posé  sur  à  pour  le  fâtha  ou  a  bref. 


L'HÉBREU 


•• 


SIMPLIFIÉ, 


PAR 


LA  MÉTHODE  ALFABÉTIQUE 


DE  C.-F.  VOLNEY, 


CONTENANT  UN  PREMIER  ESSAI  DE  LA  GRAMMAIRE  ET  UN 
PLAN  DU  DICTIONNAIRE  ECRITS  SANS  LETTRES  HÉBRAÏQUES, 
ET  CEPENDANT  CONFORMES  A  l'hÉBREU;  AVEC  DES  VUES 
NOUVELLES    SUR    L'ENSEIGNEMENT    DES    LANGUES    ORIENTALES. 


( 


ÉPITRE 


A    MESSIEURS    LES    MEMBRES 


DE 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


MESS.„.,.5  ET   CHE.S   »»»MU, 


Présenter  aux  épuratetirs  de  la  langue  fran- 
çaise  un  livre  qui  traite  de  la  langue  hébraïque , 
peut  vous  sembler  une  idée  bizarre  :  soit;  per- 
mettez-moi seulement,  en  parodiant. lie  guerrier 
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d'Athènes  j(*)  ,  de  dire  à  tout  censeur  grave  ou 
plaisant  :  frappe,  mais  écoute. 

Qu'est-ce  que  notre  Académie  française  ?  n'est- 
ce  pas  un  corps  d'hommes  choisis,  constitués 
officiellement  pour  veiller  à  la  pureté  de  la 
langue,  et  pour  en  établir  un  dictionnaire?  — 
Cela  est  vrai. 

Maintenant,  qu'est-ce  en  général  qu'un  dic- 
tionnaire? n'est-ce  pas  le  recueil  de  tous  les 
mots  d'une,  langue ,  expliqués  et  fixés  dans  leurs 
acceptions ,  souvent  très-diverses  ?  —  Oui ,  c'est 
bien  cela  encore. 

Permettez  -  moi  d'approfondir  jusqu'aux  élé- 
mens.  Qu'est-ce  que  les  mots  d'une  langue?  ne 
sont-ce  pas  les  mouvemens  sonores  de  la  bou- 
che (**)  qui,  par  la  convention  des  hommes, 
sont  devenus  signes  de  leurs  idées  et  moyens  de 


(*)  Thémistocles.     , 

(**)  Motus y  motiones  oris  ;  cela  est  si  vrai  que  nous  trou- 
vons cette  définition  dès  le  huitième  siècle  chez  les  Arabes 
alors  occupés  de  grammaires  quand  nous  n'étions  que  des 
scholastiques  barbares.  Il  est  bien  probable  que  nos  premiers 
grammairiens  raisonnables  ont  puisé  à  cette  source  en  Es- 

* 

pagne. 
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les  communiquer.  ~~  Cela  me  semble  exact  & 
neuf.  *  . 

Mais ,  mon  pher  confrère ,  si  le*  mêmes  mots 

*     r 

ont  des  acceptions. diverses;  si  leur  sens  n'est 
fixé  que  par  convention ,  beaucoup  de  mal- 
entendus ,  d'équivoques ,  d$  propos  discordons 
n'ont-ils  pas  dû  s'introduire  dans  l'usage  vul- 
gaire? —  Assurément ,  et  c'est  pour  cela  que 
notre  dictionnaire  a  une  importance  bien  plus 
grande  que  ne  l'imagine  le  vulgaire. 

Actuellement  ,  mon  chçr  confrère  ,  n'est-il  pas 
vrai  que  nous  croyons  tous  bien  savoir  notre 
langue?  ntfus  avons  été  choisis  pour  cela  s  ce- 
pendant chaque  jeudi,  quand  nous  arrivons  eu 
séance ,  et  que  l'on  nous  présente  Une  liste  de 
mots  à  établir,  ne  çommençonsnious  pas  souvent 
par  n'être  point  d'accord ,  par  avoir  beaucoup 
de  débats ,  et  par  remporter  toujours  quelque 
chose  que  nous  ne  savions  pas?  d'où  viennent 
ce*  difficultés  > 

Mai$>  Monsieur \ . .  il  me  semble  qu'elles  ont 
deux  sources  :  la  première  est  que  notre  langue 
française  est  un  habit  d'arlequin  composé  de 
pièces  et  de  morceaux  disparates ,  venus  de  lan- 
gues antérieures,  et  dont  no»  ancêtres  ont  sou- 
vent altéré  le  tissu  et  la  couleur  originelle;  la 
8.  aa 
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seconde  source  serait  la  complication  et  la  mul- 
tiplicité des 'idées,  que,  pour  la  commodité  du 
langage,  il  plaît-  aux  hommes  .de  concentrer 
sous  un  même  mot.  Tout  est  clair,  quand  les 
mots  peignent  des  objets  physiques  et  palpables  : 
par  exemple ,  La  flèche  a  frappé  V oiseau  n'a 
d'équivoque  en  aiflcune  langue,  bien  qu'il  reste 
à  èxpritner  beaucoup  de  circonstances  de  gran- 
deur, de  couleur,  de  temps ,  de  lieu ,  etc.  ;  mais 
si  nous-  disons  :  Le  bonheur,  consiste  dans  la- pra- 
tique de  ta  vertu;  ces m  mots  bonhedr  et  vertu-, 
eh  recevant  des  acceptions  diverses  selon  les  pré- 
jugés et  les  habitudes,  jettent  dans* un'  dédale 
de  controverse.  Ils  ressemblent  à  ces  étiquettes 
posées  sûr  des  boîtes  closes  où  on  lit  opiat,  êlixir; 
de  quoi  se  composent  cet  opiat,  cet  élixir?  voilà 
ce  qu'il  faut  analyser,  et  ce  qui  souvent  est  très- 
difficile.  —  Fort  bien :,  mon  dher  confrère.  Mais 
alors,  n'a-t-on  pas  la  ressource  de  recourir  aux 
langues  de  qui  nous  viennent  ces  mots ,  d'exami- 
ner quels  furent  les  motifs  ,•  ,les  procédé^  de  la 
dénomination  première  :  par  exemple,  le  mot 
latin  virtus  a  été  formé  du  mot  vir9  un  homme , 
parce  que  dans  le  principe,  il  signifia  toute  ac- 
tion mâle  et  courageuse  caractérisant  l'hommç , 
surtout  dans  l'état  sauvage. 
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j —  Oui,  Monsieur;  mais  vous  voye*  qu'en 
d'autres  temps ,  en  d'autres-  états  de  la  société , 
l'on  a  donné  le  nom  de  vertu  9*même  à  la  bas- 
sesse Pif  la  couardise. 

N  - —  Sans  doute  :  mais  alors  ne  devient-il  pas 
très -utiles  très- instructif,  d'examiner,  dans  le 
dictionnaire  de  chaque  peuple,  surtout  quand 
les  langues  n'ont  aucune  analogie ,  comment  ces 
mots  abstraits  sont  définis,  et  ce  qu'ils  repré- 
sentent ?  Par  exemple ,  dans  l'arabe ,  ce  mot  vertu 
se  dit  Fadilé  qui  signifie  utile,  utilité  $  or,  d'a- 
près nos  meilleures  analyses ,  c'est  là  réellement 
l'essence  de  la  vertu.  —  Nous  ne  savons  quelle 
origine,  quel  sens  donner  aux  mots  latins  'mores, 
habitudo,  l'habitude,  les  mœurs;  eh  bien,  eh 
arabe  l'habitude  se  dit  àâdé  iqui  signifie  répé- 
tition  d'action;  n'est-ce  pas  là  parfaitement  la 
chose?  Alors,  je  le  répète,  ne  devient-il  pas  très- 
utile,  très -nécessaire,  de  consulter  les  diction- 
naires d'une  telle  langue  et  d'autres,  semblables? 

' — Sans  doute,  Monsieur;  mais  comment  y 
parvenir,  qiiand  toutes  ces  langues  d'Asie  sont 
écrites  en  lettres  de  grimoire  inintelligibles  ? 

— r-  Précisément,  mon  cher  confrère,  voilà  le 
problême  dont  je  vous  apporte  la  solution.  Je 
prétends  voms  faire  lire  même  de  l'hébreu ,  avec 

22. 
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autant  de  clarté  ,  dp>  facilité ,  que  vous  lisez 
l'espagnol  ou  l'allemand  :  je  vous  présente  une 
'  grammaire  hébfaique ,  avec  la  prétention  que 
vous  la  comprendrez  aussi  bien  que  kMrotre. 
Par  ma  méthode  ,  on  voua  dressera  tous  les 
dictionnaires  possibles,  et  vous  les  lires  parfai- 
tement :  si  j'échoue  en  mon  projet ,  c'est  sur  ma 
prétention  que  devra  tomber  le  ridicule* 

-n-p  Mais ,  Monsieur,  on  nous  dit  que  les  orien- 
talistes, vos  confrères,  n'approuvent  point  votre 
méthode,  qu'ils  la  trouvent  impraticable ,  etc. 

—  Les  orientalistes ,  mes  confrères ,  sont 
comme  tous  les  hommes  :  ayant  été  élevés  dans 
des  habitudes,  ils  ont  d'abord  trouvé  étrange 
qu'on  vînt  les  y  troubler;  si  j'eusse  été  éduqué 
à  leur  manière,  il  est  bien  probable. que  je  ne 
me  serais  pas  avisé  de  l'expédient  nouveau  que 
les  circonstances  m'ont  suggéré. 

Ma  méthode  fut  d'abord  nettement  repoussée , 
il*y  a  Vingt-cinq  ans;  ensuite  on  l'a  regardée 
comme  fondée-  en  principe  ;  on  Fa  mise  en  pra- 
tique (*)..  Les  anciens  tiennent  bon  et  n'«n  veu- 
lent point  ;   les  jeunes  gens  l'examinent  et  la 


(*)  Sur  la  carte  d'Egypte. 
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discutent  :  avec  le   temps ,  vous  verrez  qu'elle 
fera  secte  ;  et ,  comme  elle   ne  prétend  ni  ex- 
clure  ni  détrôner  le  vieil  usage,  on  finira  par 
la  regarder  comme  un  moyen  commode  d'entrer, 
par  un  escalier   dérobé  ,  dans  le  donjon    des 
langues  orientales,  où  ces  messieurs  ont  trouvé 
le  secret  de  se  soustraire  au  droit  commun. 
>     — Vous   me    convertissez,   Monsieur;    et  je 
veux  lire  votre  livre  hébreu;  mais  vous  sentez 
bien  que  le  corps  de  l'Académie  ne  peut  pas  en 
recevoir  une  dédicace  officielle.  —  Aussi  je  ne 
le  présente  pas  au  corps;  Dieu  me  garde  des 
corporations  !  c'est  à  chaque  individu ,  à  chacun 
de  mes  confrères  que  je  l'offre  :  un  à  un ,  les 
hommes  sont  indulgens  :  réunis  en  masse ,  c'est 
un  tourbillon  d'intérêts ,  de  passions ,  de  vanités 
sous  l'influence  des  plus  entêtés. 


L'HÉBREU 


SIMPLIFIE 


PAR  LA  METHODE  ALFABÉTIQIIE. 


*        * 


NOTIONS   PRÉLIMINAIRES. 


Qu'est-ce  que  l'Hébreu,  ou  l'Idiome  hébraïque? 

V  oila  sans,  doute  la  première  question  sur  laquelle 
je  dois  des  éclaircissemens  au  lecteur,    s  , 

Tant  que .  nous  autres  .Européens  n'avons  connu , 
en  matière  de  langues  ,  que  nos  livres  classiques 
grecs  et  latins,  nous  r  n'avons  su  que  répéter  les  asser- 
tions de  nos  doçjteurs,  calquées  sur  les  hypothèses, 
pour  ne  pas  dire  les  rêveries  du  Talmud  et  de  la 
Masore;  aujourd'hui,  que  nous  commençons  à  con- 
naître les  langues  de  tout  notre  globe  (au  nortibre 
d'environ  six  cents),  nos  nouveaux  maîtres  ,  plus 
modestes  et  non  moins  savans,  s'accordent  à  ré- 
pondre à  notre  question  : 
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Que  «  l'héhreu  ou  idiome  hébraïque  est  l'un  des 
«  dialectes  d'un  vaste  système  de  langage  qui ,  de 
«  temps  immémorial ,  paraît  avoir  régné  dans  les 
«  trois  Àr^bies ,  dans  la  Syrie  ,  la  Mésopotamie ,  la 

#  Chaldée ,  c'est-à-dire  dans  tout  cet  espace  de  pays 
«  que  bornent  au  nord  les  montagnes  de  l'Arménie, 
«  à  l'est  celles  de  la  Perse  >  et  du  reste ,  les  mers 
«  Persique ,  Arabique  et  Méditerranée  :  ainsi  ce  sys- 
«  terne ,  désigné  par  les  Allemands  sous  le^om  de 
«  langage  Sémitique  ou  Araméen,  a  occupé  un  es- 
«  pace  égal  aux  deux  tiers  de  l'Europe  (environ 
«  170,000  lieues  carrées  de  terrain).  » 

Le  témoignage  des  anciens  est  formel  à  cet  égard; 
Térudit  et  judicieux  géographe  Strabon,  né  dans 
l'Asie  Mineure ,  presque  en  pays  Syrien ,  nourri  de 
la  lecture  des  nombreux  historiens^  d'Alexandre  et 
des  savans  de  Péeole  d'Alexandrie,  disait,  il  y  a  dix- 
huit  siècles  (*)î 

«  Selon  Possiclonùis  5  qui  nie  paraît  le  plus  versé 

*  en  ces  matières,  les  Arméniens  (**),  les  Syriens, 
«  les  Arabes  ont  efttre  euxltëàucdttp  de  ressemblance 
ce  pour  le  langage ,  la  manière  de  vivre  et  la  forme 
«  du  corps  (page  71);  et  les  Assyriens y  les  Arierù 
«  ressemblent  entièrement  aux  Arabes  et  aux  Syriens. 

m^mmimt       '   '     m  ■  i>~»*>     i  i  ,  .  i       i    ,w  .  .   i   .  ■>■  ■   ,      ,r< ...  ..    i  n  ■. 

•  •  .  -  % 

(*)  Page  70,  fiv.  Ier,  ëdit.  de  Casaubon. 
(**)  Voyez  note,  page  35o. 
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V  Le  90m  des  Syriens  paraît  s'étendre  depuis  la 
«  Babykmie  jusqu'au  golfe  d'Issus  (  près*  Aleftàndrette), 
<c  et  s'être  étendu  (jadis)  jusqu'à  la  mer  Euxine  (Mer- 
ci Noire)  :  lorsque  les  historiens,  racontent  que  les 
«  Perses  détruisirent  l'empiré  des  '  Mèdes ,  comme 
«  oeux-ci*  avaient  détruit  l'empire  des  Syriens  ,  ils 
«  n'entendent  pas  d'autres  Syriens  que  ceux  qui  ré- 
«  gnèrent  à  Ninive  et  à  Babylone ,  parmi  lesquels  on 
«  compte  Ninus,  qui  fonda  Niriivè  daiis  PAtourie,  et 
«  Sémirajnis ,  sa  femme  et  son  successeur,  qui  fonda 
«  Babylone  (dans  la  Chaldée).  »     • 

De  ce  témoignage  il  résulte  que  les  langues  mottes, 
appelées  aujourd'hui  hébreu,  syriaque  *  chaldaïque, 
phénicien  (*) ,  sont  entièrement  identique»  1k  Parabe 
vivant  qui  frappe  nos  oreilles;  par  conséquent  cet 
arabe  devient  pour  nous,  un  moyen  sûr  et  authen- 
tique de  les  apprécier,  particulièrement  tous  le  rap- 
port de  la  prononciation"  et  de  la  manière  de  la  re- 
présenter, double  point  de  difficulté  pour  nous ,  en 
ces  langues  anciennes- qui  ne  nous  sont  plus  connues' 
que  par  des  livres  :  il*  est -Vrai  que  l'apparente  cliver* 
site  de  leurs  at&bets ,  et  les  fausses  valeurs  données 
à  leurs  lettres  par  les  érudits  modernes  de  notre 
Europe,  soit  juifs,  soit  chrétiens,  ont  d'abord  mas- 


(*)  On  pourrait  ajouter  te  maltais  s'il  eût  été  recueilli  avant 
de  s'imprégner  d'arabe. 
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que  ces* identités  ou  analogies;  mais  depuis  que  la 
communauté  de  leurs  mots  radicaux  a'  commencé* 
detre  démontrée  par  Albert  Schultens  (*);  depuis, 
que  la  parité  de  leqr  structure  respective  est  devenue 
évidente  par  l'analyse  de  leurs  grammaires  et  :  de 
leurs  alfabets,  l'assertion  de  Strabon,  ou  plutôt  dès 
nombreux  auteurs  auxquels  il  la  doit,  e^t  devenue 
une  vérité  positive,  et  l'on  peut  établir. comme. cer- 
tains les  faits  suivans  ;, 

i°  Que  l'hébreu  n'est  point  un  idiome  original  r 
une  langue  mère,  ainsi  que  l'ont  prétendu  les  doc- 
teurs juifs  et  ceux  qui  épousent  leurs  préjugés  ;   ; 

.a°  Qu'il  est  seulement  l'un  des  dialectes*  de  l'an- 
cien et  vaste  système  de  langage  que  j'ai  indiqué;  et 
par  dialecte ,  il  faut  entendre  ce  qu'en  style  bota- 
nique on  appelle  une  "variété,  à  raison  de 'quelques 
formes  et  nuances  d'accident  dans  une  espèce  carac- 
térisée par  une  structure  commune,  constante;    . 

3°  Que  si  l'on  regarde  l'arabe,  le  syriaque  et 
même  l'éthiopien  comme  trois  .de  ces  variétés,  l'hé- 
breu pourra  être  considéré  comme  une  quatrième, 
qui  cependant  n'aura  pas  même  te  .mérite  de  l'origi- 
nalité,  puistjue  dès  long -temps  des  érudits.  très- 
respectés  luuont  trouvé  tan.t  d'analogie  avec  l'idiome 
phénicien  ou  kananéen ,  qu'ils  n'en  ont  pas  fait  de 
différence.  Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  point. 

(*)  Voyez  ses  Origines  Hebrœœ  in-4°"-'-I76i  9'Lejrde.  • 
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En  ce  moment*,  je  me  borne  à  faire  remarquer  la 
singularité  de  ce  grand  fait  historique  et  géogra- 
phique ,  qui ,  dans  un  espace  circonscrit  par  une  ligne 
continue  de  mers  et  de  montagnes,  nous  montre  un 
système  de  langage  identique  ou  anàîôgue  en  toutes 
ses  branches  ;*tandis  qu'autour  de  lui ,  de  tous  côtés 
du  continent ,  far  les  frontières  de  Perse ,  d'Arménie 
et  d'Asie  Mineure ,  règne  un  système  totalement  dif- 
férent, non-seulement  en  ses  mots  et  prononciation, 
mais  en  sa  construction  grammaticale  et  syntaxe , 
c'est-à-dire  dans  l'ortfoe  d'exposition  des  idées  et  dans 
la  marque  des  phrases.  Ce  système,  connu  depuis 
quarante  ans  seulement,  sous  le  nom  de  Sanskrit 
(indiqué* par  les  Hébreux  mêmes  sous  le  nom  de  race 
de  Japhet),  porte  avec  lui  divers  caractères  d'une 
telle  antiquité ,  qu'il  pourrait  bien  arriver  que  nous 
nous  fussions  trop  pressés  de  limiter  avant  ce  jour 
'  les  temps* de  l'Histoire. 

Revenant  à  l'hébreu ,  je  dis  qu'il  a  été  l'idiope 
d'un  petit  peuple  qui ,  semblable  aux  Druzes  de  nos 
jours ,  vécut  cantonné  dans  un  pays  montueux ,  isolé 
de  ses  voisins  par  son  culte  et  ses  préjugés,  pccupant 
environ  1,180  lieues  carnées  de  terrain,  dont  plus 
de  180  incultivables,  comme  les  rochers  de  la  Mer- 

J  'm 

Morte  et  les  plaines  du  désert  voisin  ;  par  conséquent 
à  environ  1,000  lieues  carrées  de  surface,  et  cela,  au 
temps  de  sa  plus  grande  puissance,  sous  une  même 
royauté.  Or,  comme  la  science  statistique  nous  a  fait 
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connaître  qu'ùfce  lieue  carrée  ,  dans  les  meilleurs 
terrains,  ne  nourrit  pas  habituellement  plus  de  douze 
à  quatorze  cents  âmes,  il 's'ensuit  que  la  population 
totale  de»  Hébreu*  n'a  jamais  dû  s'élever  à  plus 
d'un  million  d'ames  s  même  au  temps  de  David  et  de 
Salomon.  •  * 

Maintenant  si  l'on  considère  que^[  par  la  nature 
des  choses  'humaine» ,  il  n'y  a  identité  de  langage 
que  là  oh  il  y  a  communauté  habituelle  d'idées, 
unité  sociale  ;  si  Ton  considère  que  *  de  nos  jours , 
dans  les  pays  d'idiome  arabe,  dans  la  Syrie,  par 
exemple ,  chaque  territoire  de  ville ,  chaque  contrée 
de  -montagnes ,  a  des  particularités  de  mots -et  de 
prononciation  qui  les  différencient  de  leurs  voisins, 
l'on  a  droit  de  dire  que,  dans  la  Syrie  ancienne, 
dans  la  Phénicie  et  la  Judée*  il  y  eut  de  semblables 
particularités,  d'abord  de  royaume  à  royaume,  puis 
dans  un  même  état  de  tribu  ;  qufatnsi  il  dut  exister 
des  nuances  non-seulement  du  phénicien  à  l'hébreu  ; 
mais  dans  Fhébreu ,  des  nuances  entre  les  habitai» 
de  Jérusalem  et  de  Samarie ,  entre*  tes  enfans  de 
Juda  et  les  enfans  d'Israël,  surtout  ceitt  vivant  au- 
delà  du  Jourdain  :  hous  en  avons  la  preuve  dans 
Faneedote  du  mot  schiboulet\  dont  l'altération  en 
sïbotdet  coûta  la  irie  k  un  nombre  de  paysans  du  can- 
ton d'Ephraïm ,  interrogés  par  ceux  de  Galaad  (*). 


•■  * ■  '■■"■■I  i 


(*)  Juges ,  chttp.  I  a ,  v.  6. 
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Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  nous  possédions  U 
langue  du  peuple  hébreu  en  général  ;  nrçis  parce  que 
le  schisme ,  .arrivé  sous  le  fils  de  Salomon  t  isola  les 
dix  tribus,  qui  ensuite  furent  presque  totalement 
enlevées  et  déportées  par  les  Assyriens  de  Ninive; 
parce  que#  lés  seules  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
se  trouvèrent  représenter  la  nation,  nous  ne  pos~ 
.  sédons  effectivement  que  le  dialecte  de  Jérusalem  i 
et  m  Ton  remarque  que  de  ce  dialecte  nous  np 
possédons  que  les  mots  entrés  dans  la  composa 
tion  des  livres  aujourd'hui  en  nos  mains,  mots  dont 
le  nombre  total  ne  "s'élève  guère  qu'à  deux  mille 
de  ceux  que  Ton.  appelle  radicaux  (une  foule  de 
mots  techniques  d'arts ,  .  de  métieps  ,  d'ustensile?  , 
de  meubles,  etc.,  restant  inconnus),  l'on  convient 
dra  que  notre  science  n'a  pas  trop  de  quoi  s'enor- 
gueillir. 

D'autre  part,  puisqu'il  est  certain  que,  chez  aucune 
nation  à  nous  connue',  jamais  aucune  langue  usuelle, 
tant  écrite  que  parlée ,  ne  s'est  maintenue  dans  une 
identité  parfaite  à  la  distance  de  plusieurs  siècles, 
l'on  a  droit  de  penser  que  l'hébreu  de  nos  livres, 
rédigés  pour  la  plupart  tlans  les  derniers  temps  de 
la  nation  ,  n'est  pas  exactement  le  même  qui  fut 
parlé  dans  les  temps  de  son  origine  :  nous  avons  la 
preuve  de  qeci  dans  le  mot  nabia.  (prophète  ) ,  que  le 
rédacteur  final  du  livre  de  Samuel  (présumé  Ezdras) 
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ntfus  dit  n'avoir  point  été  connu  au  temps  de  David , 
où  l'on  employait  le  mot  râ  (voyant)  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  l'hébreu,  tel  que  nous 
l'avons,  est  un. des  monumens  les  plus  complets,  les 
plus  curieux  de  l'antiquité,  le  tléveloppement  de  sa 
structure ,  rendu  plus  clair  qu'il  ne  l'a  jajnais  été , 
devient  un  travail  intéressant  sous  plusieurs  rap- 
ports :  et  parce  que  les  causes  et  les  moyens  de  sa 
formation  originelle  ne  laissent  pas  de  jeter  quelques 
lumières  sur  cette  question ,  je  vais  d'abord  soumettre 
au  lecteur, des  réflexions  qui  me  semblent  appuyées, 
non- seulement  sur  des  probabilités  naturelles;  mais 
sur  les  témoignages  même  des  livres  que  nous  pos- 
sédons ,  et  dont  on  se  sert  pour  établir  d'autres  hypo- 
thèses moins  raisonnables. 


Note  pour  la  page  344  #  fy>n?  ao* 

Depuis  que  nous  autres  modernes,  nous  connais- 
sons, par  grammaires  et  dictionnaires,  une  langue 
^arménienne  totalement  différente  du  système  arabe, 
quelques  savans  ont  duremeîit  tancé  Strabon  de  les 
avoir  confondues;  néanmoins,  vis-à-vis  d'un  homme 


(*)  L'idiome  arabe  dit  nabi.  La  finale  a  dans  nabia  est  tout- 
à-ftrit  chaldéu-svrienne. 
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de  ce  caractère  ;  il  est  bon  d'y  regarder  à  deux  fois; 
Le  naïf  Hérodote,  si  long-temps  inculpé ,  n'est-il  pas 
aujourd'hui  triomphant  de  véracité?  Ici ,  je  vois  deux 
circonstances  propres"  à  disculper  Straboh. 
.  D'abord ,  il  faut  prendre  garde  que  la  langue  ap- 
pelée par  nous  arménienne,  et  par  ceux  qui  la  parlent 
langue  de  haik9  n'avait  jamais  été  éorite,  n'avait  pas 
même  d'alfabet  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle  de 
notre  ère:  l'historien  arménien,  nommé  -Moïse  de 
C/iorène,  qui  vécut  dans  le  cinquième ,  avoue  qu'a- 
vant cette  date •  sa  nation,  concentrée  dans  les  sté- 
riles et  neigeuses  montagnes  RArarat,  aux  sources, 
de  TEuphrate  et  de  XAraxes ,  -était  une  petite  horde 
grossière,  ignorante,  sans  aucune  science  ni  art. 
Comment ,  en  un  pays  si  pauvre.,,  si  stérile,  vivait 
cette  nation,  ce  peuple  de  ticiïk?  Ce  qui  se  passe 
encore  aujourd'hui  nous  l'explique.  Ces  hommes 
vivaient  comme  vivent  chez  nous  les  montagnards 
d'Auvergne  et  de  Savoie.,  placés  en  circonstances  à 
ped  près  pareilles  :  chassés  par,  de  rudes  hivers  de 
six  et  huit  mois ,  les  Arméniens  descendaient  datas 

m 

les  riches  pays  de  la  Mésopotamie  et  de«Chaldée  :  ils 
y  faisaient  ce- que  font  encore  de 'nos  jours  leurs  des- 
cendais, que  nous  voyons  répandus  dans  toute  la  Tur- 
kie,  pratiquant  les  arts  mécaniques  et  les  services  de  la 
domesticité ,  le  colportage ,  le  trafic  de  boutique  ,,etc. 
Pour  ce  genre  de  vie,  ces  individus  étaient,  comme 
ils  sont  encore,  obligés  d'apprendre  la  langue   des 
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habitans  qui  n'ont  ni  le  désir  ni  le  besoin  d'apprendre 
l'arménien.  Au  temps  de  Strabon ,  les  Arméniens 
étaient  donc  obligés  de  parler  Syriaque  PU  Chaldéen , 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui  de  parler  turk  et  arabe» 
lie  géographe  a  donc  pu  dire  d'eux  que  leur  langage 
était  le  syrien ,  comme  nous  dirions  que  les  Bretons 
(bas)  parlent  français;  il  n'a  pas  tenu  compte  du 
jargon  barbare  inconnu. 

Après  la  conquête  du  macédonien  Alexandre,  les 
rois  haikiens  ou  arméniens,  qui  jusque  «-là  n'avaient 
été  que  les  pachas  des  grands -Rôti  ou  sultans 
d'Assyrie  ou  «de  Perse ,  non  *  seulement  •  devinrent 
rois  indépendans ,  mais  bientôt  agrandirent  leurs 
royaumes ,  et  comme  leurs  plus  voisines  et  plus  riches 
frontières  n'étaient  peuplées  que  de  races  araméennej 
ou  syriennes,  le  langage  syrien  se  trouva  langage 
national  d'une  '  forte  partie-  des  sujets  arméniens  : 
alors  il  fut  d'autant  plus  faoile  à  Strabon  de  se  mé- 
prendre ,  quau  lieu  du  mot  $jrros9  usité  par  les  Grecs , 
les  indigènes  employaient  le  mot  aram  -ou  arman 
d'autant  plus  facile  à  confondre  avec  arménien,  qu'il 
reste  encore  douteux  .de  savoir  si  le  peuple  arménien 
n'a  pas  été  primitivement  le  peuple  {iraméen,  qu'aurait 
subjugué  une  colonie  scythe  où  caucasienne, laquelle, 
sous  le  nom  de  peuple  de  haikoxx  maison  de  Togorma, 
s'implanta  dans  les  hautes  montaghes,  d'où  par  la 
suite  elle  s'étendit  dans  le  plat  pays.  Alors  que  ses 
rois,  depuis  'Alexandre,  régnèrent*  sur  des  Syriens 
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plus  civilisés  que  le  peuple  de  Haîky  n'esUil  pas  pro- 
bable que  Je  Syriaque  devint  la  langue  de  <la  cour? 
Dans  cet  état  de  choses ,  le  géographe  Strabop  n'a-t-il 
pas  pu  dire  sans  erreur  que  la  langue  syrienne ,  c'est- 
à-dire  araméenne,  fut  la  langue  des  arméniens? 

§n.     *.         .     ■    • 

r 

Origine  probable  de  la  Langue  hébraïque. 

Chez  les  peuples  anciens , sur- tout  ceux  d'Asie,  ce 
fut  une  manie  commune  de  regarder  chacun  son 
pays  comme  le  centre  du  monde,  et  sa  langue  comme 
la  primitive  et  la  plus  ancienne  :  encore  aujourd'hui , 
les  Arabes,  les  Indien^,  les  Chinois  appellent  leur 
métropole  Hombilic  du  monde  (*).  L'homme  igno- 
rant qui  ne  voit  que  lui  se  fait  toujours  le  centre  de 
tout,. et  comme  l'ignorance  est  l'état  natif  et  naturel 
de  l'homme,  sa  vanité  devient  son  sentiment  fon- 
damental  :  or  une  nation  n'étaùt  qu'une  addition 
d'hommes ,  elle  n'est  aussi  qu'une  addition  de  vanités. 
L'on  voit  pourquoi  les  anciens  Juifs ,  ou  plutôt  leurs 
prêtres  et  leurs  disciples,  ont  voulu  que  la  langue 
hébraïque  fût  d'origine  première  et  même  divine  ; 
quand  on  sait  qu'une  langue  quelconque  n'est  qu'un 
'moyen    factice   et  conventionnel  de  manifester  des 


(*)  Cela  est  positif  au  Raire ,  à,  lja  M ekke,  à  Benarez ,  à 
Nankin ,  etc.  ,  ; 

8.  '  a3 
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idées  qui  ne  naissent  que  du  développement  de  nos 
besoins  et  de  l'état  social ,  on  ne 'comprend  pas  facile- 
ment comment  un  pouvoir  quelconque  jetterait  subi- 
tement dans  le  cerveau  d'un  homme  des  idées  sans 
modèle  ni  cause,  et  dans  sa  bouche  des  mots  sans 
apprentissage  et  sans  convention  ;  mais  que  compren- 
nent  à  ceci  les  autbmates  qui  ne  savent  dire  que  Je 
crois  et  Je  veux  croire. 

Néanmoins ,  dans  le  cas  présent ,  cette  aveugle 
croyance  rencontre  un  obstacle  puissant  ;  car  en 
cherchant  l'autorité  positive  sur  laquelle  elle  se  fonde, 
la  Bible  n'en  fournit  aucune.  Relisez  la  Genèse* 
chap.  II ,  où  il  est  parlé  des  noms  imposés  à  tous  les 
animaux  par  un  premier  homme  :  ni  là,  ni  dans  aucun 
discours  d'Eve,  d'Adam,  du  serpent,  ttc,  il  n'est 
fait  mention  de  la  langue  hébraïque  :  Adam  nomma 
les  animaux,  mais  le  texte  ne  dit  point  en  quelle 
langue;  or,  personne  n'a  le  droit  de  suppléer  ce  que 
le  texte  ne  spécifie  pas  :  les  interprètes  n'ont  pas  le 
droit  d'invoquer  ici  les  probabilités  naturelles  ,  at- 
tendu que  l'état  de  choses  qui  nous  est  raconté 
comme  régnant  à  cette  époque  de  création,  est  tout- 
à-fait  miraculeux  et  hors  de  l'état  naturel  aujourd'hui 
existant.  On  ne  peut  pas  à  son  gré  expliquer  Fûn 
par  l'autre,  quand  ifs  sont  si  différens;  si  l'on  veut 
qu'Adam  ait  parlé  hébreu,  moi  je  soutiens,  sans 
blesser  lé  texte  ,  qu'il  a  .pu ,  qu'il  a  dû  plutôt  parler 
Syriaque  ;  voici  mes  raisons  : 
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Les  Juifs  conviennent  qu'avant  Abraham  letir  race 
n'existait  pas  :  d'Abraham  seul  est  sorti  ce  peuple  : 
quelle  langue  parla  cet  individu?  Dans  l'ordre  na- 
turel ,'  nous  parlons  la  langue'  de  la  famille  qui  nous 
élève  :  et  cette,  famille  parle  la  langue  du  pays  où 
elle  vit,  de  la  nation  dont  elle  fait  partie.  En  quel 
pays*  chez  quelle  nation  naquit  Abraham?  La  Bible 
nous  répond  :  Dans»  le  pays  de  Sennar  en  Chaldée; 
par  conséquent  chez  ces  peuples  riverains- de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre  ,*  que  tous  les  témoignages  de 
l'Histoire  nous  représentent  comme  établis  de  temps 
immémorial  sur  ce  sol  ,•  comme  étant  ces  mêmes 
Chaldéens ,  dont  les  Rois ,  dix  ou  douze  siècles  plus 
tard ,  emmenèrent  les  Juifs  captifs  à  Babylone.  La 
famille  d'Abraham  a  donc  nécessairement  parlé  le 
dialecte  chaldéen. 

Cette  famille,  de  profession  pastorale, de  condition 
Arabe  et  Bédouine,  c'est-à-dire  nomade ,  émigré  ejf 
vient  s'établir  au  pays 'de  Harpon ,  en  Mésopotamie 
(80  ou  100  lieues  de  distance)  :  elle  y  trouve  le  lan- 
gage.syrien  ou  syriaque ,  qui  ne  diffère  de  celui  qu'elle 
apporte  que  par  des  nuances  légères.  On  est  d'accord 
suj*  ce  pokit.  Le  chef  de  cette  famille,  Thuré,  père 
d'Abraham,  avait  l'intention,  nous  dit  le  texte ,  de  quit- 
ter encore  ce  pays  de  Harran,  pour  venir  en  Palestine 
ou  pays  de  Kanaan.  Ce  projet  eut  des  nfotife  d'in- 
térêt domestique  que  nous  ignorons;  mais  il' nous 
montre  qu'Abraham,  qui  l'effectua  ensuite  pour  son 

a3. 
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seul  compte,  n'eut  pas  des  motifs  aussi  nouveaux 
qu'il  les  a  supposés  ou  qu'on  lui  a  supposés. 

Il  se  sépare  de  sa  famille  ou  tribu,  il  pousse  ses 
troupeaux  par  le  désert  de  Syrie  vers  la  Palestine,  à 
200  lieues  de  distance.  Ayant  rompu  ainsi  avec  ses 
parens,  il  n'a  pu  emmener  avec  lui  que  peu  de 
monde  et  qu'une  portion  des  communs  troupeaux: 
son  neveu,  Loth>  l'accompagne  avec  quelque  monde 
aussi.  Cette  tribu,  nouvelle  et  naissante,  n'a  pu  être 
que  faible;  aussi  Abraham  se  présente-t-il  aux  Ka- 
nanéens  avec  les  démonstrations  de  l'humilité.  Ces 
émigrés  de  Syrie  n'ont  pu  parler  que  Syrien  ;  if  n'est 
pas  fait  mention  d'interprète  -entre  eux  et  les  Phé- 
niciens, parce  que  l'analogie  des  deux  dialectes  a  pu 
être  telle ,  qu'en  peu  de  temps  l'on  se  soit,  compris 
de  part  et  d'autre. 

La  famine  pousse  vers  J'Égypte  ce  petit  camp  vo- 
lant :  n'est-il  pas  naturel  qu'elle  ait  privé  Abraham 
de  plusieurs  serviteujs  syriens,  soit  par  mort,  soit 
par  désertion?  Quelle  langue  trouva-t-il  en  Egypte? 
On  ne  fait  pas  mention  d'interprète  :  néanmoins  il  a 
pu  en  louer.  Aurait-il  trouvé  là  ces  rois  pasteurs. 
que  l'on  croit  de  race  arabe  ?talors  il  eût  pu  se  faire 
entendre.  — Pour  sauver  sa  vie ,  il  délaisse  sa  femme  : 
par  un  cas  bizarre,  cet  abandon  lui  tourne  à  bonne 
fortune;  le  roi  lui  d<*nne  en  indemnités  une  quantité 
de  gros  et  menu  bétail,  des  serviteurs  et  servantes, 
ou  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe,  même  de  l'argent 


.  • 
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qui  améliore  sa  situation  au  point  d'en'  faire  une 
petite  puissance ,  comme  l'observe  le  texte.  —  Mais 
ces  nouveaux  serviteurs  donnés  par  Pharaon  n'ont 
pas  dû  parler  syrierf:  Abraham,  pour  la  conduite  de 
ses  troupeaux,  devenus  plus  nombreux ,  et  pour  sa 
sûreté  personnelle ,  *a  dû  recruter  d'autres  serviteurs 
chez  les  Kananéens  :  oh  lui  compte  trois  cents  hommes 
armés  quand  il  coàibafpour  Lothpï  ne  les  avait  sûre- 
ment pas  quand  il  vint  de  Syrie;  il  est  vrai  qu'au 
nombre  de  ces  trois  cents ,  l'on  compte  les  gen»  de  ses 
alliés  kananéens  :  supposons -lui  deux  cents  hommes; 
ils  ont  dû  en  grande  majorité  être  Phéniciens  :  leur 
idiome  a  donc  dominé  dans  cette  tribu  naissante ,  sur- 
tout quand  Abraham  ne  cesse  de  vivre  et  de  con- 
verser avec  des  Phéniciens. 

Cet  état  continue  sous  son  fils  :  on  amène  à  celui- 
ci  une  femme  syrienne  ;  mais  elle  vient  seule  ;  elle 
a  dû  prendre  l'idiome  de  la  tribu,  lequel  déjà  n'est 
plus  le  syrien  ;  la  •pr'euVe  en  est  que ,  sous  son  fils 
Jacob,  lorsque  celui-ci  dresse  un  monument  de  paix, 
avec  son  oncle  le  syrien  Laban ,  chacun  d'eux  donne 

au  monceau  de  pierres  qui  en  est  le  témoin,  un  nom 
différent,  quoique  le  sens,  soit  le  même.  L'un  le 
nomme  gil-àd,  l'autre  ïegar  ou  îadjer  Sahdouta; 
ces  deux  noms  signifient  également  monceau  -  te* 
moin  (*). 

■  ■  ■  • 

(*)  Tedjar  ne  diffère  que  peu  de  ïetchar;  et  si  dans  le  mot 
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Jacob  et  ses  enfans,  n'ayant  cessé  de  vivre  parmi 
les  Kananéens  et  jusque  {lans. le urs  filles,  ont  dû  cje 
plus  en  plus  parler  kananéen  :  cette  peuplade  passe 
en  Egypte  au  nombre  d$  soùçanêe  et  dix  personnes , 
nous  dk-on;  mais  ici  l'on  ne  cpmpte^  selon  la  mé- 
thode arabe,  que  la  portion  noble  de  la  tribu,  que 
le  sang  des  maîtres ,  et  nullement  les  serviteurs  ou 
esclaves  mâles  e#femellçs  nécessaires  à  la  conduite 
des  troupeaux.  Pendant  trois  ou  quatre  siècles  de 
séjour#en  Egypte,  peut-on  supposer  qu'il  ne  se  sok 
pas  introduit  quelque  altération  dans  ce  langage  ?  Au 
sortir  de  l'Egypte,  les  Hébreux  s'établissent  chez  les 
Phéniciens,  dont  ils  détruisent  la  majeure  partie; 
mais  le  texte  remarque  que ,  malgré  l'ordre  de  Moïse 
de  tout  tuer,  ils  en  conservèrent  les  restes  comme 
tributaires  ,  avec  qui  ils  vécurent  mêlés  jusqu'au 
temps  de  David  et  de  son  fils.  Par  cet  exposé,  l'on 
voit  que  les  Jiébreu*  n'ont  cessé  d'avoir  4e&  motifs 
de  parler  phénicien,  et  que,  *jtfr  conséquent,  leuf 
langue  ne  peut  en  être  qu'un  dialecte  ;  plusieurs 
savans  respectables  l'ont  déjà  soupçonné  (*)•  Si  «nain- 


-*»— ^^mmm 


latin  acervus,  voiis  prononcez  le  c  eh  tek,  vous  avez  ateker- 
vus,  qui,  privé  de  sa  finale  us,  n'est  pas  loin  de  ïetchar. 
Le  mot  agger  est  encore  pias  analogu* 

(*)  y°yez>  à  la  fin  de  ce  volume,  une  note  relative  à  ce 
sujet  ;  elle  commence  par  ces  mots  :  «  Eusébe  nous  cite  un     , 
«ancien  poëte,-  etc.'  * 
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tenant ,  dans  l'analyse  de  ce  dialecte ,  nous  trouvons 
une  simplicité  et  presque  une  grossièreté  du  genre 
populaire ,  nctofc  aurons  acquis  une  nouvelle  preuve 
de  cette  opinion  et  de  l'irréflexion  avec  laquelle, 
sous  prétexte  de  piété,  tant  de  personnages  igno- 
rans,  quoique  respectés  ,  sont  parvenus  à  consacrer 
des  préjugés  contraires  :  nous  verrons  encore  par . 
la  suite  une  nouvelle  preuve  de  ce  caractère  ou  gé- 
nie phénicien  dans  l'application  faite  à  cette  langue 
du  propre  alfabet  des  peuples  essentiellement  phé- 
niciens. 

§  m. 

Structure  de  l'Hébreu  dans  sa  prononciation  et  son 

écriture. 

Dans  l'hébreu  ,  comme  dans  l'arabe  et  autres 
langues  de  ce  système ,  ce  n'est  pas  la  prononciation 
qui  constitue  la  différence  principale  avec  nos  langues 
d'Europe  :  .actuellement  que  nous  avons  acquis  une 
notion  suffisante  de  toutes  les  langues  parlées  sur 
notre  petit  globe  (*) ,  nous  savons  que  partout  la  pa- 
role se   réduit  à  trois  élémens  distincts ,  savoir  :  la 


(*)  L'on  peut,  à  ce  sujet,  consulter  mon  discours  sur  l'é- 
tude philosophique  des.  langues ,  lu  à  l'Académie  française. 
—  Chez  Bossange  frères,  libraires,  rue  de  Seine,  n°  12. 
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voyelle ,  la  consonne  et  l'aspiration ,  qui  ellermême 
n'est  qu'une  sorte  de  consonne. 

Sous  ce  rapport,  l'idiome  hébraïque  et  ses  analo- 
gues ne  diffèrent  de  nos  langues  qqe  commp  l'alle- 
mand ?  l'espagnol ,   le  français  diffèrent  entre  eux, 
c'est-à-dire  qu'en,  ce  que  certaines  voyelles  et  con- 
sonnes usitées  dans  une  langue  ne  le  sont  pas  dans 
une  autre.  Par  exemple ,  la  consonne  gutturale  peinte 
en  allemand  par  ch9  en  espagnol  par  jof  xex  giy 
n'existe  ni  dans  le  français  ni  dans  l'anglais;  de  même 
le  sifflement  peint  en  anglais  par  th.  par  z  en  espa- 
gnol, par  6  en  grec,  n'existe  point  dans  le  français 
ni  l'allemand ,  etc. ,   et  notre   lie  dans  fille  n'existe 
point  dans  l'allemand. 

L'arabe ,  dans  ses  vingt-huit  lettres ,  compte  jus- 
qu'à dix  et  onze  prononciations  qui  nous  manquent , 
et  c'est  une  dts  raisons  qui  nous  le  rendent  si  pé- 
nible. L'hébreu,  qui  n'a  que  vingt -deux  lettres, 
n'offre  réellement  que  quatre  prononciations  étran- 
gères aux  nôtres.  En  quoi  donc  gît  sa  grande  dif- 
ficulté?—  En  sa  manière  de  peindre  la  parole,  en 
son  système  d'écriture  et  d'alfabet  qui  diffère  totale- 
ment du  nôtre. 

Une  première  difficulté  est  la  figure  de  ses  lettres, 
bizarres  à  nos  yeux  :  déjà  cet  article  exige  une  habi- 
tude et  un  temps  inutiles  au, fond,  et  onéreux  dans 
la  forme. 

Une  seconde  difficulté  est  l'usage  d'écrire  à  contre- 
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sens  de  nous,  c'est-à-dire  en  procédant  de  droite  à 
gauche  :  celle-ci  est  moindre;  nos  imprimeurs  lisent 
très-bien  ainsi.  .  ♦   • 

,  Mais  la  grande ,  la  radicale  difficulté ,  c'^st  de  dé- 
crire qu'une  portion  des  mots  /et  de  laisser  caches, 
inconnus  une  certaine  quantité  de.  sons  qu'il  faut 
pourtant  prononcer  ;  de  là  «résulte  que  l'écriture  ne 
présente  qu'un  squelette  ,  un  canevas  *  privé  de  ses 
accessoires,  et  que  la  lecture  est  une  divination  per- 
pétuelle ,  qui  laissa  l'esprit  exposé  à  une  foule  d'é- 
quivoques et  d'erreurs. 

En  voulez- vous  une  idée  palpable  ?  Supposez  que 
l'on»  vous  présente  un  livre  français,  anglais,  espa- 
gnol ,  où  tous  les  mots  soient  écrits  par  abréviation , 
à-peu-près  de  cette  manière  :  chrte ,  rgrt,  Imne  , 
<vrte  ;  assurément  cette  écriture  vous  jettera  dans 
l'çmbârras;  car  vous  ne  saurez  s'il  faut  dire'cfierté 
pu  charte,  charité  ou  charretée ,  regret  ou  regrat, 
lumineux  ou  limoneux ,  vérité  ou  variété;  on  pré- 
tend que  le  sens  qui  précède  vous  guidera;  mais 
combien  d'équivoques  possibles  !  et  dans  l'hébreu 
et  l'arabe  combien  plus  encore  à  raison  de  leur 
construction  de  mots  par  fdmiUes ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  !  y 

Ainsi  le  vice  du  système  oriental  est  palpable  ; 
appliquez  notre  méthode  européenne  à  cetJiébreu, 
à  cet  arabe ,  crus,  si  difficiles ,  et  de  ce  moment  vous 
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les  verrez  devenir  plus  simples  que  ce  latin  et  ce  grec , 
dont  vous*  imposez  la  tache  à  vos  fcnfans. 

Maintenant  quels  sont  les  élémens  prononciables 
q\*e  l'on  supprime  ainsi  de  récriture?  J'ai  démontré 
sur  l'arabe  vivant  (*)  que  ce  sont  uniquement  des 
voyelles  y  et  des  voyelles  .de  la  même  nature  que 
celles  inscrites  dans  l'al&bet ,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  celles-ci  sont  de  mesure  longue,  et  celles- 
là  de  jnesure  brève.  Tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'arabe 
sur  ce  point  doit  s'appliquer  à  l'hébreu.   ' 

Il  a  plu  aux  auteurs  de  l'alfabet  hébreu  ou  phé- 
nicien (car  e^st*  une  même  chose)  de  n'établir  que 
vjngt-deux  lettres  ou  signes  de  prononciation,  dont 
quatre  voyelles  et  dix-huit  consonnes  :  eh  bien  !  c'est 
en  cela  qu'ils  ont  péché;  car  aujourd'hui  nous  dé- 
montrons  par  l'analyse  qu'au  lieu  de  quatre  voyelles 
seulçptent,  dont  ils  ont  tenu  compte ,  la  langue  parlée 
en  a  employé  dix  ou  onze;  de  manière  que  six  ou 
sept  ont  été  supprimées,  et  qu'il  faut  les  restituer. 
Que  doit-on  faire,  qua-t-on  déjà  fait  à  cet  égard? 
c'est  ce  que  nous  verrons  bientôt.  Mais,  pour  la 
clarté  du  sttjet ,  ne  cumulons  pas  les.  difficultés  : 
bornons  -  nous  à  examiner  l'alfabet ,  à  établir  la  va- 
leur de  ses  lettres  relativement  à  notre  système 
européen. 
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(*)  foyett  l'Alfabet  européen  y  partie  2. 


>u  douce, 
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fùn  rude. 
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L'alfabet  hébreu  se  compose  de  vingt-deux  lettres , 
dont  la  planche  n°  i  offre  au  lecteur  le  tableau  ci-à 
côté.  . 

Sur  ces  lettres ,  il  feut  considérer  ;  i°  l'ordre;  a°  4e 
poin  ;  3°  la  figure  ;  4°  la  valeur. 

Relativement  à  nous  Européens ,  la  valeur  des 
lettres  hébraïques  est  assez  bien  établis  par  la  généa- 
logie des  alfabete  arabe  et  syriaque  d'une  part,  et 
des  apciens  alfabets  grecs  et  latin  de  l'autre». 

.  JLToû  est  d'accord  que  l'alfabet  arabe  actuel  n'est 
autre  chose  en  son  origine  que  l'alfabet  syriaque, 
introduit  à  la  Mekjke  et  à  Médûie  vers  l'an  53o  de 
notre  ère  ;  l'on  convient  encore  que  le  syriaque 
d'alors  n'était  qu'upe  altération  ou  une  variété  du 
babylonien  <eu  chaldéen  ,  qui  est  notre  hébreu  pré* 
sent;  et  que,  plus  anciennement,  les  uns  pt  les 
autres  ne  furent  que  l'altération  du  phénicien,  re- 
présenté par  le  caractère  dit  samaritain  (*),  lequel 
a  été  l'hébreu  primitif  dont  s'est,  servi  Moïse,  et 
dont  l'usage  a  subsisté  natwnçd  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylonç. 

(*)  J>ar  la  raison  qu'une  portion  de  Juifs,  attachés  aux  an- 
ciens usages ,  Payant  point  voulu  admettre  la  réforme  d'Ez~ 
diras,  les  novateurs,  partisans  de  celui-ci,  les  excommu* 
nièrent y  et  les  placèrent  lu  rang  des  Samaritains,  qu'ils 
avaient  sans  raison  constitués  leurs  ennemis. .  Ces  excommu- 
'  niés  ont  conservé  le  pentateuque  samaritain,  qui  laissç.ei*-* 
core  à  résoudre  différents  problèmes* 
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.  La  langue  syriaque  d'une  part ,  n'ayant  cessé  de 
fleurir  et  d'être  parlée  que  du  treize  au  quinzième 
siècle  de  notre  ère,  les  Arabes  musulmans  ont  eu 
.pendant  six  ou  sept  siècles,  toute  facilité* de  sentir 
l'analogie  de  leurs  prononciations  9  et  d'établir  la 
correspondance  de  leurs  lettres  avec  celles  des  Sy- 
riens.  # 

D'autre  part,  dès  le  premier  siècle  de -notre  ère, 
les  Syriens ,  devenus  chrétiens ,  ayant  traduit  les 
livres  des  Juifs,  et  les  individus  des  deux  nations 
ayant  vécu  ensemble  dans  un  laps  de  temps  qui  re- 
monte au-delà  de  la  captivité ,  nous  avons  tout  lieu 
de  regarder  comme  exactes  les  correspondances  dont 
je  viens  de  parler  :  j'en  présent**  le  tableau  à  la  fin 
de  ce  volume  dans  la  planche  n°II,  afin  que  le  lec- 
teur  pût  sous  les  "yeux  les  moyens  positifs  d'établir 
son  opinion. 

À  l'égard'des  anciens  alfabets  grec  et  latin,  nous 
sommes  assurés  par  plusieurs  inscriptions  et  monu- 
mens  de  haute  date  (*),  et  par  le  témoignage  una- 


(*)  Voyez  Barthélémy,  Réflex.  sur  PAlfabët  de  Paknyre, 
i  vol.  in-40.,  1754.  —  Le  même,  dans  les  Méiift  de  l'Académ. 
des  Inscript. ,  tom.  26 ,  Méni.  sur  Palmyre.  — ;  IbicL ,  tom.  3o , 
p.  4o5,  et  tom.  32.  — FourmoÉt,  ibid. ,  tom.  23,  p.  ^94. 
Mém..  sur  Apollon  Amicléen,  et  sur  un  monument  de  ses 
prêtresse^.  — Enfin Tabbé  Lanzif  Italien;  Essai  sur  la  langue 
étrusque,  et  sur  les  tablas  Eugubines. 


PAR   LA    MÉTHODE    ALFABKTIQUE.  365 

nime.de  nombre  d'aufcurs,  que  leurs  lettres  origi- 
nales ne  sont  autres  que  celles  des  phéniciens ,  mal 
à  propos  attribuées  à  un  prétendu  Kadmusy  que  j'ai 
démontré  n'être  que  le  mythologique  Hennés  ou 
Mercure  (*);  lesquelles  lettres,  à  raison  d'un  com- 
merce très-actif,  ou  peut-être  de  migrations  de  peu- 
plades entières  des  pays  phéniciens ,  furent  adoptées 
quinze  ou  seize  siècles  avant  notre  ère  par  les  habi- 
tans  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  * 

L'on  est  d'accord  que  le  plus, ancien  ordre  alfa- 
bé tique  de  ces  vingt-deux  lettres  a  été  le  même;  et 
parce  que  les  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  ont  cité 
beaucoup  de  noms  soit  géographiques ,  soit  patroni- 
miques  phéniciens ,  syriens  et  arabes  9  l'on  trouve  en 
ces  citations  un  moyen  'additionnel  d'apprécier  la 
Valeur. des  prononciations. 

C'est  d'après  de  nombreux  calculs  de  ces  données, 
que  j'ai  admis ,  et  que  je  propose  d'admettre ,  pour 
les  lettres  hébraïques ,  les  valeurs  portées  au  tableau 
coté  planche  Ire.  ■  • 

S  iv. 

Remarques  sur  la  Jîgure,  la  valeur ■,  le  nom  et  la 

série  des  lettres  hébraïques. 

Le   lecteur  doit  observer  d'abord  que  les  petits 

•  — — ~ 

* 

(*)  Voyez  la  Revue  Encyclopédique,  année  1819,  mois  de 
juin,  p.  5o5#        • 
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chiffres  arabes,  accoles  aux  lettres  européennes  dans 
la  colonne  de  valeur,  sont  de*  renvois  aux  deux  ta- 
bleaux de  voyelles  et  de  consonnes,  places  dans  mon 
ÂlfaBet  européen  ,  savoir  le  tableau  des  voyelles  1 
pag.  29 ,  coté  n°  I  ;  et  celui'  des  consonnes ,  pag.  97, 
cote  n°  IL-  Là  se  trouvent  des  détails  de  précision 
trop  longs  pour  être  répétés  ici. 

En  second  lieu ,  ii  remarquera  dur  la  lettre  Bé, 
qu'aucune  bouche  arabe  ne  prononce  ni  ne  connut 
le  Vè  que  nos  bébraïsàns  lui  comparent  ;:  ici ,  c'est 
une  valeur  qucles  Juifs  çnt  empruntée  des  Allemands 
ou  des  Grecs  du  Bas- Empire  f  chez  «fui  Pont%mtro- 
duite  les  Slaves. 

Sur  A,  qui  est  notre  aspiration  douce,  il  me  semble 
d'un  ridicule  parfait  de  dire  comme  nos»  hébraîsans 
«  h  sans  aspiration.  »  Qu'est-ce  que  lé  signe  d'aspi- 
ration sans  aspiration? 

Sur  h  qui  est  le  signe  de  l'aspiration  rude,  j'observe 
que  cotte  lettre  capitale  lest  admise  par  la  commis- 
sion d'Egypte  dans  la  belle  carte  géographique  qui 
va  paraître. 

l^es  deux  lettres  suivantes  t  et  î,.qui  désignent 

lfe  ih  anglais  ou  ^  grec,  ont  l'inconvénient  d'être 

nouvelles  ;  mais  elles  sont  plus   commodes  que  les 

deux  T,  t,  avec  cédille /que  j'ai  proposé  dans  XAl- 

Jabet  européen.  • 

A  l'égard  du  K ,  il  paraît  qu'au  temps  d'Origène 
et  de  Jérôme ,  il  ressemblait  au  son  du  Xi  grec,  qui 
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vaut  le  ich  aliemajid;  niais,  comme  chez  les  Arabes , 
il  est  toujours  prononcé  coipme  notre  Kef  je  lai  en 
conserve  la  valeur  sans  nier  sa  déviation  en  Xi  doux 
et  en  ich ,  selon  les  explications  qute  j'ai  données , 
pag.  io3,  de  ÏAlfabet  européen,  et  n°  29  du  ta- 
bleau II  du  même  AJfabet.  , 

L'iS  9e  samek  ne  doit  jamais  être  prononcée  z. 
Z'S  de  $odi  est  IV  dure  particulière  à  l'Arabe  que 
j'ai  expliquée  ailleurs  (*),:  ainsi  que  Je  qqfc  ou  qoufy 
et  le  aïn ,  tous  trois  inconnus  en  Europe. 

F  ne  doit  jamais  être  .prononcé/?,  quoique  je  ne 
nie'  pas  que  Jes  anciens  Grecs  et  Latins  aient  pu 
prononcer  ph  autreitient  que  nous;  car  je  crois,  par 
exemple  ,  que  le  mot  éphqméride  n*a  pas  été  pro- 
noncé eféméride;  mais. à  raison  du  grec  qui  n'écrit 
point  l'A  au  corps  du  mot,  il  a  dû  toe  dit  ép'-hé- 
méride. 

La  lettre  3  n'est  pas  positivement  une  lettre  neuve; 
je  l'avais  déjà  projetée  et  introduite  dans  XAlfabet  eu» 
rùpéen,  où  Ton  peut  la  vqjtr  dès  la  pag.  137,  lignes  1 7, 
18  et  19,  (s  semais  parce  qu'alors  il  ne  me  fut  pas 
accordé  de  diriger  moi-même  le  graveur,  elle  se 
trouva  défectueuse  (vu  sa  couronne  trop  peu  sen- 
sible), et  je  fus  contraint  de  la  remplacer  par  y  ren- 
versé ou  /*,  qui  est  peu  gracieux  et  peu  commode 


(*)  Voyez  Simplification  des  langues  orientales,  ptigtfraaa 
ej:  aa3,  et  àlfabet  européen,  pag£  148  etsuiv, 
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dans  récriture*  Le  s,  en  s'écrivant  comme  Y.s  com- 
mune^ a  cela  dé  facile  qu'il  suffit  d'un  petit  trait  dé 
plume  sur  sa  tête  pour  le  caractériser. 

La  dernière  lettre,  le  T,  paraît  avoir,  eu  diverses 
valeurs  chez  les  anciens.  Les  Syriens  en  font  le  th 
anglais  ;  les  Chaldéens  l'emploient  là  où  les  '  Phéni- 
ciens et  les  Hébreux  emploient  le  Èïn  :  par  exemple, 
ce  que  ceux-ci  écrivent  térqfim^  ceux-ci  l'écrivent 
^erqfim  (cherafim).  Il  est  à  croire  que  cette  lettre  a 
eu  quelque  chose  du  tchim  persan ,  et  alors  elle  au- 
rait eu  de  l'analogie  avec,  le  tchè  arabe  écrit  Ké, 
puisque  les  Bédouins  disent  tchelb  au  lieu  de  Kelb 
(  un  chien  )  (*).  * 

Le  mérite  de  ces  remarques  est  surtout  pour  les 
étymologistes;  car,  relativement  à  nous,  cela  seul 
suffit  de  savoif  et  de  convenir  que  les  lettres  hé- 
braïques portées  au  tableau  seront  constamment 
représentées  par  les  lettres  capitales  européennes 
qui  leur  correspondent  ;*  de  manière  que  le  lecteur 
pourra j  sur  la  vue  de  celles-ci,  rétablir  celles-là, 
avantage  que  jusqu'ici  n'a  procure  ajicune  méthode. 

Outre  la  valeur  de  son-  qui  appartient  aux  lettres 
hébraïques,  elles  ont  eu,  dès  leur  origine,  des  noms 
appellatifis  transmis  d'âge  en   âge,  qui  ont  été  et 

•   '  .  ' 

(*)  Cela  expliquerait  pourquoi  Etienne  de  Byzance  dit  que 
Ninus  régna  d'abord  à  Télâné ,  qui  est  la  grande  ville  chal- 
déenne  Kéldné,  mentionnée  dans  la  Genèse.       * 
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qui  sont  encore  pour  les  sayans  un  sujet  énrgma- 
tique  de  recherches  et.  de  disputes.  Ainsi  A  s'ap- 
pelle Â-.LeF  ;  B  s'appelle  B-alT;  D  se  nomme 
D-aLeT,  etc.     .  # 

Nous  savons  v par  autorités  raisonnables,  que  ces 
noms,  introduits  dans  l'alfabet  grec,  n'ont  point  de 
sens  dans  cette  langue,  mais  qu'ils  en  avaient  un 
dans  l'idiome  des  Phéniciens,  de  qui  vint  l'alfabet  : 
l'on  est  d'accord  que  A.-LeF  signifie  bceuf(^)\  B-alT, 
maison;  G-IMeL,  chameau;  D-aLeT,  porte ,  etc.; 
mais  l'on  n'est  pas  du  tout  d'accord  sur  plusieurs 
autres  lettres.  Il  paraît  qu'fu  troisième  et  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  on  expliquait  ces  mots  bien  dif- 
féremment, comme  on  le  voit  dans  une  citation  de 
l'évèque  Eusèbe  (¥¥)  :  son  explication  est  si  peu  rai- 
sonnable ,  que  l'on,  a  droit  de  penser  que ,  vu  la  haine 
rendue  aux  chrétiens  par  les  Juifs,  les  rabbins  se 
sont  moqués  de  nos  docteurs;  d'autre  part,  il  est. 
constant  que  ces  rabbins,  livrés  à  leur  esprit  d'allé- 
gorie, ont  supposé  à  ces  mots  une  profondeur  de 
sens  mystique  qu'ils  n'ont  pu  avoir;  il  appartenait 
à  notre   âge  ,  où  se  rajeunissent   tant  de   vieilles 

(*)  C'est  le  témoignage  positif  de  Plutarque,  'Simpos:, 
lib.  9,  quest.  a  :  Alpha  dictum  quia  Phœnices  sic  bovem 
appellant. 

(**)  Prépar.  Evang. ,  lib.  X,  chap.  5.  Voyez  >  à  la  fin  de  ce 
volume ,  une  note  relative  à  ce  sujet.  - 

8.  M 
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rêveries,  devoir  celles-ci  reproduites  et  amplifiées 
par  des  hommes  ,  d'ailleurs  doues  &  esprit;  mail 
comme  l'esprit  n'est  que  \af<tovlté  d'apercevoir  des 
rapports,  et  comme  oette  faculté  peut  mener  à  voir 
ce  qui  n'est  pas,  quelques-uns  se  sont  jetés*  dams 
Y  imaginaire.  Court  de  Gebetin  en  a  été  un  premier 
exemple  ;  un  second  se  trouve  dbns  l'auteur  du  livre 
intitulé,  la  Langue  hébraïque  restituée,  ete. ,  etc., 
avec  une  analyse  de  Sepher,*  etc. ,  etc.  ;  un  vo- 
lume in-4°- 

Selon  cet  auteur,  «  la  lettre  À  e$t  le  signe  de  la 
«  puissance  et  de  la  stabilité  :  elle  renferme  les  idées 
(c  de  Y  unité  et  du  principe  qui  la  détermine'. 

«  B  est  le  signe  paternel  et  viril,  l'image  de  Xac- 
«  tion  intérieure  et  active.    * 

«  6 ,  image  d'un  canal ,  est  te  signe  organique; 
«c  celui  de  Y  enveloppement  matériel  et  de  toutes  les 
«  idées  dérivant  des  organes  corporels,  ou,  de  leur 
«  action. 

«  D,  signe  de  la  nature  divisible  et  divisée. 

«  w  offre  l'image  du  mystère  le  pifas  profond,  le 

m 

«  plus  inconcevable;  limage  du  nœud  epri  réunît, 
«  ou  du  point  qui  sépare  le  néant  et  l'être  :.  c'est  le 
«signe  convertible  universel,  qui  fait  passer  à' une 
«  nature  à  l'autre;  communiquait  d'un  coté  avec  le 
«  signe  des  ténèbres,  etc.  » 

J'avoue ,  poujr  mon  compte ,  que  cette  sphère 
d'idées  aériennes  est  tout-à-fait  hors  de  la  portée  de 


PAR    LA   MÉTHODE   ALFABÉTIQUE.  371 

mon  esprit  terrestre  :  leur  motif  a  pourtant  ceci  de 
naturel  que,  ayant  pour  base  cette  supposition  rab- 
binique,  que  Xajfixbet  et  la  langue  hébraïques  sont 
le  propre  et  immédiat  ouvrage  dp  la  puissance  di- 
vine ,  qui  régit  l'univers ,  et  qui ,  malgré  cette  grande 
occupation,  a  bien  voulu' descendre  à  de  telles 
bagatelles ,  il  a  bien  fallu  attribuer  à  cet  ouvrage 
quelque  chose  de  mystérieux  et  d'incompréhensible 
comme  elle  î  mais  moi,  qui  ne  sais  et  ne*  puis 
raisonner  que  par  les  analogies  que  l'état  présent  et 
connu  peut  avoir  avec  l'antécédent  inconnu  ,  je  vois 
la  chose  d'une  manière  différente,  et  beaucoup  plus 
simple. 

Je  suppose  que  les  lois  physiques  qui  régissent 
notre  monde  et  notre  espèce  humaine  existent  depuis 
son  origine;  que  par  suite  de  ces  lois,  l'homme  est 
né  ignorant,  et  n'a  développé  son  intelligence  que 
par  le  moyen  de  ses  sens;  je  suppose  que  ses  besoins, 
plus  ou  moins  pressans ,  ont  été  le  mobile  de  toutes 
ses  inventions ,  et  que  celle  de  l'alfabet  est  le  pro- 
duit de  l'un  de  ses  besoins  :  selon  moi,  ce  sont  des 
hommes  voyageurs  et  marchands  qui ,  par  le  besoin 
de  leur  trafic  avec  diverses  nations  dont  ils  n'en- 
tendaient pas  la  langue,  ont  imaginé  l'art  de  don- 
ner aux  sons  fugitifs  des  signes  Jixes ;  et  'parce 
que ,  m'étant  moi-même  trouvé  dans  un  cas  presque 
Semblable ,  j'ai  eu  l'occasion  et  le  besoin  de  méditer 
les, moyens  que  purent  employer  les  premiers  au- 
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leurs  ,  je  me  suis  trouvé  conduit  aux  résultats  sui- 
vans. 

Je  me  suis  dit  :  J'entends  de  la  bouche  d'un  Ar- 
ménien, d'un  Turk,  d'un  Persan,  le  son  A;  sup- 
posons que. je  sois  Phénicien;  ce  son' A  est  le  même 
que  j'emploie  dans  le  mot  A-lef:  voilà  mon  terme 
de  comparaison  établi  ;  comment  établirai  -  je  la 
figure?  Mon  ^-/g^signifie  bœufoxx  taureau;  eh  bien, 
je  vais  exquisser  le  croquis  de  l'animal ,  Yabrégé 
de  son  image ,  sa  tête  :  ce  croquis ,  en  me  rappelant 
le  nom,  me  rappellera  le  son  A  par  lequel  il  corn- 
ntence. 

J'entends  le  son  B  ;  il  est  le  même  que  dans  mon 
phénicien  Bait,  qui  signifie  maison  ou  tente  ;  je  peins 
le  trait  priflcipal  du  circuit  de  la  tente  et  de  la  pe- 
tite cour  dfentrée  que  trace* une  corde  ou  barrière. 

J'entends  le  son  G,  qui  est  le  premier  du  mot 
Gyfmelf  signifiant  chameau;  j'esquisse  la  tête  et  le 
cou  de  cet  animal.  De  même  pour  la  lettre  M  qui 
commence  le  mot  Mem9  signifiant  les  eaux;\e  peins 
l'ondulation  des  flots.  —  Pour  la  lettre  a  commençant 
le  mot  âïn>  et  signifiant  œily  je  peins  un  rond.  — 
Pour  la  lettre  S  qui  commence  Uny  signifiant  une 
dent,  je  peins  une  denf  arrachée  avec  ses  trois  racines; 

* 

ainsi  du  reste.  • 

Dans  mon  hypothèse ,  il  faut  m'accorder  que  les 
lettres  primitives  de  l'alfabet  phénicien  ont  effective» 
ment   et?  .chacune  le  croquis  de  l'objet  dont  #  elles 
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portent  le  nom:  ceci  «permet  des -objections  raison- 
nables ;  mais  l'on  doit  observer  que  si  ces  lettres  ont 
subi  lés  altérations  que  nous  leur  voyons  danrf  un 
laps  de  temps  connu  de  huit  à  dix  siècles ,  il  n'en  a 
pas  fallu  davantage  antérieurement  pour  les  avoir 
déjà  beaucoup  défigurées  au  temps  plus  reculé  où  elles 
nous  apparaissent  :  et  si  l'on  compare  le  peu  d'ana- 
logie qui  existe  entre  les  petites  figures  astronomiques 
des  douze  signes  du  Zodiaque ,  telles  que  nous  les 
voyons  dans  nos  almanachs,  et  les  portraits  bien 
faits  des  douze  animaux  que  ces  figures  retracent , 
Ton  ne  sera  pas  surpris  du  peu  de  ressemblance  entre 
les  lettres  phéiflciennes  et  les  objets  qui  leur  ont  servi 
de  types. 

En  les*  examinant  une  à  une;  on  pourrait  indi- 
quer tette  ressemblance  en  plusieurs  d'elles;  mais 
parce  qu'ifri  tel  travail  rfest  point  mon  objet  spé- 
cial, et  parce- que  le  vrai  sens  des  noms  «de  plusieurs 
lettres  n'est  pas  aussi  bien  fixé  (*)  qu'on  l'a  pré- 
tendu, je  me  borne  à  présenter  mon  idée  pour  ce 
qu'elle  vaut,  laissant  au  lecteur  la  liberté  d'en  juger, 
et  me  réservant  à  moi-même  celle  d'en  adopter  une 
meilleure  qui  me  serait  présentée.  Comment  peut- 


(*)I1  paraît  même  que  plusieurs  lettres,  telles  que  tau, 
sodi ,  lamed ,  samek ,  heit ,  n'ont  aucun  sens  en  hébreu  ;  c'est 
une  preuve  additionnelle  que  l'alfabet  vient  d'un  peuple  an- 
térieur à  celui-ci. 
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on  s'entêter  d'amour-propre  sur  de  telles  matières? 
Une  circonstance  favorable  à  mon  opinion  est  en- 
core cette  règle  commune  aux  noms  de  toutes  les 
lettres,  savoir  que  chacun  de  ces  noms  commence 
par  la  lettre  qu'il  désigne  ;  ainsi  Alef  commence  par 
A;  halet  commence  par  D;  Lamed  par  L;  Menï 
par  M,  etc.,  sans  exception.  Ne  voit-on  pas  ici  une 
intention  marquée  dans  le  choix  de  l'exemple,  qui 
autrement  eût  été  équivoque,  si  la  lettre  eût  été 
mise  au  corps  du  mot? 

Une  dernière  circonstance,  favorable  à  mon  hypo- 
thèse sur  la  simplicité  des  causes  et  des  moyens  d'in- 
vention ,  est  le  désordre  où  se  trouvent  ces  lettres 
dans  leur  série  :  remarquez  qu'elles  ne  sont  point 
classées  selon  ces  affinités  d'organes  dont  Ja  loi  est 
si  naturelle,  si  frappante  (comme  je  l'ai  démontré 
dans  X  Alfabet  européen) ,  que  son  infraction  ou  son 
omission  esU  une  preuve  certaine  d'absence  de  sys- 
tème et  d'ignorance  réelle.  Dans  cet  alfabet  hébréo- 
phénicien ,  voyelles ,  consonnes ,  aspirations ,  tout  est 
pêle-mêle  comme  jeté  aux  dés  :  les  labiales  M ,  B ,  F 
sont  disséminée*  parmi  les  dentales  D,  T;  les  pala- 
tales Gué ,  Ré ,  parmi  les  .gutturales  A ,  âin  :  n'est-il 
,pas  clair  que  nous  avons  ici  *une  opération  méca- 
nique qui  n'a  eu  pour  guide  que  la  convenance  ac- 
cidentelle  de  ces  marchands*^  qui  je  l'attribue? 

Jusqu'à  ce  moment,  je  n'ai  point  essentiellement 
différé  des  grammairiens  sur  les  principes  de  l'alfa- 
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bet  ,  ni  même  sur  la  valeur  des  lettres.  Ici  commence 
mon  schisme  :  ils  prétendent  tju*  le»  .vingt -deux 
lettre?  hébraïques  sont  toutes  consonnes;  je  soutiens 
que  plusieurs  sont  voyelles,  savoir  :  tdef,  iod,  ouau 
et  Ain;  et  que  tie  et  tteit  sont  de  pures  aspirations. 
Cette  question  a  été  un  sujet  de  disputes  scienti- 
fiques pendant  plus  d'un  siècle  :  j'en  ai  donne  la  so- 
lution, à  l'occasion  de  l'arabe,  dans  ifton  ÀTfabet 
européen;  et  parce  que  cette .  solution  s'applique 
entièrement  à  l'hébreu ,  je  n'en  ferai  point  ici  la  ré- 
pétition ;  elle  serait  inutile  pour  le  lecteur  qui  la 
connaît ,  et  prëmaturéç  pour  celui  qui  ne  la  connaît 
pas;  je  vais  l'y  conduire  par  une  route. plus  simple, 
en  lui  développant  la  nature  et  l'emploi  des  voyelles 
dans  la  langue  hébraïque. 

...    S  v. 

Des  Voyelles  et  des  Points  -  Voyelles  dans  là 

Langue  hëbrciïque. 

La  plupart  des  langues  anciennes  qui  nous  sont 
connues  ont  ceci  de  singulier  pour  nous  autres  mo- 
dernes, que  leurs  voyelles  sont  obligatoirement  divi- 
sées en  deux  classes ,  savoir  :  les  longues  et  les  brèves* 
Les  unes  et  les  autres  sont  de  même  nature;  mais  le 
temps  ou  la  mesure  de  leur  prononciation  diffère. 
Cette  différence  de  la  brève  à  la  longue  .consiste  en 
ce  que  la  voyelle  longue  veut  un  temps  double  de  h 
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brève  y  sans  compter  un  peu  plus  d'emphase  dans  l'in- 
tonation :  ainsi  A  long  prend  la  mesure  de  deux  À 
brefs  : 

It&lï-âm  fa-tô  profa-gus  Lâ-vînlqu*  vênît. 

Pareillement  pour  l'I ,  pour  l'O ,  pour  11J,  etc.  Lçs 
grammairiens  sont  d'accord  sur  ce  point. 

De  ce  mécanisme  naquit  la  poésie ,  qui,  bien  ana- 
lysée ,  n'est  autre  chose  que  l'art  d y encadrer  en  cer- 
tains temps  et  mesures  de  la  respiration  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  syllabes  comptées,  lesquelles, 
par  leurs  diverses  combinaisons  de  brèves  et  de  lon- 
gues, frappent  l'oreille  d'une  sensation  de  cadence 
presque  musicale  qui  la  flatte. 

Cette  cadence  et  ce  nombre  obligé  {numerus)  de 
syllabes  comptées y  devinrent ,  dès  l'origine,  un  moyen 
naturel  et  sûr  de  fixer  dans  la  mémoire  de  l'homme 
des  récits  qui  autrement  se  seraient  altérés  :  aussi 
chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  voyons- 
nous  la  poésie  établie  avant  la  prose,  et  le  chant  in- 
timeitoent  lié  au  débit  du  vers  scandé. 

Les  Grecs  et  les  Latins  sont  pour  nous  des  exemples 
frappans  de  ces  vérités  ;  il  est  hors  de  mon  sujet  d'exa- 
miner pourquoi  nos  langues  modernes,  formées  des 
débris  confus  des  leurs,  n'ont  point  conservé  cette 
manière  d'être.  Ce  qui  m'intéresse,  c'<est  de  dire  que 
l'arabe  moderne ,  dans  tous  ses  dialectes,  est  resté 
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fidèle  à  ce  principe  constitutif  de  l'arabe  ancien.  Qui- 
conque a  vécu  chez  les*  Arabes  assez  de  temps  pour 
habituer  son  oreille  à  leur  iangage,  n'a  pu  manquer 
de  sentir  une  mesure  «cadencée,  frappante,  sur-tout 
dans  ces  déclamations  de  vers  que  vont  faisant  par 
les  rues  ces  aveugles  lettrés  qui  nous  retracent  tes 
Rapsodes  anciens. 

La  structure  du  vers  çirabe  est  fondée  sur  la  dis- 
tinction des  voyelles  longues  et  des  voyelles  brèves. 
Pourquoi  n'esfeil  pas  coupé  et  scandé  selon  les  prin- 
cipes du  grec  et  du  latin  ?  Pourquoi  observe-t-il  des 
.  portées  de  voik  bien  plus  longues ,•  des  combinaisons 
de  syllabes  moins  variées  ?  Cette  question  appartient 
à  l'observateur  physiologiste  qui  voudra  rechercher 
si  l'air  brûlant  que  respire  l'homme  arabe ,  comparé 
à  l'air  froid  qu'a  respiré  l'homme  scythe  (auteur  du 
grec  ) ,  n'a  pas  établi  quelqua  différence  dans  le  jeu 
de  leur  respiration  plus  ou  moins  fréquente  ou  pro- 
longée ,  et  dans  la  dilatation  des  poumons  plus  libres 
par  la  vacuité  habituelle  des  intestins.  Je  me  borne  à 
mon  sujet, «et ,. me  prévalant  de  l'analogie  intime  ,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l'identité  des  deux  idiomes  hé- 
breu et  arabe ,  je  dis  que  l'ancien  peuple  hébreu  a 
eu  des  voyelles  longues  et  des  voyelles  brèves ,  exac- 
tement comme  ses  parens  et  frères  les  modernes 
Arabes  :  or,  puisqu'il  est  démontre  d'une  part  que, 
dans  l'alfabet  arabe,  les  voyelles  Alef^  Ioc(,  Ouau, 
O,  ai  (oue)  sont  de  vraies  voyelles  îongues,  nous 
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pouvons  assurer  qu'il  en  fut  ainsi ,  qu'il  en  est  ainsi 
dans  l'alfabet  hébreu  ;  et  puisque,  d'autre  part ,  il  est 
démontré  que ,  dans  l'idiome  arabe  actuel  subsistant 
depuis  nombre  de  §iècles,  il  existe  une  classe  de 
voyelles  qui  ont  la  double  condition  .d'être  prononcées 
brèves:,  et  de  nç  pas  être  écrites  dans  le  corps  des 
mots  et  des  lignes  ,  il  s'ensuit  clairement  que  ce  même 
état  de  choses  a  dû  avoir  et  a  eu  lieu  tfhez  les  Hé- 
breux (*). 


». 


(*)  Ceci  juge  radicalement  les  prétentions  de  nos  savans 
d'Europe ,  qui ,  sans  être,  sortis ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur  ca- 
binet ,  et  Sans  avoir  de  notions  pratiques  de  la  prosodie  arabe, 
ont  fait  des  traités  sur  la  poésie  hébraïque,  laquelle  pourtant 
n'est  accessible  que  par  cette  voie  :  je  efterai  le  célébré  doc- 
teur Robert  Louth ,  et  je  demanderai  comment  il  a  pu  rai- 
sonner sur  le  vers  hébreu ,  quand  il  arcru  que  a,  ï,  <* ,  étaient 
des  consonnes;  quand  il  a  prononcé  à  l anglaise  les  consonnes 
hébraïques,  et  tout- à- fait  méconnu  la  valeur  des  petites 
voyelles  :  comment  a-t-ïl  osé  démentir  de  savans  rabbins 
anciens ,  qui ,  avec  saint  Jérôme*,  ont  déclaré  que  l'hébreu 
n'a  point  de  vers  métriques?  800  pages  sont  employées  en  ex* 
tases  sur  «les  beautés  très-souvent  contestables]  Quel  dom- 
mage que  ce  professeur  de  poésie  «Tait  pas  vécu  dix  ans  chee 
les  sauvages  de  Nortk- Amérique  !  il  eût  trouvé  dans  leurs  ha- 
rangues, dans  leurs  chants  de  combats,  dans  leurs  chansons 
de  mort y  des  richesses  poétiques  non  moins  brillantes;  et  il 
eût  appris ,  par  une  analysé  comparée ,  que  là  où  le  langage 
est  pauvre  d'idées  scientifiques  et  de  termes  complexés ,  il  y 
a,  non  pas  richesse,  fnais   nécessité*  de  style  par  figures 9 
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Ce  fait ,  hors  de  doute  pour  le  temps  présent ,  est 
également  bien  prouvé  pour  les  temps  anciens  par  les 
nombreux  témoignages  d'écrivains  authentiques  ;  car, 
lorsque  les  écrivains  grecs  ou  latins ,  avant  ou  après 
notre  ère  ^  nous  citent  des  mots  ou  des  noms  hébreux, 
syriens,  phéniciens,  arabes,  nous  y  trouvons  des 
voyelles  qui  aujourd'hui  ne  sont  point  tracées  dans  * 
ces  mêmes  mots  écrits  à  la  manière  orientale.  Par 
exemple ,  l'hébreu  actuel  nous  offre  composé  de  trois 
consonnes  le  mot  dbr;  il  est  clair  que,  pour  le  pro- 
noncer, il  a  fallu,  des  voyelles  :  eh  bien  !  au  quatrième 
siècle  «de  notre  ère  ;  un  disciple  chrétien  de  l'école 
juive  (¥)  a.  dit  :  «  Si  vous  prononcez*  d^b^r,  le  sens 
«est. parole  et  discours;  si  vous  prononcez  d^b^r  , 
«  c'est  peste  et  destruction;  si  d<zbir,  c'est  l'impératif 
«parle  ou  parlez.  De  même  pour  le  mot  zcr  ;  si  vous 
«  dites  zacaK ,  c'est  mâle;  si  zeoeR  (zeKfiR  ) ,  «c'est  sou* 
«  venir  (¥¥)  ;  »  (  en  latin  ,  ce ,  Ci  se  disent  Ae9  ki.  ) 


parce  que  le  type  primitif  de  toutes  les  idées  consiste  en  ob- 
jets physiques ,  lesquelles,  dans  le  langage ,  restent  long-temps 
brutes  et  en  nature  avant  d'être  élaborées ,  et  pour  ainsi  dire 
monnoyées ,  pour  une  plus  rapide  circulation. 

♦(*)  Saint  Jérôme-,  Commentaire  sur  flabacuc,  ch.  3 ,  et  sur 
Isaïe,  ch.  26. 

(**)  Il  serait  facile  de  multiplier,  ces  exemples  :  Origène 
en  fournit  un  grand  nombre  à  la  fin  du  deuxième  siècle, 
dans  ce  que  nous  avons  de  ses  fragmens. 
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Or,  puisqu'aujourd'hui  nous  ne  voyons  point  ces 
voyelles  latines  a,  e,  écrites  au  corps  des  mots  hé- 
breux ,  mais  seulement  tracées  dessous ,  par  les  signes 
appelés  points-voyelles ,  \l  est  évident  que  ces  points 
sont  les  equivalens  dé  ces  voyelles ,  et  que  c'est  à 
cette  fonction  qu'ils  doivent. leur  nom  xle  points- 
voyelles. 

Ici  se  démontre  palpable  l'erreur  de  cette  classe 
de  savans  qui,  comme  Masclef  et  Houbigant  (*), 
veulent  que  les  points -voyelles  ne  soient  pas  des 
voyelles ,  et  qui  prétendent  que  l'on  peut  s'en  passer 
en  attachant  aux  cdnsonnes ,  d'une  -manière  inva- 
riable ,  les  voyelles,  qui  servent  à  les  appeler  dans  le 
canon  alfabetique;  mais  alors  comment  un  même 
mot  pourra -t- il  prendre  divers  sens,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  les  exemples  ci-dessus  (dobor, 
veneR.,  zaKdB.,  etc.)?  Cette  opinion  est  trop  dérai- 
sonnable pour  s'y  arrêter. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres 
voyelles  que  celles  marquées  par  les  points ,  et  qui 
soutiennent  que  Alef,  Iod,  Ouau ,  Àîn ,  sont  des  con- 
sonnes (**)  , .  je  reindrai  bientôt  encore  leur  erreur 


.    (*')  Houbigant,  racines  hébraïques,  in-8°  1732,  préface, 
pag.  vu. 

(**)  Parmi  les  mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
plusieurs  sont  faits  d'après  cette  idée.':  i°  Tome  VÎT,  un 
mémoire  de  l'abbé  Renaudot,  sur  l'origine  des  lettres  grec- 
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aussi  palpable ,  en  en  démontrant  l'origine  comme 
je  l'ai  fait  pour  l'arabe. 

Maintenant  si  l'on  compare  le  procédé  des  Grecs 
et  Latins  avec  celui  des  Hébreux  et  Arabes,  quant 
à  la  peinture  ou  écriture  des  voyelles ,  l'on  y  trouvera 
cette  grav^  différence.,  que  nos  Occidentaux  ont 
construit  leur  alfabet  sur  le  principe  que  les  voyelles 
quelconques  doivent  avoir  leurs  lettres  inscrites 
comme  les  consonnes ,  en  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  distinguer  les  brèves  des  longues  ,  tandis  que  les 
Orientaux  n'ont  admis  de  signes  ou  lettres  alfabé- 
tiques  que  pour  leurs*  q uatre%  voyelles  longues,  en 
laissant  au  lecteur  l'embarras  de  suppléer  les  brèves. 

Ce  fut  cet  embarras  sans  doute  qui,  lorsque  les 
anciens  Grecs  adoptèrent  Falfabet  phénicien-hébreu , 
les  conduisit  à  y  faire  l'importante  réforme  que  je 
viens  d'indiquer,  réforme  qui,  à  raison  de  la  clarté 
qu'elle  a  produite  dans  là  lecture,  a  eu  des  effets 
plus  grands  peut-être  et  plus  heureux  qu'on,  ne 
l'imagine.  Pourquoi  les  Orientaux  ont -ils  persisté 
dans   leur  habitude  énigmatique  ?  Ma  réponse  est  : 


ques  ;  a°  Tome  XIII  ?  un  mémoire  de  Fourmont ,  sur  la  ponc- 
tuation des  Massorètes  ;  3°  Tome  XXXVI,  mémoire  de  M.  de 
Guignes ,  sur  les  langues  orientales,  pag.  114;  4°  même  vol., 
pag.  a3o, ,  mémoire  de  M.  Dupuy,  sur  les  lettres  hébraïques. 
Avec  toute  l'érudition  possible-,  ces  mémoires  n'en  sont  pas 
moins  un  tissu  de,  paradoxes  et  de  contradictions. 
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parce  que  cejut  une  habitude  transmise  par  ren- 
seignement dès  le  bas  âge  :  mais  comment  et  pour- 
quoi l'invention  avait  -  elle  établi  l'habitude  ?  Je 
crois  en  trouver  la  cause  dans  la  nature  de  la  chose 


même. 


Le  premier  observateur  qui-  eut  Fidée^le  peindre 
la  parole,  ne  put  manquer  de  s'apercevoir  quelle 
était  composée,  i°  de  sons. simples  ou  voyelles,  tels 
que  A y  I,  Ou,  et  de  sons  composés,  tels  que  Be, 
Mi,  Dé.  En  décomposant  ces  derniers,  il  s'aperçut 
qu'avant  la  voyelle  ,  il  y  avait  un  être  particulier, 
essentiellement  sourd ,  qu'il  dut  être  fart  embarrassé 
de  qualifier;  c'est  ce  que  nous  nommons  consonne, 
ce  que  j'ai  prouvé  n'être. que  le  contact  de  deux 
parties  solides  de  la  bouche.  Notre  observateur  dut 
reconnaître  que  la  voyelle  se  prononce  seule,  mais 
que  la  consonne  ne  le  peut  qu'à  l'aide  d'une  voyelle 
qui  la  suit  :  pour  la  peindre,  il  aura  dit?  puisque  la 
.  prononciation  d'une  consonne  entraîne  nécessaire- 
ment une  voyelle,  il  est  inutile  de  tracer  celle-ci, 
il  me  suffit  de  peindre  celle-là ,  l'autre  la  suivra  de 
force;  cela  est  vrai  ;  et  cela  a  pu  être  commode  dans 
l'idiome  des  peuples  Phénico-Arabes  ;  car  chez  eux 
un  mot  écrit  des  mêmes  consonnes  variait,  comme  il 
varie  encore ,  de  canton  à  canton ,  seulement  en 
voyelle;. cornue  si  chez  nous  vous  supposiez  les  mots 
charpentier,  charrier,  charbonnier,  prononcés  par  le 
peuple  cherpentier,  cherrier,  cherlxxunier,  et  qu'on 
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tes.  écrivit  ohrpentier,  cbrrier  et  chrbonnier.  L'on 
voit  que  les  consonnes  en  un  tel  cas  sont  un  simple 
canevas  que  chacun  remplit,  selon  son  dialecte  :  à 
nous  autres  cela  semble  très-défectueux;  mais  le  pou-, 
voir  de  l'habitude  est  si  grand  qu'il  a  suffi  d'y  être 
plié  dès  l'enfance  pour  ne  jamais  songer  à  un  chan- 
gement. Ce  furent  le&  étrangers  qui  en  eurent  l'idée 
quand  cet  alfebet  vint  en  Occident  ;  les  Orientaux 
en  y  ayant  persisté  nous  fournissent  la  preuve  qu'il 
e9t  né  chez  eux;  eqcore  aujourd'hui  les  Arabes,,  et 
leurs  dérivés  les  Turks  et  Persans ,  trouvent  tout 
simple  d'écrire  sans,  point»- voyelles,  et  de  tâtonner 
pour  établir  la  lecture.         # 

Ainsi  firent  les  anciens  Hébreux ,  du  propre  aveu 
des.  docteurs  juifs  les  plus  sa  vans.  Il  est  constant 
que  Moyse  écrivit  la  loi  non-seulement  sans  points- 
voyelles,  mais  sans  points  ni  virgules  ,# sans  distinc- 
tion de  chapitres  ni  de  .versets  :  il  l'écrivit  en  ces 
lettres  phéniciennes  que  l'on  nomme  aujourd'hui  sar 
maniâmes.  Ce  fut  là  le  caractère  alfahétique  na- 
tional, seul  connu,  seul  usité  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone  :  Ton  est  d'accord  que  jamais  il  n'a  eu  de 
points- voyelles  accolés.  La  déportation  presquç  totale 
des  Jyife  au  pays  de  Babylone  fut  l'époque  de  dçux 
changemens  remarquables* 

i°  La  langue  s'altéra  par  le  mélange  des  étrangers, 
au  peuple.  a°  Toute  la  classe  lettrée,  toute  la  jeu* 
nes$e  des  familles  riches  çt  sacardotales  ayant  été. 


384  l'hébreu  simplifié 

par  ordre  spécial  du  conquérant,  élevée  dans  les 
sciences  chaldéennes ,  cette  classe ,  cette  génération 
contractèrent  l'habitude  de  l'alfabet  chaldaXque  qui 
est  notre  hébreu  actuel.  Cette  habitude  fit  perdre  de 
vue,  en  peu  de  temps,  l'alfabet  nationd  antérieur, 
ce  Phénicien  ou  Samaritain  ci* dessus  indiqué.  Le 
prêtre  Ezdras  parut  vers  Tan  4^7  ou  458  avant  notre 
ère,  sous  le  règne  d'Artaxercès-Longue-main ,  roi  de 
Perse;  i3o  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  déporta- 
tion à  Babylone;  plus  de  80  depuis  l'édit  dé  Kyrus, 
qili  renvoya  les  Juifs  chez  eux;  63  ou  64  depuis 
celui  de  Darius ,  qui  leur  permit  de  rebâtir  un  temple 
nouveau  ;  et  1  ou  3  seulement  depuis  l'apparition  et 
le  séjour  d'Hérodote  en  Egypte.  Ezdras  ayant  vu  que 
la  portion  lettrée  de  la  nation  avait  délaissé  le  carac- 
tère phénicien  et  que  les  livres  de  Moysfe,  et  autres, 
allaient  tomber  dans  l'oubli,  ce  lévite,  savant  dans 
la  loi,  entreprit*  une  double  opération  à  la  fois  im- 
portante ,  laborieuse  et  dispendieuse  :  il  résolut  d'en 
faire  la  collection ,  la  compilation ,  et  de  plus  la 
transcription  en  caractères,  chaldeens,  ce  qui  fut  une 
innovation  grave  ;  il  exécuta  ce  projet  dans  un  laps 
de  temps  qui  a  exigé  plusieurs  années  ;  ce  n'est  pas 
trop  de  dire  dix  ans  :  or,  parce  que  ce  prêtre  paraît 
avoir  vécu  bien  au-delà ,  il  a  pu  avoir  connaissance 
de  l'ouvrage  d'itérodote  rendu  public  vers  444  ou 
446  aux  jeux  olympiques. 

Il  n'est  pas  de  'mon  sujet  d'examiner  jusqu'à  quel 
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point  Ezdras  a  pu  modifier  les.  livres  quelconques» 
qu'il  a  transcrits,  ni  quels  sont  ceux  dont  on  doit  le 
regarder  comme  auteur  réel  à  titre  de  compilateur 
ou  rédacteur.  Ce  sont  là  des  questions  de  fond;  je 
ne  m'occupe  ici  que  de  la  forme.  Sous  ce  point 
de  vue,,  l'on  doit  regarder  et  l'on  regarde  son  ma- 
nuscrit comme  la  base  et  le  modèle  de  tout  ce  que 
nous  avons  en  main,  sauf  le  texte  dit  Samaritain  ; 
mais  que  devinrent  les  manuscrits  originaux»sur  les- 
quels Ezdras  fit  son  travail?  de  deux  .choses  Tune; 
ou  il  les  détruisit,  ou  bien  ils  restèrent  dans  la  pos- 
session du  grand-prêtre  et  des  docteurs ,  dépositaires 
naturels  des  archives  où  ils  ont  pu  être  encore  con- 
sultés. '•••- 

* 

L'on  est  d'accord  que  ce  fut  le  manuscrit  d'Ezdras 
qui,  environ  1^5  ans  plus  tard,  servit  à  établir  la 
traduction  grecque  dont  Ptolémée  Philadelphe,  roi 
d'Egypte,,  fit  la  demande  au  grand-prêtre  d'alors  {*), 
laquelle  est  connue  sous  le  nom  de  version  des 
septante;  d'anciens  théologiens,,  appelés  pères  de 
Y  Église,  ont  pour  la  plupart  adopté  la  fable  qu'un 
Juif  déguisé  sous  lé  *nom  èïAristèas  a  composée  sur 
cette  anecdote  :  mais  plusieurs  modernes  non  moins 
pieux  que  savans  en  ont  démontré  l'invraisemblance 


-i—r- 


(*)  Flav.  Joseph,  Afftiquit.  Judaïq.  r  Hb.  12.  . 

8.  a5 
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et  la  fausseté  {*).  I^es  probabilités  sont  que  le  grand- 
prêtre  transmit  la  demande  au  conseil  ou  sanhédrin 
des  soixante-dix  docteurs  de  la  loi ,  en  pied  à  cette 
époque;  que  ce  conseil <,  dont  tous  les  membres  ne 
purent  ni  ne  durent  savoir  le  grec,  fit  choix  de  per- 
sonnes instruites  en  cette  langue  ,  -lesquelles  durent 
se  distribuer  le.  travails,  qui ,  ensuite  accepté  et  sanc- 
tion»© par-  les  soixante-dix,  fut  transmis  au   roi 
d'Egypte  revêtu  de  leur  autorisation/ et 9  à  ce  titre, 
considéré  comme  leur  ouvrage  .:  naturellement  ce 
manuscrit  authentique  a  dû  être  la  hase.de  tous  les 
manuscrits  grecs  publiés  depuis  lors  :   et  cependant 
il  n'est  pas  probable  que  les  minutes  restées  à  Jéru- 
salem aux  mains  des  auteurs,  aient  été  détruites, 
puisqu'elles  avaient  ,*  poqr  ces  auteurs  mêmes,  une 
grande  valeur  pécuniaire  et,  un  grand  *  mérite  pour 
tous  les  Juifs  hellénisées  qui  de  jour  en  Jour  devinrent 
plus  nombreux.  Ces  încidens  peuvent  servir  à  'expli- 
quer beaucoup  de  questions  survenues  tant  sur  la 
diversité  du  style  de  divers  livres,  que  sur  les  va- 
riantes «de  divers  passages  et  m£me  sur  les  erreurs 
des  traducteurs  grecs ,  relativement  à  la  valeur  de 
plusieurs  mots  hébreux. 

Ce  qui  nous  importe  ie  phts  ici  est  de  savoir  que 


.(*)  Voyez  Èernard  de  Montfaucon,  dans  son  livre  sur  les 
hexaples  dOrigènes,  in-ftri. 
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le  manuscrit  d'Ezdras  fut  écrit  sans  pàinis*voyeUes  ; 
que  les  copies  qui  purent  en  être  faites  par  les  ama- 
teurs n'en  eurent  pas  davantage  ;  que  dam  ces  Ç0~ 
pics,  il  survint,  comjne  il  arrive  toujours,  quelque» 
fautes,  quelques  omissions  :  que  les  Juifs  troublée 
par  les  persécutions  des  rois  grecs  de  Syrie,  par  les 
révoltes  qui  eu  furent  la  suite,  puis  par  l'invasion 
des  Romains,  et  par  le  régime  tyrannique  de  ces 
conquérons  qui  finalement  les  détruisirent;  que  tes 
Juifs ,  dîs-je  y  dispersés ,  mêlés  aux  autres  peuples , 
après  avoir  perdu  d'assez  bonne  heure  la  pratique  de 
leur  ancienne  langue ,  perdirent  aussi  la  vraie  lecture 
des  livres  où  ëHfc  demeura  reléguée!  (*).  II  n'y  eut 
plus  que  des  particuliers  studieux  qui  se  livrèrent 
à  ce  travail  scientifique,  difficile  pour  eux  comme 
Test,  pour  nous  le  grec  et  le  latin;  or,  comme  il 
fallut  être  riche  pour  avoir  le  loisir  du  temps ,  et  la 
possession  des  livres,  tous  manuscrits . dispendieux  , 
le  nombre  dea  sahraiis  diminua  de  plus  en  plu&  :  fente 


(*}  Quand  Ezdr*s ,  45o  an*  avant  nofte  é>e,  fit  un*  lec- 
ture ylennelle  de  :1a  loi,  il  est  spécifié  que  les  lévites  expli- 
quaient, faisaient  comprendre  :  le  savant  rabbin  Maimonide 
atteste  que  dèa-lors  et  depuis  lors,  il  y  eut  toujours  un  in- 
terprète d'office  {'\\  écrivait  vers  1180).  Peu  avant  notre  ère, 
le  rabbin  Orikelo,  et  200  ans  plus  tard  le  rabbin  Jonathan, 
ont  écrit  des  interprétation*  (  targuinin)  qui  prouve*!  qu'ils 
n'entendaient  plus  la  langue. 

*5. 
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de  concurrence,  il  y  eut  moins  d'émulation  ;  faute 
d'appréciateurs,  il  y  eut  tnoins  de  vraie  science  et 
plus  d'admiration.  Quelques  rabbini  (*)  ou  docteurs, 
disséminés  en  quelques*  grandes*  villes  isolées  par  les 
guerres  habituelles  et  par  les  distances ,  devinrent 
chefs  d'opinions  diverses  sur  certains  mots  et  certains 
passages  susceptibles  de  divers  sens.  Possesseurs  du 
très-petit  nombre  de  manuscrits  existans  >  Hs  se  per- 
mirent d'y  faire  des  notes  marginales  qui  devinrent 
des'  autorités.  Leurs  écoles  situées  à  Jérusalem,  à 
Alexandrie ,  h.  Tibérituie,à'lVeharda(mB 
ayant  eu  des  communications  tardives,  l'oii  s'aperçut 
qu'il  s'était  introduit  des  dissentimens  et  du  désor- 
dre :  l'on  s'occupa  des  moyens  d'y  remédier  :  une 
sorte  de  concile  s'établit  à  Tibérîade  :  il  est  plus  que 
douteux  que  ces  travaux  aient  commencé  avant  les 
années  4oo  ou  t\io  de  notre  ère;  il  paraît  qu'ils 
étaient  finis  avant  Van  5io  (**).  Vingt  ans  assidus 
ont  pu  y  suffire;  mais  quand  on  analyse  ces  travaux, 
on  sent  qu'ils  ont  dû  se  prolonger  pendant  un  laps 
de  temps  bien  plus  considérable. 

Pour  en  apprécier  l'étendue ,  il  faut*  se  rappeler 
que  /jusqu'au  temps  d'Ezdras  \  tout  livre  hébreu  fut 


(*)  Le  mot  rabb  signifie  maître ,  seigneur.  Au  pluriel  rabbim. 

(**)  Dans  XAlfabet  européen ,  pag.  iaS ,  ligne  7 ,  on  lit  5ao 
par  erreur  typographique;  corrigez  5 io. 


.* 
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écrit  sans  division  de  chapitres ,  ni  versets  ,ssans  dis? 
tinction  des  phrases  par  points  et  voyelles,  enfin  sans 
les  voyelles  brèves  et  cachées  dont  j'ai  parlé. 

En  transcrivant  le  vieil  hébreu*  phénicien  ou. sa- 
maritain en  lettres  chaldaïques ,  Ezdras  semble  avoir 
établi  la  division  en  chapitres,  seulement.  L'excé- 
dent resta  à  faire  ;•  les  rabbins  qui ,  depuis  Alexandre , 
vécurent  avec  les  Grecs  et  jes  Romains ,  forcés  d'ap- 
prendre FiAie  ou  l'autre  langue,  ne  purent  manquer 
d'en  connaître  les  principes  alfabétiques  et,  gramma- 
ticaux. Ces  principes  différens  des  leurs ,  durent  leur 
donner  beaucoup  à  penser  ;  ils  voyaient  les  mots' 
écritfe  avec  une  plénitude  de  voyelles  qui  ne  laissait 
aucun  équivoque  ;  les  phrases .,  coupées  par  des  repos 
et  demi-repos  de  ptoints  et  de  virgules,  leur  présen- 
taient la  plus  grande  clarté  :  ils  entreprirent  d'appli- 
quer à  leur  système  oriental  ces  précieux  avantages 
du  système  occidental  :  ce  fut  une  idée  heureuse  et 
réellement  forte ,  vu  la  difficulté  de  son  exécution  ; 
introduire  au  corps  des  mots  hébreux  toute  .voyelle 
prononcée  était  une  innovation-  contraire  aux  anti- 
ques usages  et  même  aux  idées  religieuses  qui  ne 
permettaient  pas  d'altérer  ce  qu'on  appelait  la  parole 
de  Dieu  ;  néanmoins ,  on  convint  d'un  double  expé- 
dient conciliateur  qui  ne  dut  être  adopté  qu'après 
bien  des  débats  :  cet  expédient  fut  i°  d'imaginer  et 
de  fixer  des  signes  représentatifs  des  voyelles;  20  de 
placer  ces  signes  hors  du  corps  des-  lignes  et  des  mots,, 
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de  manière  à  n'en  point  troubler  l'ordre  antique  (*); 
ûr ,  comme  ces  signes  sont  en  général  formel  de 
points  diversement  combinés ,  leur  systêm^  est  ce 
que  l'on  a  appelé  point>voyeUe$. 

Pour  en  faire  l'application  ,  il  fallut  procéder  à 
l'examen,  à  la  discussion  de  8 ! 5,1-80* lettrés  (**)  dont 
se  composent  les  livres  juifs;  ce  n'est  pas  tout  :  en 
fixant  la  prononciation  de  chaque  lettre,  les  docteurs 
voulurent  fixer  aussi  et  peindre  les  accidfo*  les  plus 
minutieux  de  la  lecture  :  il  y  eut  dés  signes  pour 
toutes  les  inflexions  de  voix,  pour  l'élévation  ou  l'a-» 
baissément  du  ton ,  pour  les  soupirs  et  demi*soupîrs,  * 
pour  l'accent  musical ,  etc.  Si  l'on  considère  que  cha- 
cune des  8  i5,a8o  lettres  ci-dessus  dut  être  un  objet 
spécial  de  délibération  pour  chaéune  de  ces  combi- 
naisons, et  que  tout  cet  ensemble  de  doctrine  n'est 
qu'une  partie  de  ce  que  l'on  appelée  la  mawwie  {  pro- 
noncez m&çore)'y  c'est  «-à -dire  la  tradition  y  l'on  ne 
sera  plus  étonné  de  k  célébrité  qu'ont  acquise  dans  le 
monde  érudit  les  docteurs  masoretes4>\\trattitionnair*$. 


(*)  Quand  les  mêmes  procédés >  le». mêmes  résultats  se 
trouvent  au  septième  et  huitième  siècle  de  notre  ère  chez  les 
Arabes  musulmans,  cette  imitation  n'est-elle  pas  une  preuve 
des  mêmes  raisofiheméns?  Voyez  XAtfûbét  européen,  p.  iï8, 
vig'et  suiv. 

(**}  Prolégomènes  de  Walton,  pag.  46.—  Voyez  t'extrait 
à  ta  fia  de  ce  volume. 
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De  tout  ceci  résulte-t-il  que  lea  Juifs  soient  par- 
venus à  représenter  l'ancienne  et  vraie  pronôïtciatiôn , 
je  ne  dis  pas  du  temps  de  Moyse  ou  de  David ,  mais 
seulement  du  temps  d'Ezdràs?  non  assurément.  Il  e$t 
prouvé  au  contraire  qu'à  l'ouverture  de  notre  ère, 
leur  langage  était  un  jargon  syriaque  mâle  de  mot$ 
grecs.,  arabes ,  et  .même  persanç  (*)  ;  que  .,  dès .  le 
temps  d'Ezdras,  le  dialecte. babylonien  plus  cultivé, 
plus  élégant ,  avait  remplacé  f  hébreu  montagnard  et 
grossier,  laissé  au  bas  peuple  ;  que  depuis  la  disper- 
sion des  Juifs  sous  Titus ,  toute  tradition  de  la  pro- 
nonciation fut  rompit;  que  le  système  arrêté  à  Ti- 
bériade  fut,  comme  il  arrive  en  toute  assemblée 
délibérante ,  une  capitulation  d'opinions  et  d'amours- 
propres;  que,  parmi  les  mots  cités  par  les  premiers 
écrivains  ecclésiastiques,  il  en  est  plusieurs  qu'au- 
jourd'hui les  Juifs  lisent  différemment;  que,  même 
dans  la  ponctuation  des  manuscrits,  il  a  existé,  il 
existe  encore,. de  l'aveu  de  tous  les  érudits,  un 
nQmbre  considérable  de  variantes;  qu'au  milieu  du 
16e  siècle  (  i53o  à  i55o),  lorsque  ce  genre  d'étude 
«s'introduisit  parmi  nous ,  il  fut  avéré  que  ïes  anciens 
manuscrits  portaient  des  points  de  diverses  nuances 


(*)  Voyei  la  savante  dissertation  dà  professeur  Foulas  f 
dans  k  compte  qu'en  a  rendu  M.  S.  de  Saey  ;  Magasin  En- 
cyclopédique ,  année  i8o5,  tom.  I.  • 
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d'écriture  attestant  diverses  mains  et  di verses  "dates  (*); 
qu'alors  ,  comme  aujourd'hui ,  les  synagogues  Alle- 
mandes, Portugaises,  Espagnoles,  Françaises ,  Asia-i 
tiques,  etc. ,  n'ont  prononcé  ni  les  points ,  iii  les  lettres 
de  la  même  manière  ;  que ,  dans  toutes  ces  synagogues, 
le  manuscrit  canonique  imitant  celui  d'Ezdras  '  est 
toujours  -écrit  sans  points  -voyelles  d'aucune  es- 
pèce ;  enfin  qu'à  la  Chine  même ,  où  Fon  a  trouvé 
dés  juifs,  égarés  de  très  *  ancienne  date,  ces  mêmes 
faits  se  sont  retrouvés;  mais  c'en  est  trop  sur  l'histoire 
des  points-voyelles ,  il  est  temps  de  nous  occuper  de 

leur  figure  et  de  leur  valeur.  •  9   m 
■-  •  .*  * 

§  VI. 

Suite  des  points -voyelles  y  leurs  figures  et  leur 

valeur. 

» 

Nos  modernes  grammaires  hébraïques  ne  comptent 
plus  comme  points-voyelles  que  les  quatorze  ou  seize 
figures  dont  je  vais  Bientôt  donner  le  tableau.  En 


(*j  II  est  également  avéré  que  les  Buxtorf ,  s.ous  prétexte  de 
régulariser,  ont  falsifié  les  points  de  plusieurs  manuscrits. 
Voyez  Michaëlis ,  grammaire  chaldaïque.*  Notez  bien  encore 
que  les  deux  plus  anciens  manuscrits  connus ,  celui  de  Hillel 
et  celui  de  Ben-ascher,  n'ont  pas  été  écrits  plus  haut  que  vers 
Tan  1000  et  io34  de  notre  ère.- 
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sela  elles  ont  raison;  mais  les  précédentes,  et  celles 
des  Juifs  actuels  embrassent  sous  ce  nom  deux,  autres 
classes  de  signes  ,  qui  portent  le  nom  de  points 
grammatiques  et  •points  rhétoriques ,  destinés  les 
uns  et  les  autres  à:  des  fonctions  nombreuses  et  di- 
verses. ; 

Les  points  grammatiques  sont  divisés  eh  deux  sec- 
tions,  et  qualifiés  les  uns  de  roubles  autres  de  vizirs. 
Les:  points  rois  sont  au  nombre  de  dix-neuf;  les  points 
vizirs  sont  au  nombre  de  onze  ;  les  points  rhétoriques 
Sont  au  nombre  de  quatre.  Total,  trente-quatre  va- 
riétés; plus»  les  seize  que  j'ai  d'abord  indiquées  :  total , 
cinquante  signes  divers  (*). 

Parmi  les  points  ou  accents  grammatiques,  les  uns 
sont  équivalens  à  nos  virgules ,  à  *nos  points  et  vir- 
gules, points  doubles,  points  d'interrogation,  d'ad- 
miration ,  etc.  Les  autres  que  l'on  peut  appeler  mu- 
sicaux,  marquent  tous  les  tons  et  inflexions  que  doit 
prendre  la  voix  dans*  la  lecture.  Leur  nomenclature 
seule. forme  une. science  barbare  en  hébreu,  et  assez 


(*)  On  peut  en  voir  les  détails  dans  le  livre  intitulé  :  Rudi- 
menta  linguœ  hebraicœ ,  au  tore  Antonio  Rodolphe  Ceval- 
lerio,  1567.  Paris  us  apud  Henricum  Stephrtnum.  Mais  parce 
que  les  livres  de  ce  genre  ne  sont  pas  sous  la  tnain  de  tout 
lecteur,  j'ai  placé  'ce  fragment  dans  mes  notes  justificatives, 
à  la  fin  du  présent  volume. 
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ridicule  en  français.  Tous  ces  signes  sont  de  petites 
barrés ,  de  petits  points  diversement  combinés ,  qui  * 
se  placent -tantôt  droits,  tantôt  transverses ,  ou  dessus ,  * 
ou  dessous  les.  lettres  alfebétiques.'Si  Ton  remarque 
que  chaque  mot  des  livres  hébreux  est  susceptible  de 
recevoir  plusieurs  de  ces  signes  ,  on  concevra  quelles 
innombrables  •  difficultés  en  résultent  pour  ce  qu'on 
appelle  une.  exacte  lecture; 

Dans  mon  système  de  lettres  européennes,  tout 
cet  imbroglio -devient  inutile  :  d'abord ,  au  moyen  de 
notre  ponctuation  usuelle ,  nous  n'avons  pas  besoin 
de.  savoir  le  noms  bizarres  que  Tes  rabbins  donnent 
au  point ,  à  la  virgule  et  à  leurs  composés  :  il  nous 
est  également  inutile  de  savoir  si ,  sur  telle  lettre  ou 
telle  syllabe,  nous  devons  pousser  un  soupir  aigu  ou 
profond ,  du  nez  ou  de  la  .gorge ,  comme  il  se  prati- 
que dans  les  'synagogues  :  non  que  je  prétende  nier 
que  lès  Hébreux  aient  pu  lire  avec  des  intonations 
étranges  pour  .nous ,  puisqu'aujourd'hui  nous  en  re- 
trouvons de  semblables  cbez  les  Arabes  dans  la  ré- 
citation du  Qôran  ;  je  dis  seulement  que  la  prosodie 
actuelle  des  Juifs  est  d'invention  moderne ,*  imitée  de 
celle-là ,"  et  que  tout  cet  appareil  ne  sert  en  rien  à 
connaître  le  vçai  sens  des  mots ,  seul  but  de  nos  re- 
cherches. Je  me  range  dqpc  à  l'avjs  de  nos  grammai- 
riens; ety  comme  eux,  je  laisse  à  part  -toute  cette 
fausse  science  pour  concentrer  notre  examen  sur  le» 


Pour  faire  fa 


SICfeo 

GRAPHE. 

ULC 

rassemblement 

•  3 

b  a 

bruit  d'un  gond'  -  • 

■  3 

b  e 

- 

éclat  de  voix. .  .  i-  •  . 

•12 

s  î 

«a 

perfection  (  âme 

■  i 

B  6 

■  n 

B    OU 

■  3 

B  a 

petit  éclat 

ph 

■  3 

■  n 

■  3 

B  e 
b  i 
b  b 

r 
| 

rassemblement.  ;   '  ' 

■  3 

B  h       i 

le  serviteur  ou  |r  '  " 
ouverture  rapide 

le  collier  rapide     " 

,i                         .  nests 
1  ouverture  rapic 

•    3 
"    3 

'      ?: 

■    3 

b  e-""*-  \ 
b  à 
b  e 
b  b 

i 

appesantissement*  "  ' 
doublement  .  ■  •  ■ 

■  3 

■  n 

B 

PAR    LA   MÉTHODE   ALFABÉTIQUE.  3çji5 

vrfcis  points-voyelles ,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  figu- 
rent des  voyelles.  Je  présente  ci-à  côté  leur  tableau, 
coté  n°  III,  en  priant  le  lecteur  d'y  donner  une  at- 
tention particulière»  : 

La  colpbne  n°  I  présente ,  i°  les  figures  des  divers 
points  appliqués  à  une  mêna^  lettre  (B)  laquelle  sert 

•  •  • 

de  modèle  pour  toutes  les  autres.  — •  a°  l*a  valeur  de 
chaque  point  en  lettres  européennes  9  selon  mon  ta- 
bleau de  Y  A  l/2U>et  européen,  paç.  29.  — *■  3P  Les  noms 
juifs  de  ces  points  selon  l'orthographe  vulgaire,  qui 
semble  être  une  orthographe  allemande  venue  des 
Buxtorf. 

.  La  colonne  n°  2  présente  ces  noms  avec  une  or- 
thographe conforme  à  l'écriture  hébraïque,  c'est-à- 
dire  que  nos  vingt-deux  lettres  capitales  peignent  les 
vingt-deux  lettres  del'plfabet  hébreu;  tandis  que  le  texte 
romain  figure  les  points-voyelles  selon  la  valeur  que 
je  leur  assigne» 

La  troisième  colonne  porte,  la  signification  de  ces 
noms  juifs  en  latin  et  en  français  ;  elle  a  le.  mérite 
de  nous  montrer  quelles  idées  les  grammairiens  juifs 
se  sont  faites  de  ces  voyelles  de  nature  brève.  Plu- 
sieurs àe  leurs  définitions  prouvent ,  par  leur  «bizar- 
rerie, l'eiWbarras  des  inventeurs;  car  dire  que  e  eti 
sont  le  bruit  d'un  gond;  que  a  est  un  état  de  la 
bouche  semblable  au  poing  (de  la  main)  qui  rassemble 
les  doigts,  cela  est  à  la  fois  vague  et  inexact  :  ajoutez 
l'équivoque  de  a  avec  o ,  à  raison  du  même  signe 
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( kamets-ka teph  pour  Jes  deux)  (*),  tout  indique  des 
hommes  qui  tâtonnent  en  une  chose  neuve.  Mais  ve- 
nons au  fond. 

Nous  avons  ici  seize  signes  ou  figures  de  points, 
dont  quatorze  seulement  «ont  voyelles  :  deux  ne  le 
sont  pas, m savoir,  dagkes  et  mappik. 

Daghes  signifie  appuyer  sur  une  lettre ,  comme 
il  arrive  quand  ©n  la  redouble.  Par  exemple,  dans 
nos  mots  frappé,  barra:  c'est  ce  que  les  .Arabes 
nomment  t aSdîd  ou  fortifiement  de  la  lettre.  Par 
exemple,  dans  leurs  mots  radd  (il  a  rendu),  madd 
(il  a  étendu).  Ce  signe  convient  à  l'écriture  orien- 
tale, qui  11'admet  pas  le  redoublement  d'une  même 
lettre  ;-  il  tombe  inutil*  dans  la  nôtre  qui  le  permet. 

Mappik  indique  qu'il  faut  faire  sentir  Yh  et  non 
le  laisser  mort;  coiftme  cela  ne  fait  rien  au  sens, 
c'est  un  signe  nul  à  supprimer  (**). 

Il  ne  nous  reste  donc  que  quatorze  vrais  points  ^ 
signes  de  voyelles  ;  mais  le  plus  léger  coup-d'œil  va 

"  ■'  • 

(*)  Cette  analogie  de  a  avec  o  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
existe  dans  'l'anglais ,  «comme  je  l'ai  noté  pag.  3a  et  33  dé 
XAlfabet  européen  :  elle  tend  à  expliquer  pourquoi  1  alef  des 
Chaldéens  est  devenu  olaf  chez  les  Syriens,  et  par  inverse, 
Vo  de  l'ancien  russe ,  souvent  un  a  dans  le  moderne. 

(**)  Remarquez  que  mappik  est  une  orthographe  barbare, 
le  V  n'exist&nt  ni  en  hébreu,  ni  en  arabe.  On  doit  écrire 
mafiq,  composé  à'afaq,  affermir  :  Daghès,  ou  plutôt  dagas 
e#t  un  mot  syriaque,  qui  signifie  appesantissement. 
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Faire  sentir  que  ce  ne  sont  point  quatorze  individus 
difterens,  ce  sont  seulement  cinq  mêmes  voyelles 
répétées  sous  trois  mesures  de  temps;  l'une  longue, 
l'autre  brève,  et  la  troisième  brévissime  :  aiittotal , 
nous  n'avons  ici  réellement  que  les  cinq  voyelles 
latines  et  grecques  à,  e,  i,o ,  u,  et  cela  dans  l'ordre 
même  ou  les  grammairiens  de  ces  peuples  nous  les 
montrent  rangées  de  tout  temps.  Certainement  ceci 
est  yne  imitation  de  la  part  des  rpbbins;  et  cette 
imitation  n'a  pu  avoir  lieu  que  depuis  leur  contact 
intime  avec  les.  Grecs,  d'abord  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie ,  puis  au  temps  du  Bas-Empire  -dans  toute  la 
Syrie  :  ceci  nous  ramène  toujours  à  notre  hypothèse 
sur  la  formation  de  ce  système  d'orthographe  dans 
le  cinquième  siècle  de  N.  E. 

Ici  se  place  une  observation  relative  à  •  l'alfabet 

Syrien;,  lui  aussi  a  un  système  de  points -voyelles 

fondé  sur- les  mêmes  principes  :  est-il  plus  ou  moins 

ancien?  cela  ne  m'est  pas  clair  :  dans  le  Syriaque y 

quelques  points-voyelles .  sont  réellement  des  points 

comme  dans   l'hébreu;  mais  il  en  est  d'autres  qui 

ont  la  figure  de  quatre  voyelles  grecques  réduites  à 

l'état  de  miniature,  précisément  comme  les  Arabes 

ont   réduit  leurs  trois  voyelles  A,  i,  u  èvkfatha, 

kesré)  domma  (Payez  le  tableau  n°  V).   Je  suis 

porté  à  croire  que  les   Syriens  ont  imité  les  Juifs 

pour' les  points,  et  qu'ils  n'ont  inventé  leurs  signes 

grées  que  plus  tard. 
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Quoi  «pi'il  en  soit  de  ce  coté ,  les  Juifs  me  semblent 
décidément  avoir  le  mérite  de  la  priorité  sur  les 
Arabes ,  puisque  ceux-ci  n'ont  commencé  de  s'occuper 
de  ee#  matières  qu'à  la  fin  du  septième  siècle  ;  et 
que  leur  système  plus  simple  et  plus  parfait  devient 
une  preuve  de  plus  k  tuon  opinion;  revenons  à  notre 
sujet. 

Les  quatorze  signes  des  Juifs,  je  te  répète,  ne 
peignent  réellement  que  les  cinq  voyelles  ay  e,  i,  o, 
Uy  j'ajoute  qu'ils  les  peignent  dans  lé  double  état  de 
brèves  et  de  longues  dont  j'ai  parlé  :  j'en  vois  une 
preuve  dans  les  procédés  des  Arabes,  qui ,  à  Ja  date 
du  septième  et  du  huitième  siècle,  n'ont  du  être  à 
certains  égards  que  les  imitateurs  dés1  Juifs.  Nous 
savons  que  les  grammairiens  musulmans,  ayant  re- 
connu aux  trois  grandes  voyelles  une  manière  d'être 
prononcées  brèves,  ils  imaginèrent  de  peindre  cçt 
état  par  trois  signes  qur. furent  là  miniature  de 
ces  grandes  voyelles.  L'un  d*  ees  signes  fut  k  pe~ 
tite  barre  appelée  Fatha  pour  Alef;  le  second  dit- 
Kesrv  pour  Iod  :  le  troisième  dit  Domma  pour  uau. 

Or  les  analoguçs  de  ceci  se  retrouvent  dans  les 
points -voyeHes  Juifs;  car  phatach  (9e  de  la  série) 
'  valant  a,  n'est  réellement  que  Fatha  de  nom  et  de 
chose  :  il  se  répète  dans  Kateph  patàch  (fatha  bref)  ; 
encore  dans  Kamets  qui  n'est  que  a  :  les  deux  chirik 
ou  kirek  sont  le  kesré  valant  i  ;  schourek  et  kibbus 
sont  le  domma  valant  ou  bref. 
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D'autre  part ,  les  Arabes,  s'étant  aperçus  que  dans 
certains  cas  Âlef  se  prononçait  O  comme  dans  ornam, 
(les  nations),  et  que  cet  o  long  avait  sa  brève  dans 
ko  toi  (les  livres);.  Us  établirent  aussi  des  signes  pour 
figurer  ces  deux  états;  or,  la  même  chose  se  pré- 
sente, en  khoiem ,  en  kamets-katefet  hatef-kamots. 

Enfin ,  en  d'autres  cas ,  ayant  remarqué  une  voyelle 
singulière'qui  esté,  les  Juifs,  mieux  que  les  Arabes, 
convinrent  delà  désigner  par  tséré,  segol  et  même 
scheva.  • 

On  me  dira  sans  doute  :  que  deviennent  les  trois 
grandes  voyelles,  a,  i,  w?  Quel  rôle  jouent -elles? 
J'empcuote  encore  ma  réponse  des  Arabes  que  je 
considère  toujours  comme  imitateurs  des  Juifs.  Alors 
qu'ils  eurent  reconnu  que  chaque  consonne  avait' 
besoin  d'un  signe  voyelle  pour  être  prononcée  cor- 
rectement, et  qu'a  ce  moyen  chaque  consonne  dut 
être  considérée  ootmrne  muette  quand  elle  manque 
de  ce  signe ,  ils  appliquèrent  aux  grandes  voyelles  un 
raisonnement  et  une  opération  semblables  ;  et  parce 
que  tes  grandes  voyelles  changeaient  quelquefois  de 
valeur,  que  a  devenait  o ,  que  i  devenait  c ,  ils  sta- 
tuèrent que  même  ces  lettres  voyettes  n'auraient  une 
valeur  positive  qu'autant  qu'elle  seraient  marquées 
de  l'un  des  petits  signes  appelés  pointe-voyelles.  De 
cette  manière,  ces  petits  signes* eurent  seuls  la  faculté 
vocale  ou  voyelle;  et  toutes  les  lettres,  {^énte  celles 
des  grandes  voyelles,  ne  devinrent  que  des  signes 
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e&pect^ns,  des  signes  algébriques  qui  attendirent  leur 
dénominateur.  Alors  les  grandes*  voyelles  se  trouvé* 
rent  assimilées  aux  consonnes;  et  voilà  l'origine  et 
le  nœud  de'  ce  singulier  paradoxe  établi  chez  les 
Orientalistes ,  savoir  :  que  toutes  les  lettres  de  UAl- 
Jobèt  phènico-orabe  sont  des  consonnes  (*).  Dans  le 
fait  il  n'y  a  de  voyelles  longues  que  a,  i,  w  et  âin, 
d'abord  en  leur  état  naturel ,  puis  en  leur  état  com- 
posé; c'est-à-dire  quand  un  petit  signe ,  point-voyelle, 
leur  est  appliqué  pour  les  changer  en  o  ou  en  e  :  le 
lecteur  va  voir  dans  le  tableau  n°  -V  cette  division 
établie  d'après  ces  principes.  . 
~  H  me  dira  encore  ;  que  faites-vous  des  quatre  brè- 
vissimes  ?  Pour  résoudre-  cette  question ,  il  faut  re- 
Ynarqucy  que,  dans  la  prononciation  arabe  comme 
dans  la  nôtre  européenne,  la  consonne  prend  sou- 
vent un  .état  muet  qui  sert  à  qualifier  un  sens  :  par 
exemple  le  mot  ktb  i  si  vpus  le  prononcez  ratab, 
vous  mp  faites  entendre  il  a  écrit:  si  au  contraire 
vous  le  prononcez  katb  ,  alors  que  vous  avez  rendu 
muet  le  t,  en  le  privant  de  voyelle ,  vous  me  faites 
entendre  Y  action  d'écrire; 

Or  .pour  peindre  cet  état  muet  de  la  consonne, 
l'arabe  a  imaginé  un  petit  signe  qu'il  appelle  Dïazm 
ou  frein ,  lequel  arrête  la  consonne  comme  un  cheval 

-f ; ■ ■ — 

(*)  Voilà  aussi  pourquoi  Alef,  dépouillé  de  sa  valeur,  est 
faussement  dit  u'être  qu'une  aspiration. 
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dont  on  empêche  le  mouvement  (motion)  :  eh  bien, 
cet  état  qui  est  inhérent  à  l'hébreu  comme  à  l'arabe, 
ne  se  trouve  point  marqué  dans  lé  système  masoré- 
tique  :  jamais,  selon  les  rabbins,  la  consonne  ne  se- 
rait muette  :  toujours  l'on,  prononcerait  à  la  manière 
gasconne,  ou  à  la  manière  des  Chinois  qui,*  seloij 
nos  missionnaires ,  ne  peuvent  prononcer  les  mots 
spiritus  sanctus  et  Chris  tus  9  qu'en  les  lardant  de 
voyelles ,  et  en.  disant  sopilitou  sanacatou,  kilisotou. 
Cet  état  bizarre  n'existe. point  dans  le  système  ara- ' 
bico-phénicien  :  pourquoi  lès  rabbins  l'ont-il  supposé? 
J'en  aperçois  la  raison  dans  leur  esprit  scrupuleux 
jusqu'à  la  minutie.  • 

•J'ai  dit  ailleurs  qu'il  est  presque  impossible  de  pro- 
noncer une  consonne  sans  faire  un  peu  sentir,  un  son 
voyelle  tout  léger  qu'il  soit  :  ces, docteurs  firent  la 
même  remarque;  et,  pour  en  remplir  l'effet*  ils'ima* 
ginèrent  les  quatre  bréyissimes ,  que  l'on-  a  vues  ci- 
devant  notées  à  part  selon  l'usage  de  leurs  grammai- 
riens. La  preuve  en  est  qu'il  écrivent  abed  ce  que 
l'arabe  écrit  %bd  (  un  esclave) ,  zekef9  ce  que  l'arabe 
écrit  zekr,  etc.  Or,  parce  que  l'imperceptible  son 
qui  s'échappe  involontairement  après  b  eè  k>  s'est 
trouvé  prendre  quelquefois  le  caractère  des  voyelles 
a,  o,  attachées  à  la  consonne  suivante,  ils  ont  in- 
traduit  ces  a,  o9  brévùiunes,  qui  ne  sont  effec- 
tivement que  zéro  de  son.  Les  détails  de  la  gram- 
8.  u6 
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maire  fourniront  de   nombreux  exemples  de  cette 
assertion.  ; 

Désormais  il  est  temps  de  clore-  ces  préliminaires, 
arides  peut-être ,.  vu  la  nature  du  sujet;  mais  indis- 
pensables, .vu  les  erjreurs  et  les  ténèbres  dont  il. a  été 
jusqu'ici  enveloppé.  Je  pense  avoir  prouvé  clairement 
et  raisonnablement, 

i°  Que  l'hébreu  ou  idiome  hébraïque  n'est  point 
nnô  langue  mère,  une  langue  originale  primitive, 
comme  on  l'a  imaginé  'en  des  temps  .d'ignorance  et 
de  passion;  mais  qu'il  est  tout  simplement  un  dialecte 
phénicien ,  tel  que  le  parlèrent  les  Sidoniensy  les 
Tjrriens  et  leurs  colons  les  Carthaginois,  dont  les 
descendans  le  parlaient  encore  en  Afrique  et  à  Malte 
au  4e  siècle  (*);.•■ 

a°  Que  le  langage  des  divers  peuples  désignés  par 
les  Hébreux  sous. le  nom  de  Kananéerts>  n'a  été 
qu'une  branche  du  vaste  système  commun  à  tous  les 
peuples  Arabes ,  Syriens 9  Assyriens,  Cappadociens  et 
partie  des  Arméniens,  et  cela  de  temps  immémorial, 
dans  une  antiquité  inconnue  à  l'histoire  ; 

3°  Que  l'hébreu  analysé  dans  toute  sa  structure 


« .  à 


'é- 


(*)  Tout  le  monde  connaît  à  ce  sujet  le  témoignage  de  1 
vêque  d'Hippone,  saint  Augustin:  d'ailleurs,   consultez  le 
savant  ouvrage  de  Samuel  Bocnarô*  payant  pour  titre  :  Phale 
*t  Chanaan. 
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n'est  réellement  qu'un  ancien  arabe  plus  simple  et 
moins  élaboré  que  l'arabe  moderne  ; 

4°  Que  le  système  d'écriture  atfabétique  de  l'un- 
et  de  l'autre  est  établi  absolument  sur  les'  mêmes 

principes;        \       • 

5°  Que  ces  principes  sont  entachés  d'un  vice  radi- 
cal auquel  il  a  fallu  remédier  par  des  inventions  et 
des  procédés  de  seconde  main; 

6°  Que  ces  procédés,  avec  l'apparence  de  différer 
entre  les  Juifs  et  les  Arabes,  sont  foncièrement  le& 
mêmes,  tendent  et  arrivent  au  même  but,  excepté 
que  deux  des  Juifs  ont  plus  de.  complication  et  moins 
de  justesse ,  taudis  que  ceux  des.  Arabes  ont  plus  de 
simplicité  at  de  perfection. 

Ma  conclusion  est  que,  pour  étudier  l'hébreu,  il 
est  totalement  inutile  de  connaître  et  d'employer  la 
méthode  masoretique;  qu'il  suffit  de  connaître  celle 
des  motions  ou  points-voyelles  arabes,  et  de  l'appli- 
quer à  l'hébreu  pour  en  obtenir  les  mêmes  résultats  de 
clarté  ;  que  par  cette  théorie  il  serait  facile  de  dresser 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  d'hébreu  en  carac- 
tères arabes,  qui  le  rendraient  immédiatement  in- 
telligible à  toute  personne  lisant  et  parlant  l'arabe  : 
or,  parce  que  mon  système  de  transcription  en  ca- 
ractères européens  n'est,  qu'un  équivalent  de  cette 
opération  déjà  mise  en  pratique  par  les  Arabes ,  vis- 
à-vis  diverses  langues  ;  et  parce  que  j'ai  démontré  la 

26. 
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convenance  par  rapport  à  nous,  la  justesse  par  rap- 
port à  eux  de  cet  équivalent  européen,  il  «ensuit 
que  mon  problême  se*  trouve  résolu  par  un  double 
terme*  d'équation  qui  ne  laissera  rien  à  désirer  au 
lecteur. 


# 
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TABLEAU 


DES  CONSONNES    ET    VOYELLES    ALFABÉTIQUES 


DE   L'HEBREU. 
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noxiaos 

CONSONNES 

ÉQUIVÀLENS 

VOYELLES  MAJEURES, 

d'ordre. 

HÉBRAÏQUES. 

EUROPEENS. 

OU     KADICALIS. 

I 

W      a      grand  A  ourert. 

2 

n 

B 

b 

3 

A 

G 

g    djê  ou  gué. 

4 

T 

D 

à 

5 

n 

H 

h 

6 

10       OÙ      long. 

7 
8 

*v  - 

n 

Z 
H 

.,    j    aspiration  dure ,  ca 
"  j    florentin. 
,JL^.th  an*4aia-^—   ■*»  n 
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ÉLÉMENS 


DE  LA 


GRAMMAIRE  HÉBRAÏQUE 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Lettres  et  de  leur  prononciation. 


J-j'alfabet  hébreu  se  compose  de  vingt-deux  lettres 
radicales ,  .dont  la  liste  est  jointe  encontre  (voyez 
tableaux  nos  I  et  IV  ).       • 

De  ces  yîngt- deux  lettres,  quatre  sont  voyelles, 
savoir  :  Àlef ,  Iod ,  Ou  et  Aïn  :  ce  sont  là  celles  que 
les  anciens  onjt  appelé  maires  lectionisy  c'est-à-dire, 
moyens  ou  guides  de,  lecture. 

Les  dix -huit  autres  sont  toutes  conspnnes,  y 
compris  les  deux  aspirations ,  la  forte  et  la  faible , 
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lesquelles  dans-  cette   langue   sont  traitées   comme 
consonnes. 

La  valeur  de  toutes  ces  lettres  en  prononciation 
européenne,  est  établie  dans  la  colonne  n°  2  du  ta- 
bleau Ier  chacune  en  regard  de  son  type. 

Dans*  le  cours  du  présent  opuscule,  ces  vingt- 
deux  lettres  grammaticales  vont  être  constamment 
représentées' par  nos  lettres;  capitales  romaines  qui 
lçur  sont  accolées  :  de  cette  manière,  le  lecteur 
qui  sait  déjà  l'hébreu,  pourra  sans  cesse  le  restituer 
sous  ses  yeux  par  une  transcription  conforme  au 
tableau. 

L'hébreu,  comme  tous  les  dialectes  arabes,  a  eit, 
soit  dès  le  principe,  soit  avec  le  temps,  d'autres 
voyelles  que  les  quatre  grandes  radicales  ;  quand  les 
grammairiens  ont  voulu  les  faire  paraître  dans  l'écri- 
ture ,  ils  ont  usé  des  procédés  dont  j'ai  rendu  compte 
.  ci-devant  sous  le  nom  de  points-voyelles  ;  et  ces  pro- 
cédés sous  une  diversité  apparente  de  formes  et  figu- 
res dans  l'arabe ,  l'hébreu ,  le  syrien  T  reviennent  au 
même  but ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  nb  V, 
où  je  lés  présente  comparés  l'un  à^'autre; 

Il  résulte  de- cette  comparaison  que,  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres ,- les  voyelles ,  non  représentées 
dans  Palfabet,  ont  été  figurées  par  diverses  combi- 
naisons de  points  et  autres  petits  traits,  et  que,  en 
résultat  définitif,  la  totalité  des  voyelles  nécessaires  à 
ta  prononciation  s'élève  au  nombre  de  treize,  ainsi 
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qu'on  le  voit  dans  mon  tableau  :  les  équivalens  que 
je  leur  assigne  en  lettres  européennes,  rendront  éga- 
lement faeile  leur  distinction  réciproque ,  et  leur  res- 
titution en  signes  hébraïques.  Pour  y  arriver  plus 
sûrement,  le  lecteur  remarquera  que  tout  ce  qui  est 
essentiellement  point  -  voyelle  sera  toujours  figuré 
par  des  lettres  italiques,  que  la  différence  de  leurs 
formes  rendra  faciles  à  distinguer  des  capitales  aux- 
quelles je  les  associerai. 

Ainsi  ramené  à  nos. formes,  l'alfabet  hébreu  se 
compose  réellement  de  dix-huit  consonnes  et  de  treize 
voyelles ,  total  trente  et  une  lettres.  C'est  avec  cet  ap- 
pareil simple  et  clair  que  je  prétends  écrire  l'hébreu 
avec  une  correction  et  une  plénitude  dont  on  n'a  eu 
jusqu'à  ce  jour  aucune  idée. 


4o8  l'hébrec  simplifié 


CHAPITRE  II. 

Des  pronoms  personnels,  ou  des.  Mots  expri- 
•  mant  la  personnalité. 


O'jl  s'agissait  ici  de  discuter  les  principes  scienti- 
fiques de  ta  Grammaire  en  général ,  je  serais  dans 
l'obligation  d'attaquer  toute  la  nomenclature  que  nous 
tenons  des  latins,  et  de  prouver,  par  exemple,  l'im- 
propriété de  ces  termes,  pronoms  personnels  ,  pro- 
noms relatifs ,  etc.  ;  mais  le  but  unique  étant  de  faire 
connaître  les  formes  qu'emploie  la  langue  hébraïque, 
il  suffit  que  j'en  expose  le  canevas  de  la  manière  la. 
plus  brève  et  la  plus  simple. 

Commençons  par  les  pronoms  dont  le  tableau  se 
trouve  régulièrement  dressé  ci-contre. 
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4lO  L'HÉBREU   SIMPLIFIÉ 

En  comparant  les  trois  dialectes ,  le  lecteur  com- 
mence à  voir  en  quoi  ils  se  ressemblent,  en  quoi  Us 
différent»  Leur  écriture  est  presque  la  même;  leur 
prononciation  s'écarte  davantage  :  on  sent  que  le» 
variantes  de  cette  prononciation  sont  «des  altérations 
introduites  par  la  classe  du  peuple,  dans  un  langage 
primitivement  homogène  et  régulier.  Nous  verrons 
bien  tôt -dès  raisons  de  penser  que  l'hébreu  surtout  est 
dans  ce  cas?  lorsqu'il  supprime  Yn  à  la  2e  personne 
et  dit  dit  pour  ont  (toi)  :  atterri  pour  doitem  (vous) ,  etc. 
Dès  ce  premier  tableau  l'on  conçoit  pourquoi,  au 
temps  du  roi  Ezéchias,  le  peuple  de  Jérusalem  ne 

-  • 

comprenait  pas  un  discours  tenu  en  langage  syrien  : 
la  différence  des  voyelles  eût  suffi  lors  même  que  les 
mots  eussent  été  les  mêmes.  Il  était  bien  plus  aisé 
de  l'entendre  par  écrit. 

Nous  venons  de  voir  les  pronoms  personnels ,  ctans 
Vétat  simple,  quand,  ils  sont  régissons..,..  Voyons- 
les  dans  l'état  composé,  quand  ils  sont  régis  ou  con- 
struits. Jç  prends  pour  thème  le  verbe  foqud  (il  a 
visité  )  ,  et  l'appliquant  à  chaque  personne  l'une  après 
l'autre  9  je  dis  : 


i 

/ 
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ni.   .V  .   .  .il  a  visite-moi  (il  m'a  visité). 

nio il  a  visité-nous. 

ak  ou  îaqaà-ka  il   a  visité  toi.  homme. 
ek  onfn .toi  femme. 

YdQOD    {         ■  _ 

kem.  ..........*.*.  vous  homm.. 

kenn femm. 

hem.  ..*.........  eux  homm. 

hinn.    ......  ( .  elles. 

On  voit  que  le  mot  du  verbe  ne  varie  pas,  et  c'est 
à  sa  fin  que. viennent  s'attacher  les  mots  de  la per- 
sonne régie,  quelque  forme  que  le  verbe  prenne. 

On  voit  aussi  que  les  mots  m  (moi),  nu  (nous)  sont 
des  abrégés  d'aniet  de  ndhn  ;  que  hem  et  henn  (£ux, 
elles)  restent  saines  et  entières;  mais  il  y  a.  change- 
ment total  lorsque  ai  et  #T£M ,  deviennent  uk  ou  k#, 
K£M  ou  •KemfN ,  à  moins  que  primitivement  le  t  n'ait 
été  prononcé  tché  ce  qui  l'aurait  rçndu  analogue  à  ké. 
prononcé  tché  par  nombre  d'Arabes.  On  aurait  dit 
cuich,  arrchem;  faqad-atch  pour  faqad-ak,  faqtfd- 
cha  pour  îax\ad-kia;  faqad-tchem  pour  faqad-kem. 

Cela  prouverait  un  état  antécédent  dont  l'hébreu  ne 
serait  qu'un  •  dérivé  altère.  Nous  en  verrons  d'autres 
preuves.  •  ••."•. 

L'hébreu  n'a  point  nos  pronoms  possessifs  mon, 
mien 9  notre,  votre,  etc.  Il  y  supplée  dans  lé  cas 
absolu,  en  employant  la  particule  dative  et  en  disant 
au  lieu  de  :  cela  est  le  mien,  le  tien,  le  notre,  cela, 
est  à  moi ,  à  toi ,  à  nous. 
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•  * 

L'i,  à  moi.  Jue  irw,  à  nous  {popr  mony  mien, 
notre).  '      • 

L'tfKou,  Le  K<z,  à  toi  homme;  IVk  ou  I'ik*  à  toi 
femme  (*><?#,  flfetf). 

Le  KeM ,  à  vous  hom.  Le  Kenm ,  à  vous  fem.  (votre); 

Le  H£M ,  à  eux.  te  ueuN ,  à  elles  (  le  leur). 

Quand  oes  possessifs  s'appliquent  à  un  nom  de 
chose ,  voici  la  forme  qu'ils  prennent  ;  par  ex. 

Le  mot  sr  ou  s#r  signifie  ennemi:  l'on  dit  : 


S#r-i  \    .     /mien. 

S<zr-<ot       I         Isien.  hom. 
SaR-eK       \  »»eo,i<  tien.  fem. 
StzR-to         I         jtien.  hom. 
sûR-anou^H/         \sien.  fem. 


S#r-nu\        ./notre. 
kim.I         I votre,  m. 

KeN>  Vennemi/ .  .    ,     .     f. 

soR-eM.  I         !  leur  hom. 
soR^f.)    "      leur  fem. 


*; 


On  voit  qUe  le  mot  ne  change  pas ,  et  que  les 
possessifs  s'y  adaptent,  par  un  mécanisme  très- 
simple. 

Cette  simplicité  persiste  tant  que  le  mot  finit  par 
une  consonne;  mais  s'il  finit  par  une  voyelle* ou  par 
h  doux,  le  choc  des  voyelles  donne  lieu  à  des  varia- 
tions qui  ont  pour  but  ce  qu'on  .appelle  euphonie, 
Y  adoucissement  de  la  prononciation. 

Ce  cas  a  lieu  même  tVéc ,1a  finale  im  qui,  en  hé- 
breu ,  caractérise  le  pluriel .  des  noms  masculins.  Par 
exemple,  s#r,  ennemi,  au,  singulier,  fait  $OR.-iM  au 
pluriel  ;  il  semblerait  simple  de  dire  s^r-îm-î  ,  mes  en- 
nemis; l'usage  ne  l'a  pas  voujij.  Les  Hébreuxxoxnme 
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"tns  paraissent  avoir  nasale  le  m,  et   avoir 
ce  comme  «pus,  in  pour  un:  ce  qu'il  y  a  de 
**t:  «qu'ils  élident  ici  le  m  comme  font  les  "Latins 
o*2str  (um)  informe,  et  de  plus  ils  le  décli- 
ils  disent  5ani-i  ,  mes  ennemis,  au  lieu  de 
f  £  -arottfKii,  mes  rois ,  au  lieu  de  MaLaKm-i. 
Redoublement  de  ï  n'aura  sans  doute  été  mar- 
is    la  prononciation  qu'en  rendant  Pi  %lus 
t    en  appuyant  sur  lui.  Or,  comme  X écriture 
&  n'admet  pa$  volontiers  le  redoublement  d'une 
-tti?e,  les  rabbins  Font  indiqué  en  ajoutant  le 
*    J>etit  i  (puhireg)  au  grand  /  (ïod)  ce  qui 
L  • 

cependant  des    exceptions,  puisque   noqi 
)  fait  NoQi-i,  mon  '  innocence  ;  ïroQiî-Ka, 
"ocîence;  NaQu-ui*,  nos  innocences;  NOQii- 
js    innocences,  etc. 
.mot  singulier  termine  en  h ,  il  subit  des  va- 
diverses  selon  qu'il  est  masculin  ou  féminin  : 
.*xxple  h£kmoh,  sagesse ,  mot  féminin ,  se  dit 
?  — i,   sagesse   mieçne;  h£kmot-nio,  sagesse 
3^xmot-k# ,  sagesse  tienne,  etc.  Ainsi  à  tous 
^  t  remplace  le  h  :  même  chose  a  lieu  en  arabe 
Tien.     • 

n  est  pas  ainsi  quand  le  mot  est  masculin  : 
ia pie,  pour  Saveh  (un  champ),  on  dit  :  &zni, 
amp  ;  Ssd-nio ,  notre  champ  ;  Sod-ku  ou  San- 
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<zk,  ton  champ;  &n>-ha,  son  champ,  etc.  :  &zd-î, 
mes  champs  ;  &zdî-k  ,  tes  champs.;  Sanî-Hem ,  leurs 
champs,  eto. 

L'on  yoit  ici  que  le  h  radical  s'élide  par  euphonie 
ou  douceur  de  prononciation.  Ces  exemples  suffisent 
à  indiquer  ce  mécanisme  :  il  appartient  au  diction- 
naire de  spécifier  ce  qui  convient  à  chaque  mot.  Si 
Fotfen  voulait  croire  les  grammairiens,  en  déclinant 
chaque  mot,  il  faudrait  changer  les  petites -voyelles 
et  dire  dabar,  parole;  debàr-i,  ma  parole  :  seras, 
livre;  sjfr-j,  mon  livre;  sip^e^kem  au  lieu  de  sèu- 
K6H,  vos  livres.  Ces  charigemens  sont  Sans  utilité  ni 
autorité  ;  le  mot  une  fois  établi ,  soit  au  singulier  soit 
au  pluriel,  on  ne  doit  point  le  changer.  Mol^k:,  roi, 
reste  malek  à  tous  ses  cas  singuliers  en  prenant  ses 
possessifs  mon  ^  ton,  etc.  De  même  malek-im  au  plu- 
riel. Si  la  langue  était  parlée,  l'usage  nous  réglerait; 
mais  puisqu'elle  est  mprte.,  tenons-nous-en  au  plus 
simple. 


#  • 
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CHAPITRE    III. 

Des  pronoms  démonstratifs ,  relatifs  et  inter- 

rogatifsK 


i*  A  ronoms  démonstratifs  :  # 

EN    ARABE.  *  EN   HÉBREU. 

0 

za ,  htfza  \ 
Da  etdé,hadâ,   \singul.  zen,  celui-ci,  ou  celui-là; 

haàé  y 

# 

zé?h  zi  Zé?lii   !  ■  *        • 

.  *  j 1  at  et  zoh  ,  celle-ci ,  ou  celle-là  ; 

Ten,Ti,Tem9  Ta   )  ' 

'  zâk,  hazàk,  zalek  1  zw «*  Haixaz  et  holl^z^h  •%  bolloziS, 

Tâk  et  telk  j     celle-là ,  celui-là  ;    . 
•  ■ .  ■  . 

ces  trois  derniers  sont  de  commun 

genre  ,   et    tous    trois    semblent 

n'être  qqe  des  composés'  des  mots 

simpks  zeiEL  et  zw  à  qui  l'on  a  joint 

les  articles  He   et  aL ,  que  nous 

allons  voir. 
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aulak,  aulaiek)    ,     ,    ,  ,        ,!«««-«,  edte«i, 

ceux-là,  celles-là. 


>lak,  aulaiék)    _     f   .  . 


a°  Les  pronoms  relatifs  que ,  qui ,  laquelle ,  les- 
quels, etc. ,  â  tous  les  genres,  cas ,  personnes  et  nom- 
bres s'expriment  par  le  mot 

ARABE.  HÉBREU. 

alLzzi  ou  ellodi  masc.  Is&en  ou  aâR  (équivalent  that 

j.     en  anglais), 

allàti,  ellatiy&ra.lS  prononcée  Si  ou  Se.  Par  ex. 

j      on  dit  : 

ellazin  plur.  masc. {zen  h'  ïwm  Si  (ou a$R)  qwîn  ebj 

et  çllatî  commun  genre]    ceci  le  jour  que  ayons  attendu  lui 

h£  GineH  l'i  Se         (ou  a&t) 

eh  montres  à  moi  qui 

aH«wm  M* 

\  aime      <wk«  mienne  (  qui  j'aime  ). 

•  .   .  . 

Les  grammairiens  supposent  que  ce  Se  vient  d'aSr 
■  dont  il  fait  lés  fonctions  :  cette  origine  sent  un  peu 
XÂtfima  vient  tfequus;  j'aimerais  mieux  dire  qu'il 
vient  d'une*  même  source  ancienne  que  le  qui  des 
latins  dont  il  a  le  sens;. — •  car  puisque,  selon  Quin- 
tilien,  quos  fut  dit  cas,  le  qui  a  pu  être  dit  /ci  :  or  il 
est  démontre  que  fréquemment  ki  est  devenu  &i: 
(le»  Arabe»  disent  tâéLB  pour  kc?lb),  alors  le  t  seul 
fait  la  différence  de  qui  et  de  Si;  ce  dernier  a  pu, 
comme  d'autres  mots  connus,  être  emprunté  par  le 
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latin  à  l'idiome  des  Phéniciens,  de  qui  les  Hébreux 
ont  pu  l'emprunter  aussi  (*).  Dans  le  syrien-  ou  sy- 
riaque, il  a  pour  équivalent  le  mot  m  si  souvent 
prononcé  zi  par  zed  ou  par  zal  :  tout, cela  semble 
n'avoir  été 'qu'un  même  mot  varié  selon  les  dialectes 
(comme  siboulet  et  Siboulet. 

L'arabfe  offre  une  autre  analogie  ou  origine  qui 
ne  détruit  pas  celle-ci  :  dans  cette  langue  le  même 
mot ,  Si ,  qui  se  dit  Saï  et  §  seul  après  voyelle ,  signifie 
chose  et  quey  quoi:  ai-S-teqiol  :  qu'est  que  tu  dis?  ma 
fi-§  :  il  n'y  a  chose ,  il  n'y  a  quoi  :  l'ai-S  :  pourquoi? 
or  si  ce  mot  a  existé  chez  les  anciens  Arabes ,  les 
Phéniciens  peuvent  l'avoir  eu  dans  l'emploi  indiqué , 

et  dire  zw-S-aqol  :  ce  que* je  dis;  zw  S-akol  :  ce  que 

i 
je  mange. 

3°  Les  pronoms  interrogatifs  pour  les  personnes, 


(*)  Sur  ce  mot  *3*  Ton  a  fait  remarquer  qu'il  ne  se  trouve 
pas  une  seule  fois  dans  le  Pentateuque ,  et  qu'il  ne  commence 
à  se  montrer  dans  les  livres  que  depuis  David  :  mais  si  l'on  y 
trouve  le  mot  nabia,  qui  ne  s'introduisit  chez  les  Hébreux 
que  bien  plus  tard,  si  l'on  y  trouve  plus  de  vingt  passages 
avoués  être  posthumes,  l'argument 'de  la  remarque  est  nul. 
Quelqu'un  pourra-t-il  calculer  ce  qu'Ezdras  s'est  permis  dans 
la  refonte  incontestable  des  livres?  (sans  compter  le  grand- 
prêtre  Helqtaky  rédacteur  premier). 

8.  27 
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sans  distinction  de  genre  et  de  nombres  s'expriment 
par  le  seul  mot  : 


ARABE. 


HEBREU. 


mon  fau ,  mascul. 


rM,  —  qui,  lesquels,  lequel , 

lesquelles? 
mai  hi  ,fim.       I  mï  aiunt, — qui  a  dit  ou  parlé} 
mon  hoaiy  men  hénn.|Mi  rosu, — lesquels,  lesquel- 
les ont  couru? 

Pour  le»  choses  c'est  le  monosyllabe 

ma,  aï,  a&zi,  ai3,aïa  JmoH  ou  me?H,  —  que? quoi? 
etc.  I      quel,  quels,  quelle,  les- 

quelles? . 
mçh  Foal,  —  qu'art-ilfait? 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Particules,  Prépositions,  Conjonctions,  etc. 


Xjn  toute  langue ,  il  y  a  un  certain  nombre  de  petits 
mots  qui  semblent  avoir  été  inventés  comme  des 
chevilles  pour  indiquer,  séparer,  joindre  les  portions 
d'idée  et  de  phrase  :  quelques  langues  sont  riches 
en  ce  genre  ;  elles  savent  peindre  toutes  les  nuances 
de  la  pensée  :  l'hébreu  au  contraire  est  .pauvre ,  n'a 
que  les  traits  nécessaires  à  dessiner  le  croquis.  Nos 
érudits ,  y  voyant  un  seul  mot  répondre  à  une  quan- 
tité des  nôtres  ,  appellent  cela  du  laconisme ,  de  * 
l'énergie;  réellement  ce  n'est  que  disette  ;  mais  l'en- 
gouement veut  toujours  voir  du  merveilleux. 

L'on  est  d'accord  qu'il  faut  compter  cinq  parti- 
cules principales,  qui  sont  — h,  »b,  jl,  :l9  M,  — * 
formées  chacune  dkme  seule  lettre  alfabétique,  et 
qui ,  pour  être  prononcées  ,  requièrent  indispensa- 
blement  l'adjonction  d'une  petite  voyelle. 

27. 
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D'abord  l'aspiration  pure  peinte  par  la  seule  lettre 
h  ,  et  que  Ton  prononce  h'  ou  ne  a  cinq  et  même 
six  valeurs  différentes.» 

ne  ou  h'  —  placé  devant  un  nom,  vaut  nos  arti- 
cles le,  la  y  les ,  à  tous  genres  et  nombres  du  nomina- 
tif. On  dit  Hé  DOBen  ou  d#br,  la  parole;  ne  saxe* 
ou  sa  fr  ,  le  livre  ;  ne  sof^r ,  l'écrivain. 

Si  le  mot  commence  par  une  voyelle ,  le  h  marche 
seul  ;  —  h'ars  ,  la  terre. 

Quelquefois  il  vaut  le  démonstratif  ce  :  par  ex., 
H^wm,  ce  jour;  h'anw&m,  ces  hommes;  HaR£H,  ce 
voyageur.  On  dit  même  H£-Hioa,  celui  que  voilà; 
ne-niJL,  celle-ci  lûême;  nazen,.  celui-ci;  nezàr, 
celle-ci;  m  noMMan  ,'naneimen  9  eux-mêmes  y  elles- 
mêmes;  ît'aL,HâLL£H,€i£r,  elles-mêmes. 

Ces  divers  emplois  indiquent  déjà  que  cette  aspira- 
tion ne  est  un  signal  naturel  du  parleur pour  appeler 
l'attention*  de  Yécouteur  sur  un  sujet,  ainsi  qu'il  se 
pratique  presqu'en  tout  pays,  et  ainsi  que  je  l'ai 
trouvé  chez  les  sauvages  d'Amérique.  Les  emplois 
suivans  confirment  cette  idée  :  on  dit  Le  nân  ne 
mlei>rà  V enfant  qui  naîtra  (ou  naissant}  :  AsaF.ne 
W0Ba-;  as<zf,  le  prophétisant ,  ou  qui  prophétisa;  ne 
naheKm,  les  allans;  ne  NÎRaH,  celle  quia  été  vue; 
ne  mftuuzRÎM ,  les  vendus. 

Il  s'emploie  en  signe  d'interrogation. 
ne  ScmeR  aH-i  awoKi? —  Ehy  gardien  de  frire 
mien ,  moi  (suis -je)?  ne  nCd&en  ot  ixzb£r-w?  Eh! 
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ferons -nous  sa  parole  (lui  obéirons -nous)?  H'aïvzH 
zeH  B£N-i.  —  Eh!  toi?  ce  Jib  mien?  (es-,tu  mon 
fils)?  Il  est  le  signe  propre  du  vocatif.  HeD«iOD,.o 
David;  (nous  disons  hê  David]  Tous  emplois  con- 
formes à  l'idée  et  à  l'acte  d'exciter,  d'appeler  l'atten- 
tion par  un  bruit  qui  n'a  que  cet  objet;  supposer, 
comme  quelques  hébraïsans,  qu'il  est  diminutif  de 
Hioa,  est  une  chimère). 

Placé  à  la  fin  des  mots  ce  même  en  ou  nç  prend 
deux  autres  valeurs  :  en  certain  cas ,  il  signifie  vers; 
par  exemple  hizbrion-ih,  vers  hébron. 

En  d'autres  cas ,  il  devient  le  signe  du  genre  fémi- 
nin j  d'est-à-dire  qu'étant  ajouté  à  un  mot  masculin, 
il  le  convertit  en  féminin  ;  par  exemple ,  de  m<zl£K 
(roi),  on  fait  walen-eh  ou  mal'Kah,  reine;  de  gûdiol 
(grand),  on  fait  g<zdiol-#h  (grande.)  (*). 

Une  seconde  particule  -b-  prononcée  be  devant 
toute  consonne ,  et  b'  devant  les  voyelles  pour  éviter 
hiatus.  Be ,  dans  son  sens  le  plus  général ,  correspond 
à  nos  mots,  dans,  en>  à,  aux , pour \ par \ 


(*)  Remarquez  ici  que  de  Beir  {fils)  on  eût  dû  faire  BeNeH 
(fille),  ou  BeneT  (puisque  h  devient  t)  :  pourquoi  l'Hébreu 
dit-il  BeT,  quand  l'Arabe  a  conservé  bcnt  ?  n'est-ce  pas  que 
I'n  aurait  ici  disparu  par 'Une  altération  populaire,  comme  il 
a  disparu  de  l'hébreu  at  dans  le  mot  ant  (  toi) ,  conservé  par 
le  syrien  et  l'arabe  ?  tout  cela  ne  tend-il  pas  à  confirmer  l'o^ 
rigine  populaire  que  j'ai  indiquée  à  ce  dialecte*. 
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.    be-ra&it,  au  commencement,  ou  dans  le  principe. 

morob  Be  wzri>  ou  nord,  il  a  ravagé  dans  ïèpée, 
c'èst-à-dire  par  l'épée. 

ùzbu  Be  kul  ,  sa  main  sur  tous,  au  lieu  de  contre 
tous. 

m 

Be  Kaou  Be~K  ipour  tçi,  en  toi.  Be  Kesw  :  en  or* 
gent,pour  de  l'argent,  etc. 

Une  troisième  particule  est  L*  prononcé  t£,  devant 
toute  consonne  ;  et  l'  devant  voyelle.  Son  sens  le 
plus  général  est  dé  donner  à,  d'attribuer  à;  aussi  est- 
il  le  signe  propre  du  datif  y  et  là  il  ne  Varié  ni  pour 
les  nombres,  ni  peur  les» genres  des  noms;  Rivais, 
parce  que  l'hébreu  en  fait  quelquefois  des  emplois 
singuliers,  notre  langue  est  obligée  de  le  rendre  par 
des  locutions  diverses.    «  * 

É 

Nous  disons  Béni  de  Dieu,  l'hébreu  dît  Béni  a 
Dieu ,  BtfRWK  i'aL.  Retirez-vous  des  entours,  de  la 
tente*  —  L'hébreu  dit  : 

fl'âLIO  M£  SaBÎB   L0  ma$KON. 

Eh!  montez  ( retirez-vous") 4e  l'entour      à      la  tente  (on  habitation). 

ioa  léhà&ramàï  Vhw. 

Et    il  se  prosterna    à  lui  (pour  devant  lui). 

Ainsi  ce  mot  Le  fait  quelquefois  fonction  de  nos 
génitifs  et  même  de  nos  ablatifs.  Le*  sens  général 
détçrmine  sa  valeur,  comme  de  bien  d'autres  prépo- 
sitions et  particules  hébraïques. 
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•  Néanmoins  nous  avons  des  locutions  populaires 
qui  lui  correspondent  :  on  dit  l'armoire  à  madame 
pour  de  madame.  La  canne  a.  monsieur  -pour  de 
monsieur. 

Nous  disons  un  but  devant  la  flèche  :  l'hébreu  dit 
a  la  flèche ,  m#tïuzh  î?as. 

Grand  chez  les  Juifs,  g<zdu1  fiiODim-,  grand  aux 
Juifs. 

Près  de  vous,  Y  an  ou  Le  ka  (à  vous). 

.^m*  le  soir,  PSt  Sr^b,  <œ  temps  de  soir. 

autour  de  V arche ,  l'<zrion  ,  (  à  l'arche  ). 

Soyons  prudens  contre  lui  :  TxeïeBÀaMan*  l'w  : 
(sapiamus  ipsi). 

Et  il  se  prosterna  devant  le  roi  :  ua  ïe$Tamo  Ve 
maijejL  (au  roi). 

Jusqu'à  leur  mort  :  l'e  miot^m  {à  leur  mort). 

Une  quatrième  particule  est  la  lettre  —  m  —  qui 
se  dit  Me  —  devant  toute  consonne ,  et  af  devant 
voyelle.  Elle  est  comme  •l'abrégé  de  m^n  et  signifie 
également  tout  ce  qui  ôte  et  retire  de  et  par.  Elle  est 
le  signe  de  l'ablatif  en  opposition  à  L£,  qui  est  signe 
de  l'attributif. 

Prenez  garde  à  vous  de  parler  :  H£3m£R  Hak 

'  eh!   cave        tibi 

ne  BaseK  :  —  aT-i  Masio  Me  m<?lk  —  Me  rejecerunt 

m 

ab     verbo 

* 

ab  regno. 
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Notre  grammairien  français  (*)  a#  traduit  ici  pour 
que  je  ne  règne  point ,  ou  de  peur  que  je  règne. 
Comme  nous  n'avons  pas  1  équivalent  de  regno,  l'hé- 
breu et  le  latin  avec  leur  substantif  sont  bien  plus 
précis ,  ils  m'ont  rejeté  du  règne ,  ils  ^n'ont  rejeté  de 
régner.  C'est  à  imiter  cette  concision  que  consiste 
surtout  l'art  de  traduire. 

Les  autres  mots  ou  particules  de  ce  genre ,  du 
moins  les  plus  remarquables ,  sont  : 

Les  négations.  —  i°  aL  (non  et  ne),  qui  s'ap- 
plique surtout  au  futur  du  verbe  ; 

2°  La  et  Ltoa ,  qui  s'appliquent  aux  divers  temps, 
hors  l'impératif;  — *-  3°  am ,  qui  se  joint  aux  noms , 
aux  participes  et  adjectifs.  —  b#l,  b^li  et  BiLari,  — 
non 9  sans,  excepté.  aM.  avec,  chez  —  qo£l  avant* 

kl,  à  un  lieu,  —  al',  dessus  :  —  an,  à,  jusqu'à. 
aT,  quand  :  —  tott,  dessous  :  —  aHR ,  après.  Ces 
cinq  derniers  prennent  après  eux  ùn-i-.%On  dit 
abriK ,  après  vous;  taht-i,  sous  moi;  aLÎ  Hfltf, 
sur  eux.  * 

BeiN,  entre;  b'aàur,  proche  ;  Babr,  au-delà;  han, 
neNen,  voici,  voilà;  F£N,  de  peur  que;  azr  alors; 
âiOD,  de  plus;  arraH,  alors,  c'est  pourquoi;  T6ReM, 


(*)  L'abbé  Ladvocât,  auteur  de  la  meilleure  grammaire 
hébraïque  en  français. 
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nondhm  ;  g#m  ,  aussi  (jam  en  latin  )  ;  K.i ,  car,  si, 
parce  que,  mais;  GaM-Ki,  bien  que;  Kav,  ainsi,  de 
même;  \je  kon,  sur  quoi;  aw  et  w  pour  notre  ou 
français,  et  alors;  L£-Ma,  pourquoi,  qu'il  faut  dis- 
tinguer de  l'arabe  i/aMMa,  quand;  Ka,  comme  na- 
vel, comme  rosée,  etc. 


4^G  l'hébreu  simplifié 
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CHAPITRE  V. 


Des  noms. 


\j ans  l'hébreu  et  dans  ses  analogues,  l'arabe,  le 
syrien,  etc. ,  le  nom  est  indéclinable'  comme  dans 
notre  français  et  autres  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope. 

Ce  point  établit  une  différence  notable  entre  le 
système  de  langues  sémitiques  et  celui  des  langues 
sanskritiques  (ou  laphétigues)  dont  le  grec  et  le 
latin  font  partie.  En  ces  dernières,  le  nom  change  de 
forme  à  chaque  cas  :  le  Latin  dit,  ïtex,  Régis, Régi, 
Regem  ,Rege,  pour  notre  mot  7?o;  indéclinable,  celui- 
Iji  ineme  que  les  Hébreux  rendent  par  male/c,  aussi 
indéclinable.  Ils  ne  distinguent  leurs  cas  que  par  des 
particules  semblables  aux  nôtres  le,  la,  les,  de ,  du, 
des.  En  voici  l'exemple. 
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ARABE.        HEBREU.                     FRANÇAIS. 

9 

LATIN. 

• 

al  ou  el             .  he    A 

ïe\ 

Reg   s. 

O  id.               ..,    ] 

du) 

Reg  is 

Val  ou  Tel          le      1      .  . 
,              _    \na\ek 
al         #at  nef     ' 

auf  '   . 

[ 

Reg  i 
Reg   em 

ïa          he      i 

O     1 

• .  j 

Reg  s 

men  al          me    / 

du/ 

• 

Reg  e 

L'on  voit  par  ce  tableau  qùeies  cas  ne* sont  ca- 
ractérisés en  hébreu  et  en  arabe  que  par  des  parti- 
cules posées  avant  le  mot ,  tandis  que ,  dans  le  latin , 
ils  lé  sont,  on  peut  dijre,  par  des  particules  aussi 
placées  à  la  fin  du  mot.  À.  bien  le  prendre,  le  mot  latin 
est  lui-même  un  radical  fixe  (  Reg)  (**) ,  qui,  dans  son 
nominatif,  Rêxy  a  ïè  mérite*  dé  nous  donner  la  va- 
leur de  la  lettre  x  décomposée  en  ses  élémens  :  nous 
y  trouvons  la  preuve  que  les  Latins  Font  prononcée 
ks  ou  gs.  • 

Dans  le  grec  il  y  a  cette  autre  particularité  que, 
outre  les  particules  finales  oç,  ov,  ouç,  il  y  eh  a, encore 
avant  le  nom*  d'autres  ,  telles  que  -  ô,  tqu,  toc,  etc. , 


(*)  Le  syrien  n'a  de  différence  remarquable  pour  ses  cas 
que  dans  sa  particule  di  ou  d',  qui  est  le  signe  du  génitif. 

(**)  Dans  le  sanskrit  et  l'indien  moderne,  Radjd  et  Raguiâ 
ont  le  même  sens. 
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répondant  aux  nôtres  la,  le,  du,  etc. ,  o  >oy-oç,  to*j 
Xoy-ou:  toc  |i.ou<?-a,  etc.  Tout  ceci  est  un  sujet  de  mé- 
ditation pour  les  savans  étymologistes  (*). 

11  est  remarquable  que,  dans  l'hébreu  et  l'arabe, 
le  génitif  n'a  point  de  signe  propre  :  on  ne  le  re- 
connaît que  par  l'antécédence  d'un  autfe  nom  qui  le 
régit  ;  par  exemple  le  mot  Qeir  ou  Qun  signifie  un 
nid  :  le  mot  &zfur,  signifie  oiseau  :  si  l'on  dit  qun 
SaftoR,  c'est  nid  d'oiseau  ou  nid  de  l'oiseau  (**). 

Au  pluriel,  les  articles  restent  les  mêmes;  seule- 
ment le  singulier  reçoit  une  finale  qui ,  pour  le  mas- 
culin est  im  ;  ainsi,  on  dit  malik-im ,  ou ,  he  malikim, 
les  rois;  le  malikim,  aux  rois,  £tc. ;  he  StfFior,  toi- 
seau,  he&zfiorim,  les  oiseaux. 

Si  l'on  voulait  croire  '  les  grammairiens,  juifs  et 
leurs  disciples  -,  il  faudrait  varier,  les  petites  voyelles 
des  noms  selon  les  cas  et  les  nombres  ;  ainsi  D<ZB/zr, 
parole ,  ferait  en  construction  DéBar,  au  pluriel  m- 


(*)  Dans  l'arabe  ancien  ou  Kttéral  (nahou),  il  y  a  aussi  des 
finales  qui  caractérisent  les  cas  : 

el  malek-o ,      le  Roi; 

Tel  malek-t,      au  Roi; 

accusât.        el  maiek-a,  .    le  Roi. , 

(**)  En  latin,  cuniculus ,  trou  ,  nid  de  lapin, -n'est  qu'un, 
diminutif  de  cunn-us  :  le$  mots  cunœ  et  cunabula,  berceau 
d'enfant y  sont  de  cette  même  famille,  et  ont  pour  radical 
cun  ou  qun. 
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Bézr-im  ;  mais  quand  ce  pluriel  retranche  l'm ,  comme 
il  arrive  souvent,  il  «ferait  Disri  ou  DÎBrczi  (DiBr-ô). 

N<zhr ,  rivière,  ferait  ixéhar  im ,  nahari  :  il. est  bien 
possible  que ,  dans  leur  langue  parlée ,  les  Hébreux 
de  divers  cantons  aient  eu  de  telles  variétés  mises  en 
règles;  mais,  parce  que  l'écriture  alfabétique  n'en  a 
point  conservé  de  traces ,  et  que  les  rabbins  n'en  ont 
pas  de  certitude ,  on  a  le  droit  de .  considérer  leurs 
règles  à  cet  égard  comme  arbitraires  et  de  nul  ser- 
vice,  puisque  Je  sens  des  mots  n'en  est  pas  affecté. 
Le  [judicieux  grammairien  français ,  l'abbé  Ladvocaty 
en  a  lui-même  jugé  ainsi  (*).  .  # 

•  En  hébreu  comme  en  toute  langue ,  les  noms  ont 
deux  genres  ou  sexes ,  le  masculin  et  lp  féminin , 
mais  il  n'y  a  pas  de  neutre;  le  féminin  quelquefois  en 
tiei\t  place.  •  • 

Les  noms  de  femmes ,  de  villes ,  .de  contrées  ou 
pays,  de. vents,  etc.  sont  presque  généralement  fé- 
minins ,  quelle  que  soit  leur  terminaison. 

Il  arriye  habituellement  que  des  noms  masculins  , 
surtout  ceux  qui  viennent  des  verbes ,  à  titre  de  par- 


(*)  A  la  pag.  38  de  sa  grammaire  «  il  se  fait,  dit-il,  un 
«  grand  nombre  de  changemens  dans  la  prononciation ,  c'est- 
«  à-dire  dans  les  points-voyelles ,  même  quelquefois  dans  les 
«  lettres ,  lorsqu'un  nom  passe  du»  masculin  au  féminin ,  ou  du 
««singulier  au  pluriel,  ou  de  l'absolu  au  construit-:  nous  con- 
fie seillons  aux  commençans  de  ne  pas  s'y  arrêter.  » 
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tici{>és  ou  adjectifs ,  sont  rendus  féminins  par  *la  seule 
addition  de  la  lettre  h  pronortcée  eh  ou  ah;  par 
exemple:  de  malek  on  fait  malekeh  ou  malek-ah, 
reine  :  si  au  lieu  de  h  on  'met  la  finale  wt  ,  le  sin- 
gulier devient  pluriel  ;  on  dit  malekut,  les  reines; 
du   reste   les   particules  Se  déclinaison  restent   les 


mêmes. 


Le  substantif  masculin  sedq ,  signifiant  ce  qui  est 

juste ,  devient  féminin  si  Ton  dit  sedq-ah  ;  le  mot 

tiob,  signifiant  bon,  devient  Ticm-ah,  bonne;  koboI, 

fou;  Tuabal-ah,  Jolie;  g^dîo?,  grand;  gtfDCjl-oh, 

grande,  etc. 

Si  ce  féminin  est  suivi  d'un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle ,  le  ah  devient  at. 
*  La  même  chose  arrive  quand  il  est  suivi  d'un  nom 
qu'il  régit,  dût  ce  nom  commencer  par  une  con- 
sonne :  ainsi  Ton  dit,  rurat  wo&eh  (prononcez  en 
français  moucheh  ),  la  loi  de  Moyse,  et  non  Turah 
mi&eh. 

Si  un  mot  par  lui-même  finit  en  i  et  qu'on  veuille 
le  rendre  féminin ,  l'on  y  ajoute  le  seul  t  :  on  dit  Senî, 
second ,  deuxième;  Senît  ^seconde,  et  non  $eniat ; 
mais  il  y  a  des  exceptions  :  Sebi,  au  masculin,  fait 
esclavage  ;  SemiùT,  captivité. 

L'impératif  nâ,  sachez,  ou  le  substantif  savoir, 
fait  DaT,  science  ;  z#mr  ,  chant,  fait  zamrat ,  chanson 
(de  cette  famille  est  m*z£wor,  psaume);  les  psaumes 
n'étaient  qu'un  chant.  ' 
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Quand  le  pluriel  masculin  entre  en  construction, 

il   supprime  Y  m  de  sa  finale  im  :  par  exemple,  les 

paroles  du  roi  se  disent  x>ebarï-Ma\ek  et  non  Deba- 

rim    malek  ;  ici ,  c'est   devant  une  consonne  ;  une 

voyelle  n'y  change  rien  :  on  dit  nebari  iehioh,  les 

paroles  de  ïefmh. 

Si,  au  contraire,  ce  pluriel  ne  construit  rien,  il 
reste  entier  ;  on  dit  :  hommes  sages ,  anogim  (*)  h#- 
lœmim  ;  une  fille  jeune  ou  vierge ,  nânzh  betiolah  et 
non  pas  nârat. 

On  veut  que  l'hébreu  ait  eu  un  duel  comme  l'arabe, 
qui ,  ayant  dit  nad/ol  (  ou  ragol  )  un  homfne ,  et 
'B&djâl,  les  hommes  y  dit  radjolain,  deux  hommes; 
mais  en  hébreu ,  cette  forme  n'a  point  de  signe  mar- 
que  et  n'y  a  que  des  besoins  raros  ;  on  y  écrit  àwi 
un  jour,  zumim,  des  jburs.  Sur  ce  dernier  mot  il 
plaît  d'ajouter  lin  point- voyelle ,  et  l'on  veut  pro- 
noncer àsmaim ,  deux  jours  ;  où  est  l'autorité ,  ou 
est  la  preuve  ?  Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  règle 
comme  beaucoup  d'autres  est  un  emprunt  que  les 
Massorètes  du  second  âge  ont  fort  aux  Arabes  mu- 
sulmans. 


(*)  acoS  ou  enoâ  rassemble  beaucoup  vutetwens',  un  être. 
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CHAPITRE  VI 


Du  Verbe  en  général, 


-  w  — 

Jusqu'ici  cette  première  partie  de. la  grammaire  ne 
nous  a  offert  que  des  mots  isolés ,  mis  l'un  à  côté  de 
l'autre  pour  .exprimer  des  objets  peu  ou  point  liés 
entre  eux  :  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  eu  dans  l'enten- 
dement que  des  images  ,  sucoessives  comme  dans  une 
lanterne  magique  ;  maintenant  le  verbe  va  tout  chan- 
ger.' Comme  cet  élément  du  discours  exprime  l'ac- 
tion compliquée  des  personnes  et  des  choses  avec  des 
circonstapces  de  temps,  de  lieu,  de  nombre,  de  genre, 
les  idées  vont  devenir  des  scènes  dramatiques  ;  .la 
phrase  va  être  un  tableau  complet  dont  l'esprit  doit 
saisir  toutes  les  parties  à  la  fois. 

Dans  la  nomenclature  première  que  je  viens  d'ex- 
p'oser,  les  auteurs  du  langage  hébreu  ou  phénicien 
n'ont  pas  développé  un  grand  talent  d'invention  : 
beaucoup  de  langues  sauvages  offrent  plus  de  fécon- 
dité en  combinaisons  grammaticales.  Cette  simplicité , 
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vantée  par  quelques  écrivains,  ressemble  beaucoup  à 
la  grossièreté  du  jargon  nègre  dans  nos  colonies,  du 
petit  JrcuiCy  usité  sur  la  cote  de  Barbarie  et  surtout 
Je  Fidiome  Berbère  que  parlent  de  temps  immémo- 
rial les  tribus  Lybiennes  répandues  depuis  Maroc 
jusqu'à  l'Abissinié  (*).  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
inventeurs  du  langage  phénicien -hébreu  ont  eux- 
mêmes  été  des  sauvages  placés  dans  les  marais  de  la 
Chaldée,  où  la  fécondité  du  pays  les  multiplia ,  tandis 
que  les  difficultés  d'un  sol  aquatique  les  protégèrent 
contre  l'étranger.  Quoi  qu'il  en  soit  des  hypothèses 
historiques ,  voyons  comment  ils  ont  organisé  le  verbe, 
cet  élément  si  difficile  et  si  compliqué  de  l'art  de 
parler. 

On  ne  saurait  douter  qu'en  des  temps  postérieurs 
les  peuples  civilisés  et  savans  qui  nous  sont  connus 
sous  le  nom  d'Égyptiens,  de  Chaldéens,  S  Assyriens 
et  Syriens,  de  Tyriens,  de  Sidoniens,  etc. ,  n'aient 
cultivé  l'art  de  la  grammaire,  n'aient  eu  des  livres 
traitant  de  cette  science.  Les  auteurs  grecs  et  latins 
nous  en  fourniraient  au  besoin  des  témoignages  po- 
sitifs :  quelque  isolés  que  les  Hébreux  fussent  dans 
leurs  montagnes ,  leurs  prêtres ,  leurs  poètes ,  sous  le 
nom  de  Prophètes ,  n'ont  pu  manquer  d'avoir  quel- 
que participation  à  cette  branche  de  connaissances , 


(*)  Voyez  la  note  à  ce  sujet  parmi  les  autres. 

8.  28 
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et  de  posséder  quelque  grammaire  composée  dam  les 
grandes  cités  des  empires  voisins ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  Druzes  de  nos  jours  possèdent  des 
grammaires  arabes  composées  hors  de  leur  pauvre 
et  ignorante  société;  mais,  lors  même  que  l'on  vou- 
drait supposer  qu'il  n'y  eût  eu  dans  Jérusalem  aucune 
grammaire  avant  la  captivité  de  Babylone,  l'on  ne 
pourrait  nier  qu'au  retour  de  cet  exil,  les  riches  et 
les  prêtres,  élevés  dans  les  sciences  ckaldéennes, 
n'aient  connu  et  apporté  les  grammaires  d'une  langue 
si  cultivée  par  un  peuple  puissant. 

Lorsqu'ensuite  les  Grecs  et  les  Romains,  maîtres 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte ,  firent  dominer  leur  lan- 
gage ,  les  docteurs  juifs  ne  purent  manquer  de  con- 
naître les  grammaires  de  ces  conquérans  ;  mais ,  en 
examinant  la  différence  notable  que  nous  allons  voir 
entre  les  uns  et  les  autres  dans  la  manière  d'envisager 
le  verbe ,  on  finit  par  être  convaincu  que  les  Orien- 
taux ont  tiré  de  leur  propre  fonds ,  sur  ce  sujet  sub- 
til ,  une  doctrine  qui  leur  est  propre  et  qui  leur  est 
venue  de  leurs  ancêtres. 

D'abord ,  il  est  remarquable  que  ce  qui  porte  le 
nom  de  verbe  chez  tous  les  Occidentaux ,  est  nommé 
acte  et  action  par  les  Orientaux ,  qui ,  en  cela ,  se 
montrent  meilleurs  analystes  que  nous  et  nos  maîtres  ; 
car  tout  verbe  quelconque  bien  analysé  est  une  ac- 
tion; ainsi  aimer,  penser •,  parler,  voir,  frapper,  gros- 
sir, etc. ,  présentent  toujours  l'idée  d'un  acte  quel- 


L 
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conque  :  il  n'y  a  pas  jusqu'au  verbe  être ,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  qui  ne  soit  un  acte,  une  action;  car  être, 
avoir  existence  porte  l'idée  d'apparaître  ou  d'avoir 
apparu  hors  du  néant. 

Par  opposition  à  ceci ,  voyez  combien  est  impropre 
l'expression  latine  verbum ,  c'est-à-dire  le  mot;  est- 
ce  que  toutes  les  parties  de  la  phrase,  le  nom ,  la  par- 
ticule, le  pronom,  l'adjectif,  ne  méritent  pas  aussi 
le  nom  de  mot? 

J'avoue,  pour  mon  compte,  que,  plus  je  scrute 
cette  grammaire  latine  dont  on  a  pris  soin,  dès  le 
berceau,  d'emmailloter  mon  esprit  comme  de  tant 
d'autres  maillots,  plus  je  m'étonne  de  l'ignorance  de 
ses  inventeurs.  Que  sont  ces  prétendues  définitions 
de  pronom ,  ou  mot  au  lieu  du  nom?  d'adjectif,  ou 
mot  ajouté  au  nom?  de  préposition ,  ou  mot  mis  de- 
vant un  autre?  de  subjonctif,  ou  mot  joint  dessous  ? 
etc.  ?  n'a-t-on  pas  droit  de  penser  que  la  fortuite  coa- 
lition des  bannis  (*)  qui  fondèrent  la  langue  et  la 
puissance  de  Rome ,  n'eut  d'abord  aucune  idée  de  la 
science  grammaticale  ;  et  que ,  lorsqu'elle  vint  à  s'en 
occuper  tardivement,  ses  sauvages  guerriers,  novices 
dans  l'art ,  tirèrent  de  leur  fonds  unique  ces  dénomi- 
nations vagues  et  presque  ridicules  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  entre  les  deux  doctrines 


t       I    l    É   +^mmmk**t 


(*)  En  italien,  Banditi. 
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cette  première  différence,  que  l'une  nomme  acte  et    * 
action  ce  que  l'autre  nomme  mot  ou  verbe. 

Ensuite  vient  une  seconde  différence,  savoir,  que 
YAsiatique-hèbreu-arabe,  etc.,  en  énonçant  Y  acte  ou 
verbe,  spécifie  le  temps  et  la  personne,  tandis  que 
l'Européen  latin ,  grec ,  etc. ,  laisse  tout  dans  le  vague 
de  ce  qu'il  appelle  infinitif;  car,  lorsqu'on  dit  aimer, 
regarder,  frapper,  visiter,  on  ne  sait  ni  qui  est  l'a- 
gent, ni  quand  se  fait  l'action  ;  au  contraire  l'hébreu 
et  l'arabe,  quand  ils  énoncent  un  verbe,  disent  le 
verbe  il  a  aimé,  le  verbe  il  a  regarde,  le  verbe  il  a 
visite;  de  manière  que,  chez  eux,  le  type  fonda- 
mental du  verbe  est  à  la  troisième  personne  mascu- 
line du  prétérit  ou  temps  passé. 

Cette  méthode  me  semble  plus  dans  la  nature  de 
l'entendement  humain  à  son  premier  degré  de  culture, 
où  tout  est  image  physique;  tandis  que  l'autre  est 
une  abstraction  qui  n'a  dû  être  imaginée  que  posté- 
rieurement dans  un  état  social  déjà  avancé. 

Le  mot  qui  exprime  cette  troisième  personne  est 
ce  qu'en  hébreu  on  nomme  racine  ou  mot  radical, 
duquel  dérivent  tous  les  mots  qui  ensuite  apparais- 
sent dans  la  conjugaison. 

Rien  de  plus  simple  que  cette  conjugaison ,  puisque 
les  verbes  hébreux  n'ont  d'autres  temps  que  le  passé 
ou  prétérit,  le  futur,  Y  impératif ,  avec  un  participe 
déclinable  et  un  substantif,  qu'il  a  plu  d'appeler  infi- 
nitif, sans  aucun  de  ces  modes  subjonctifs ,  condi- 
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tionnels,  imparfaits ,  plus  que  parfaits  du  latin  et 
du  grec. 

Quand  l'hébreu ,  l'arabe ,  etc. ,  veulent  appeler  le 
verbe  en  général,  ils  disent  le  -fSl-,  comme  si  nous 
disions  Y  acte  9  ou  plus  littéralement  le  il  a  fait,  il  a 
agi,  car  c'est  ce  que  signifie  -Fai>  :  cela  choque  nos 
habitudes ,  mais  chacun  s'entend  dans  les  siennes  et 

* 

prétend  y  avoir  raison. 

Or,  comme  ce  mot  -fSl-  est  devenu  le  modèle 
radical  de  toutes  les  conjugaisons ,  soit  actives  et  pas- 
sives 9  soit  factitives ,  c'est-à-dire  transmissives  d'ac- 
tion, ses  diverses  combinaisons  sont  devenues  chez 
les  grammairiens  orientaux  le  terme  appellatif  àe 
chacune. 

De  là  sont  nés  ces  mots  phaal,  niphal,  phiel, 
phual,  hiphily  hophal,  hithphael,  qui,  assaisonnés 
Aephatach ,  kamets9  schourec,  kibbus,  etc. ,  forment 
un  jargon  vraiment  barbare  et  rebutant  pour  tout 
novice;  jargon  d'autant  plus  ridicule,  d'autant  plus 
vicieux ,  que  l'instituteur  prétend  expliquer  l'hébreu 
par  de  l'hébreu,  et  qu'il  emploie  une  orthographe 
qui ,  masquant  les  lettres  radicales ,  ôte  le  moyen  de 
les  reconnaître. 

Ma  méthode  a  du  moins  l'avantage  de  balayer  tout 
cet  imbroglio  :  parlant  à  des  Européens,  j'emploie 
le  langage  qui  leur  est  connu;  j'applique  aux  gram- 
maires d'Orient,  les  termes  de  nos  habitudes;  le 
disciple  n'est  pas  effarouché  par  une  nomenclature 
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baroque  à  laquelle  il  n' 
retrouve  dans  toutes  les 
les  lettres  radicales  soigr 

Cette  barbare  noiner 
adresse  qu'aient  comm 
dès  le  principe,  ils  ei 
grave  en  adoptant  la 
qui  déraisonnable/ne 
type  de  conjugaison 
dois  expliquer  pour 

Dans  la  structut 
il  y  a  ce  mécanisrr 
considéré  comme 
radical  est  comp 
grammairiens  di 
syllabes,  en  pi 
syllabe  une  p 
voyelle  simplt 
puisqu'en  l'ur 
de  voix,  unt 

Nous  dise 
de  trois  lett 
principe  co 
soient  touj 

Par  ext 

OU  FQD  ( 

proDona 

explicat 
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Les  grammairiens  hébreux  et  syriens  déclarent 
que  les  deux  premières  lettres  seulement  se  pronon- 
cent en  a,  et  que  la  troisième  reste  muette  (DaB<ZR, 
FtfQtfi))  ;  je  n'ai  rien  à  leur  objecter;  ils  ont  pour  eux 
un  usage  qui  paraît  immémorial  ,  et  qui  existe  encore 
dans  l'arabe  vulgaire  ;  mais  ,  dans  l'arabe  ancien , 
appelé  littéral  ou  mahou,  la  chose  se  trouve  comme 
je  viens  de  l'établir,  c'est-à-dire  que  la  troisième  lettre 
radicale  prend  toujours  une  voyelle,  d'autant  plus 
nécessaire  qu'elle  a  servi  à  caractériser  divers  états 
du  mot,  non -seulement  dans  le  verbe,  mais  encore 
dans  le  nom;  car,  selon  que  l'on  ajoute  à  un  nom 
l'une  des  trois  petites  voyelles  a,  ,i9  o,  ou  #,  ou 
l'une  des  nasales  an,  on,  in,  on  leur  imprime  ou 
on  leur  confirme  un  état  nominatif,  ou  génitif ,  datif, 
accusatif,  etc. 

Par  exemple  : 


ARABE  ANCIEN    OU  NAHOU. 


NOM. 

al  on  el  malek  u 

GÉN. 

el  ma\ek  i 

DAT. 

Tel  malek  i 

ACC. 

el  malek  a 

voc. 

ïa  malek  a 

ABL. 

min  el  malek  i 

le 
du 
au 
le 

A 

O 

du 


Roi. 


On  voit  ici  quelque  chose   de  semblable  au  latin 
et  encore  plus  au  grec  ;  en  ce  que ,  outre  les  articles 
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le  y  du  y  au  y  qui  précèdent  le  nom  (comme  font  67 

toujtov),  ce  nom  reçoit  encore  lesjînalés  ù9  iy  ay 
qui ,  comme  oç,  ou,  ca,  ov,  e,  servent,  pour  ainsi  dire, 
par  surabondance ,  à  spécifier  son  cas.  Dans  le  vieil 
arabe ,  comme  dans  le  grec  et  le  latin ,  cette  addition 
suit  des  règles  fixes ,  tant  au  singulier  et  pluriel  du 
nom ,  qu'aux  cas  et  nombres  de  son  ou  de  ses  adjec- 
tifs. Laquelle  de  ces  deux  races  d'hommes ,  lequel  de 
ces  deux  systèmes,  le  scythique-sanskrit  ou  l'ara- 
bique-chaldéen ,  doit-on  considérer  comme  inventeur 
ou  comme  imitateur  d'une  telle  méthode?  C'est  une 
question  intéressante  et  profonde ,  dont  la  recherche 
appartient  à  d'habiles  étymologistes. 

Les  inventeurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  qualifier 
ainsi  les  noms  et  les  adjectifs  :  ils  ont  appliqué  aux 
verbes  ces  mêmes  petites  voyelles  finales  :  là  elles 
prennent  également  un  emploi  caractéristique  des 
personnes,  des  genres,  des  temps;  elles  y  sont  affec- 
tées l'une  au  temps  passé ,  l'autre  au  temps  présent , 
et  leur   apparition  sert  à  éviter  des  équivoques  qui 
autrement  existeraient  ;  cette  méthode  est  plus  scien- 
tifique que  celle  de  l'arabe  vulgaire,  ainsi  que  de 
l'hébreu  et  du   syriaque.  Laquelle  faut -il  croire  la 
plus  ancienne,  la   primitive  et  originelle?  Si  cette 
méthode  du  nahou  est  la  plus  ancienne ,  l'hébreu  est 
un  dialecte  populaire  dégénéré;  si  elle  est  de  se- 
conde main  et  d'invention  scientifique,  l'hébreu  est 
donc  resté  dans  son  état  sauvage  originel.  Mais  re- 
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venons  à  notre  sujet ,  à  l'examen  du  mot  Radical, 
composé  de  trois  syllabes  dans  l'arabe  naTiou  (paBana, 
FaqaDa} ,  et  de  deux  seulement  dans  l'hébreu  et  le 
syrien,  DOBan,  foq^d,  encore  que  les  grammairiens 
y  déclarent  trois  lettres  (*).  Qulnd  ces  trois  lettres 
sont  des  consonnes  ou  aspirations,  il  n'y  a  pas  de 
difficulté  à  les  construire  en  a;  mais,  si  elles  se  trou- 
vent être  des  voyelles  alfabétiques  telles  que  a,  i,  w, 
et  âïn ,  il  y  survient  nécessairement  de  l'embarras  : 
or,  voilà  le  cas  du  mot  fSl  pris  pour  modèle  des 
conjugaisons;  je  répète  qu'en  ce  choix,  il  y  a  eu  mal- 
adresse, malhabileté  des  grammairiens. 


(*)  N'est-il  pas  singulier  que  cette  seconde  syllabe  qûd  et 
bûr  ,  au  lieu  d'être  ouverte ,  de  se  terminer  en  voyelle  comme 
il  semblerait  naturel ,  soit  au  contraire  fermée  par  une  con- 
sonne qui  ne  sert  qu'à  étouffer  le  son  ;  et  cela ,  non  pas  dans 
quelques  exemples  rares ,  mais  dans  la  grande  majorité  des 
verbes  hébreux  ?  Un  tel  mécanisme  a-t-il  pu  être  le  primitif 
et  originel  dont  se  soient  avisés  les  inventeurs  ?  cela  est  d'au- 
tant plus  difficile  à  croire  qu'aujourd'hui ,  par  la  connaissance 
acquise  d'un  très-grand  nombre  de  langues,  il  paraît  que  le 
monosyllabisme  a  été  le  plus  ancien  système  ;  qu'il  doit  être 
considéré  comme  le  plus  naturel  et  comme  celui  sur  lequel 
se  seraient  entés  les  systèmes  polysyllabiques  par  des  opéra- 
tions graduelles  provenues  du  mélange  de  divers  peuples  et  de 
leurs  langues.  Il  résulterait  de  cette  idée  que  tout  le  système 
arabico-phénicien  serait  de  formation  secondaire,  et  suppo- 
serait une  souche  de  langue  et  de  nation  antérieure. 
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En  effet ,  lorsqu'à  ces  trois  lettres  radicales  il 
faut  ajouter  les  petites  voyelles ,  il  en  résulte  cet  hia- 
tus choquant ,  foslcil  :  les  rabbins  disent  que  ,  pour 
l'éviter,  ils  ont  une  règle  qui  à  l'âïn  incorpore  le 
petit  a  et  le  fait  être  fosl;  mais  d'abord,  voilà  une 
règle  inutile,  puisque,  sans  cet  a  (fotbû),  âïiï  seul 
serait  a.  Ensuite  cet  expédient  ne  purge  pas  un  autre 
embarras ,  qui  renaît  quand  le  mot  passe  du  prétérit 
au  futur,  car  alors  FaQan ,  replié  sur  lui-même ,  de- 
vient ïaFQOD  (il  visitera);  c'est-à-dire  que^  plaçant 
devant  lui  la  lettre  ï ,  l'on  attaché  à  cet  ï  le  a  de  la 
première  consonne  F,  qui  devient  muette,  et  le  q 
prend  un  o  à  la  place  de  a  (*)  :  or  comment  con- 
struire sur  ce  modèle  le  mot  uwâoL?  Ici  les  rabbins 
disent  encore  qu'ils  ont  une  règle  par  laquelle  âïn , 
affecté  de  o,  devient  une  voyelle  unique  prononcée 
eu  guttural,  que  je  peins  o  (iafol);  mais  c'est  une 
nouvelle  complication  qui  ne  sert  qu'à  masquer  la 
règle  générale,  et  qui  laisse  le  grand  inconvénient 
d'attribuer  le  rôle  de  consonne  à  une  voyelle  ;  il  est 
donc  constant  que  ce  vieux  type  du  verbe  hébreu  et 
arabe  est  vicieux ,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  ceux  de 
nos  modernes  qui. l'ont  écarté  et  lui  ont  substitué 
des  types  réguliers,  tels  que  foqûd,  dont  je  vais 
aussi  me  servir. 


(*)  Le  irahou  dit  ûzfqodo  ou  Wqudu. 
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Note  sur  les  Infinitifs  latins. 

Quelques  grammairiens ,  en  décomposant  les  infinitifs  la- 
tins, ont  trouvé  qu'ils  n'étaient  pas  des  mots  aussi  simples 
qu'on  le  croit ,  mais  qu'au  contraire  ils  étaient  très-générale- 
ment un  composé  de  deux  expressions  réunies ,  fondues  l'une 
dans  l'autre.  Prenant  pour  exemple  les  infinitifs  amare,  dor- 
mite,  transire , perire ,  ridere ,  agere ,  etc.,  ils  ont  trouvé  que  la 
finale  re,  armée  d'une  voyelle  antérieure  qui  varie  en  a,  i, 
e ,  était  primitivement  le  verbe  ire  exprimant  l'action  d'aller, 
et  de  marcher,  de  manière  que  cette  syllabe  étant  liée  à  un 
radical  tel  que  am,  dorm,  trans ,  per,  rid ,  ag,  il  en  résul- 
tait le  sens  de  aller  ou  être  aimant,  aller  ou  être  riant;  aller 
ou  être  passant ,  etc. 

Dans  cet  état,  il  se  trouve  que  le  mot  de  chaque  action 
est  un  monosyllabe,  et  qu'il  ne  devient  dissyllabe  que  par 
son  union  à  l'instrument  commun  ire. 

Le  monosyllabe  am  offre  ici  une  remarque  singulière  : 
comment  am  signifie- t-il  aimer?  d'où  cette  action ,  cette  idée 
abstraite  a- 1- elle  pu  tirer  son  nom ,  quand  il  est  de  fait  que 
toute  idée  a  pour  origine  un  objet  physique  qui  a  reçu  son 
nom ,  la  plupart  du  temps ,  par  onomatopée  ?  Voici  ma  con- 
jecture.— Dans  tous  les  idiomes  arabiques,  le  mot  écrit  am, 
quoique  prononcé  om,  signifie  une  mère;  cette  syllabe  est 
généralement  celle  qu'énonce  l'enfant  tendant  les  bras  vers 
sa  mère  qu'il  désire;  cette  mère  étant  devenue  l'objet  phy- 
sique désigné  par  am,  ses  actions,  ses  sentimens  sont  deve- 
nus aussi  ceux  du  personnage  am;  or,  comme  le  plus  sail- 
lant de  ces  sentimens  est  V affection  et  la  tendresse ,  il  s'en- 
suit que  l'ensemble  des  actes  qui  en  sont  l'effet  a  dû  prendre 
le  nom  de  agir  en  mère ,  avoir  les  sentimens  d'une  mère  : 
am-ire  ou  amare. 
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Dans  le  mot  rid-ere ,  rid  est  le  radical ,  et  à  certains  égards 
on  peut  le  considérer  comme  le  bruit  imitant  l'acte  de  rire. 

Per -ire  est  une  idée  plus  abstraite;  aller  par,  ou  aller 
dans y  pris  dans  le  sens  de  notre  mot  périr,  ne  laisse  pas  d'être 
vague;  ici  les  idiomes  arabiques  m'offrent  un  moyen  de  solu- 
tion très-spécieux. 

Dans  ces  idiomes,  le  verbe  ab<zd  signifie  spécialement,  il  a 
disparu  comme  une  fumée  dans  l'air,  il  s'est  anéanti  dans 
le  vague;  il  est  allé  dans  le  néant  :  n'est-ce  pas  là  précisé- 
ment le  mot  latin  ire per  vaçuum?  ire  per  (inane),  en  in- 
version ,  per-ire,  il  a  péri,  il  a  disparu.  L'hébreu  dit  abûdU 
BaniM  ;  on  l'a  mal  traduit  en  disant ,  les  maisons  ont  été  dé- 
truites. Le  terme  destruere,  déconstruire ,  ne  signifie  que  dé- 
molir; l'autre  signifie  rasées  sans  traces.  Le  mot  evanuit, 
il  s'est  évanoui,  trouve  ici  sa  solution,  car  il  n'est  que  le 
composé  in  vanum  ivit,  il  est  allé  dans  le  vide ,  dans  le  vague 
(les  palais  ont  péri,  les  grandeurs  se  sont  évanouies)  :  van-um, 
jadis  uan-um,  est  ici  un  radical  qui  exprime  un  souffle  de 
la  bouche ,  un  vent  sans  corps ,  sans  réalité  ;  il  trouve  un  ana- 
logue remarquable  dans  le  mot  arabe  rosi,  qui  a  exactement 
le  même  sens.  (  el  nuxia  ram  ) ,  le  monde  est  une  vanité,  une 
chose  passagère  comme  le  souffle ,  le  vent. 

(Dans  le  radical  latin  -Dum-ïVe-,  les  trois  consonnes  se 
trouvent  les  mêmes  que  dans  le  radical  hébreu  -Ri>m,  som- 
meil, dormition;  cette  confusion  de  rodm  avec  dorm  a  d'au- 
tres exemples.  Aller  est  l'acte  physique  et  palpable ,  le  plus 
propre  à  être  pris  pour  le  type  de  toute  action  en  général  : 
c'est  le  mouvement  personnifié;  et  le  mouvement  est  la  base, 
l'essence  de  toute  action  ). 
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CHAPITRE  VIL 


Conjugaison  des  Verbes. 


JLjes  grammairiens  s'accordent  à  compter  au  verbe 
hébreu  quatre  conjugaisons  régulières,  au  mode  ac- 
tif; trois  desquelles  ont  un  mode  passif:  au  total, 
sept  formes  régulières  (*). 

Pour  première  conjugaison ,  l'on  a  établi  celle  où 
le  mot  radical  se  compose  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  régulière;  les  anciens  prenaient 
pour  type  le  mot  FaL  (il  a  fait);  nous  prenons  vaqqjy 
(il  a  visité)  : 

Le  tableau  ci-joint  offre  sous  un  coup-d'œil  facile 
tout  le  jeu  de  cette  conjugaison  ,  qui  est  aussi  la  pre- 
mière en  arabe  et  en  syriaque. 


(*)  Le  savant  Albert  Schultens  en  a  voulu  trouver  presque 
autant  que  dans  l'arabe  (  qui  en  a  treize  )  ;  mais  ce  sont  là  des 
subtilités. 
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Temps   prétérit. 


N 

0 


«fi 

c 


9 


FtfQtfD 

il  a 

id.           I 

-ah. 

elle  a 

id. 

i-ta. 

tu  as,  toi,  wojc. 

id.           ' 

-te. 

tu  as,  toi,/em. 

id.           i 

-ti. 

j 'ai    (  de  comm  an  genre  ) . 

id. 

-lù. 

ils  ou  elles  ont. 

id. 

-tem. 

vous  avez,  masc. 

id. 

-t  en. 

vous  avez,./?/?!. 

id. 

\-nw. 

nOUS  avons  (de  coin,  genre) 

VIS 


PREMIÈRE  CONJUGAISON  ACTIVE;       j 

(  Première  aussi  en  arabe.  ) 


Temps  futur. 


Te- 
Te- 
Te- 
a  - 
ie  - 
Te 
Te 
Te- 


Fqod 


-î. 

-w. 
-weh. 

|-w. 
-Neh. 


il 

visitera. 

elle 

id. 

toi,  masc. 

visiteras, 

toi  jjem. 

id. 

je  (  de  commun  genre  ). 

visiterai. 

Us 

visiteront 

elles 

id. 

vous,  masc. 

visiterez. 

S' 

vous,ye/w. 

visiterez. 

nOUS   (de  commun  genre). 

visiterons 
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44? 


Impératif. 

wiqoà 

toi,  masc. 

visite. 

F/q/d-i 

toi  ,fêm. 

id. 

F«pd-u 

vous,  masc. 

visitez. 

Tiqod-iteh 

\ous,Jem. 
Infinitif. 

id. 

FÎqod 

visiter. 

ou 

ou 

Foqwd 

• 

Participe. 

visiteraient. 

voqid 

masc. 

visitant. 

Foqid-ah     ) 

oo 

fèm. 

visitante. 

Foq'd  -  aX. 

Foq/ûMm 

masc. 

visitans. 

Foq/d-iot 

fém. 

visitantes. 

Le  lecteur  voit,  i°  que  l'hébreu  commence  par 
la  troisième  personne  singulière  masculine  du  passé 
et  non  par  la  première  du  présent  comme  nous 
faisons  ; 

2°  Que  c'est  sur  cette  troisième  personne  que  se 
construisent  les  autres  ; 

3°  Que  leur  radical  -FtfQtfD-  reste  le  même  pour 
tout,  mais  que  chacune  ensuite  se  caractérise  par 
des  lettres  ou  syllabes,  j'ose  dire, postiches,  ajoutées 
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à  la  fin  de  f«q<zd.  Ce  mécanisme  est  d'une  grande 
simplicité. 

Il  a  plu  aux  rabbins  d'ajouter  à  la  deuxième  per- 
sonne singulière  un  a  et  un  e  final  pour  en  carac- 
tériser le  genre  ou  sexe  :  vaQODTa  (toi  homme), 
FdQeDTe  (toi  femme)  as  visité  :  c'est  une  de  leurs 
imitations  de  l'arabe  nahou;  mais,  comme  l'arabe 
usuel  ignore  ou  néglige  cette  perfection ,  nous  pou- 
vons compter  que  l'hébreu  n'a  pas  été  plus  re- 
cherché. 

Pour  former  le  futur,  le  radical  se  replie  sur  lui- 
même  d'une  manière  particulière  ;  mais ,  une  fois  éta- 
bli ,  il  ne  change  pas  plus  qu'au  prétérit  ;  il  y  a  entre 
eux  cette  différence,  qu'au  prétérit  les  lettres  qui 
caractérisent  les  personnes  sont  à  la  fin  du  mot, 
tandis  qu'au  futur  elles  sont  au  commencement. 

Nous  venons  de  voir  qu'au  prétérit  le  radical  se 
construit  ou  se  prononce  généralement  en  a;  néan- 
moins, il  y  a,  comme  en  toutes  choses,  des  cas  d'ex- 
ception où  la  seconde  voyelle  se  trouve  être  un  e  : 
par  exemple ,  -H#fes ,  il  a  voulu ,  il  a  désiré  ;  ïakol, 
il  a  pu;  \ctgor,  il  a  craint  :  c'est  au  dictionnaire  à 
faire  connaître  ces  exceptions,  qui  d'ailleurs  jettent 
un  verbe  dans  la  classe  des  irréguliers. 

Les  lettres  ou  syllabes  mobiles  qui  roulent  autour 
du  mot,  demeuré  fixe,  sont  appelées  lettres  servîtes 
ou  plutôt  serviables ,  parce  qu'elles  rendent  le  ser- 
vice d'exprimer  les  modifications  de  l'action,5  et  de 
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désigner  le  genre,  le  sexe,  le  nombre,  la  qualité  de 
Yagent. 

Ces  lettres  serviles  sont  au  nombre  de  onze,  sa- 
voir :  /»SA  w  klb  aÏTn*  Leur  réunion  en  ces  quatre 
mots  a  le  mérite  de  les  rendre  plus  faciles  à  retenir, 
à  raison  du  sens  qui  en  résulte  :  ce  sens  est  mou&ah 
(Moyse) ,  et  kcdeb  (le)  vaillant. 

Il  importe  de  les  noter  en  sa  mémoire,  afin  que 
Ton  puisse,  quand  les  mots  se  montrent  surchargés 
de  lettres,  s'assurer  de  celles  qui  ne  sont  point  ser- 
viles, et  qui  dès -lors  deviennent  un  moyen  de  dé- 
couvrir les  radicales  :  cette  opération  est  une  des 
véritables  difficultés  de  ce  langage;  mais  l'habitude 
en  donne  le  tact;  par  exemple,  dans  le  mot  loh&rHioh 
[et  il  s'est  prosterné)  h  seul  n'est  pas  servile,  et  il 
n'est  pas  d'abord  facile  de  démêler  le  radical  ShÏi 
Sohah ,  incliner •,  courber  une  chose. 

L'hébreu  n'a  pas  d'autres  temps  que  ce  prétérit  et 
ce  futur  :  ainsi ,  lorsque ,  dans  les  traductions  quel- 
conques ,  l'on  nous  donne  des  imparfaits ,  des  condi- 
tionnels, des  présens,  ce  sont  des  déviations,  des  al- 
térations réelles  du  texte. 

Les  interprètes  disent  que  c'est  pour  mieux  nous 
le  faire  entendre;  qu'autrement  le  style  roide  et 
rompu  de  l'original  choquerait  nos  oreilles  et  nos  ha- 
bitudes ;  ces  excuses  ne  sont  pas  redevables  ;  du  mo- 
*  ment  qu'il  a  plu  d'attacher  la  plus  haute  importance 
possible  au  sens  des  écritures ,  l'on  n'a  pas  le  droit 
8.  29 
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de  modifier  le  littéral  pour  no»  convenances  ;  on  nous 
ôte  le  moyen  d'apprécier  l'intelligence  de  ces  hommes 
du  temps  passé,  et  d'en  mesurer  la  finesse  ou  la  gros- 
sièreté, par  l'instrument  le  plus  fidèle  qu'ils  nous  en 
aient  laissé. 

Dans  le  futur,  il  y  a  équivoque  entre  les  deux 
termes,  toi,  homme,  visiteras,  et  elle,  femme,  vi- 
sitera, exprimés  par  le  même  mot  ne¥QOJ>  :  c'est  un 
défaut  de  la  langue;  —le  vieil  arabe  la  corrige  par 
ses  finales;-— il  dit  : 

Trfqod-û,       toi,   homme,  visiteras. 
T<?fq6>d-i,        elle,  femme,    visitera. 

Après  le  prétérit  et  le  futur,  vient  le  mode  impé- 
ratif qui,  à*  vrai  dire ,  n'est  pas  un  temps.  Le  lec- 
teur doit  remarquer  que  ses  trois  radicales  f,  Q,d, 
sont  précisément  les  mêmes  que  dans  Yin/mitif:  leurs 
petites  voyelles,  mêmerabbiniques,ne  diffèrent  point 
essentiellement;  d'ailleurs  l'authenticité  de  ces  voyelles 
rabbiniques  est  plus  que  douteuse ,  sur-tout  pour  la 
première  :  jamais,  dans  l'arabe,  la  consonne  pre- 
mière de  l'impératif  n'en  reçoit,  elle  est  muette;  et, 
pour  la  prononcer,  on  place  devant  elle  une  voyelle  : 
oa  dit  efqod  (visite) ,  ou  plutôt  ofqod;  car  par  eu* 
phonie ,  le  o  de  qod  convertit  en  o  Te  ou  Klef  qui 
est  devant  f  (*).% 

(*)  Dans  le  syriaque,  cette  première  radicale  est  muette  : 
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ïïe  peut-on  pas  considérer  le  mot  de  l'impératif 
comme  un  vrai  substantif,  dont  l'énoncé  provoque 
l'acte  que  l'on  demande  ou  commande? 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ici ,  comme  dans  l'a- 
rabe, l'infinitif  (selon  notre  style)  n'est  qu'une  vraie 
forme  de  substantif,  qui  se  caractérise  plus  spéciale- 
ment dans  le  second  terme  foqiod;  il  ne  reste  que 
le  participe,  qui  est  toujours  déclinable,  et  qui,  pour 
l'hébreu  comme  pour  le  syrien ,  est  le  seul  moyen 
d'exprimer  nettement  le  temps  présent. 

Les  rabbins  écrivent  le  pluriel  de  visitant  fo 
qûhim;  mais  en  diïm,  le  petit  i  est  superflu;  il 
suffit  de  prolonger  le  grand  i  pour  caractériser  l'état. 
Voyons  le  passif  de  cette  première  conjugaison. 


on  dit  fqod  comme  d'une  syllabe;  mais  parce  que  le  système 
rabbinique  n'admet  pomt  de  consonne  muette ,  il  attribue  ici 
à  I'f  un  e  brevissime,  qui  n'est  que  l'équivalent  du  djazm 
arabe ,  ou  privation  de  voyelle ,  fqod. 


a9- 
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PASSIF  DE  LA  PREMIERE  CONJUGAISON 

ACTIVE, 

(Répondant  à  la  septième  Arabe.) 


TEMPS   PRETERIT. 


m 
ni 

m 

NI 

m 
m 

m 
m 
m 


—  FQ^d 


ha 
Ta 
Te 

Tl 

10 

tem 
ten 
nu 


• .  / 


visite. 


il  a  été 

elle  a  été  visitée, 

tu  as  été ,  masc.  visité, 
tu  as  été  ifem.      visitée, 
j  ai  ete  visite, 

ils  ou  elles  ont  été  visités  ou  visitées, 
vous  avez  été ,  m.  visités, 
id.  y!  visitées, 

nous  avons  été     visités  ou  visitées. 


i   — FFtfQed 


Tl- 
TÎ- 

t/« 
a 

ou 

• 

1 

TÎ 
Tl 
T 

m 


.  .  .  . ,  Jto 

nah 
u 

. . « . .  I  nah 


»  •    •  • 


TEMPS    FUTUR. 

il  sera 

elle  sera 

tu  seras,  masc. 

tu  seras,  fêm. 

je  serai 

ils  seront 
elles  seront 
vous  serez,    m. 
vous  serez,  f. 
nous  serons 


•.  t 


visite, 
visitée, 
visité, 
visitée. 


vteité. 


visités. 

visitées. 

visités. 

visitées. 

visités. 


PAR    LA  MÉTHODE   ALFABËTIQUE. 


453 


he — FFaqed 

he— 

he— 
he— 


4     .     •     •     I  W 


nah 


IMPERATIF. 

sois,      masc. 

id.,    fm 
soyez,   m. 

id.,     f. 


visité, 
visitée, 
visités 
visitées. 


INFINITIF. 


he — FFaqeà 


m — F'qod 


m 


Foqiod 


ah 

ou 

al 
im 


m — 

NI  — Wt 


PARTICIPE. 

masc. 
Jèm. 
m. 

/. 

(  Ou  bien  ) , 


l'être  visité 

on 

Visitation  reçue. 


visité. 


visitée. 


visités, 
visitées. 


étant 

visite. 

eh 

id. 

visitée. 

im 

id. 

visités. 

wt 

id. 

visitées. 

La  première  conjugaison  active  a  un  passif  qui 
répond  à  la  septième  conjugaison  arabe  :  ce  passif 
se  forme  très-simplement ,  en  mettant  la  lettre  n  ojjl 
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syllabe  xi  devant  les  trois  radicales  que  les  rabbins 
veulent  écrire  F£Q<2d;  mais,  parce  que  le  petit  e  se 
trouve  brévissime,  Ton  doit  regarder  le  F  comme 
muet,  et  dire  mFQau  :  ainsi  établi,  ce  mot  reste  le 
même  à  toutes  les  personnes  du  prétérit,  qui  ne  se 
caractérise  qu'ai  y  ajoutant  les  lettres  finales  que  l'on 
voit  posées  dans  la  colonne  qui  le  suit  :  mFQOD-ahy 
elle  a  été  visitée. 

NHFQOD-Ta,  masc.  tu  as  été  visité;  n£fq<zd-T£, 
Jem.  tu  as  été  visitée ,  etc. ,  etc. 

Je  répète  ici  mon  observation  que  ces  deux  finales 
a,  e  sont  de  l'invention  des  rabbins ,  imitées  de  l'a- 
rabe ;  je  n'en  ferai  plus  mention. 

Pour  le  futur,  l'on  nous  donne  le  mot  iFFaqeD 
ou  laFFdQev;  il  y  a  ici  une  irrégularité  digne  de  re- 
marque :  la  lettre  n  étant  le  signe  propre  du  passif, 
son  prétérit  reFQrzD  devrait  faire  Tan-FciQeD  au  futur  : 
pourquoi  Pir  e$t-il  supprimé  et  Pf  redoublé  ?  dira-t- 
on que  c'est  par  une  règle  semblable  à  celle  du  latin 
dans  les  mots  irruere,  ùrumpere,  irradiare,  irrigarey 
qui  sont  réellement  in-ruere ,  in-rumpere ,  in-radiare, 
in-rigare  ?  mais  si ,  dans  l'hébreu,  le  redoublement  des 
lettres  F,  F,  n'a  d'autre  autorité  que  le  bon  plaisir  des 
rabbins ,  et  le  petit  point  furtivement  et  tardivement 
inséré  dans  la  lettre;  si  le  doublement  de  lettres  n'a 
point  eu  lieu  dans  l'idiome  syriaque  plus  ancien  et 
plus  répandu;  si  enfin,  dans  plusieurs  cas,  l'hébreu 
ne  craint  pas  d'écrire  double  une  même  lettre ,  comme 
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on  le  voit  dans  saBOB ,  Gaixih ,  etc.  ,  l'on  a  droit  de 
croire  que  c'est  encore  ici  une  règle  factice  et  pos- 
thume imitée  des  Arabes  ou  autres  étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  itZFFOQéD  nous  étant  donné 
pour  troisième  personne,  les  autres  se  caractérisent 
toutes  par  les  lettres  antécédentes  que  Ton  voit  dans 
la  colonne  première,  et  quelques-unes  par  des  lettres 
finales  placées  dans  la  troisième. 

L'impératif  et  le  participe  n'offrent  rien  de  par- 
ticulier digne  de  remarque. 

DEUXIÈME  CONJUGAISON  ACTIVE. 

(Répondant  à  la  deuxième  Arabe,  signifiant  je  ferai  faire.) 

Temps  PjlSsé. 


Eiqqed         il  a 


.  .  .  ah 
. . .  ta 
.  . .  te 
.  .  .  ti 
.  .  .  10 
. .  .  tem 
.  .  .  ten 
. .  .  nw 


elle  a 

tu  as,  masc. 

tu  as  ,fèm. 

Jai 

ils  ou  elles  ont 

vous  ayez,  masc. 

vous  2L\ez,Jem. 

nous  avons 


visité  fréquemm. 


456                  l'hébreu  simplifie 

FUTUR. 

ie  —  raqqed 

il 

visitera  fréquemm. 

te 

Iv                  •    •    .     •     » 

elle 

id.            id. 

ta,  masc. 

visiteras  fréq. 

te  — -i 

tu,  fém. 

id.          id. 
visiterai  fréq.                ] 

Je 

ils 

i 

visiteront  id. 

elles 

id.          id. 

vous,  masc. 

visiterez  fréq.                 | 

vous  )Jem. 

id.         id. 

ne— 

nous 

visiterons  fréq. 

Impératif. 

Eaqqed 

masc. 

visite  fréquemm. 

• 
•   •   •   •       *■ 

jem. 

id.          id. 

....  -10 

masc. 

visitez    fréq. 

•  ....  -nah 

fem. 

id.         id. 

Infinitif. 

/le  visiter  fréq. 

/                    ou 

(le  visitement. 

Fâqqed       ( 

Participe. 

me  —  Faqqed 

m. 

le  visiteur. 

(ah 

/ 

la  visiteuse. 

\at 

m. 

les  visiteurs. 

f< 

les  visiteuses. 

par  là  méthode  alfabétique.       4^7 

Temps  prétérit. 

Nos  trois  radicales  prennent  ici  la  forme  de  viq- 
qeD,  en  redoublant  la  lettre  du  milieu  par  une  règle 
dont  je  viens  de  contester  l'authenticité  :  il  appar- 
tient aux  savans  professeurs  allemands  de  prononcer 
sur  cette  question,  sur  laquelle  j'appelle  leur  im- 
partialité ;  provisoirement  je  laisse  subsister  la  forme 
usitée. 

On  voit  ici  le  temps  prétérit  caractérisé  dans  ses 
diverses  personnes  par  les  lettres  finales  qui  lui  sont 
ajoutées. 

Le  futur  donne  iffoqqid  ou  uzFOQQéD  qui ,  pour 
caractériser  ses  diverses  personnes,  place  pour  cha-v 
cune,   une  lettre   ou  syllabe  avant  le  mot,  et  qui 
pour  quelques-unes  ajoute  encore  une  syllabe  après 
le  mot. 

L'impératif,  le  participe  et  l'infinitif  n'ont  rien  de 
particulier  :  mais  il  est  utile  dé  remarquer  qu'à  dater 
de  cette  seconde  conjugaison  inclusivement ,  toutes 
les  autres  actives  et  passives  placent  une  m  devant  le 
participe ,  ou,  si  l'on  veut ,  caractérisent  le  participe 
par  un  m  qui  le  précède. 
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PASSIF  DE  LA  DEUXIÈME  CONJUGAISON 

ACTIVE. 

(En  Arabe,  elle  répond  à  la  forme  passive  de  racpzd ,  roqad  , 

il  a  éié  visité.) 

Temps  Passé. 


Foqqad- 
Foqqed-ah 

il  a  été 
elle  a  été 

revisité, 
revisitée. 

-ta 

tu  as  été,   m.         revisité. 

-te 

tu  as' été ,  y.          revisitée. 

-ti 

j'ai  été                     revisité  on  ée. 

Foqqed-w 

ils  ou  elles  ont  été 

revisités. 

ou 

revisitées. 

le 
Te 
Te 
Te 

A- 

ie 

Te 

Te 

Te 

vie 


-tem 

..../.  -ten 
Foqqed-nio 

—  Foqqad 


vous  avez  été,  m.  revisités, 
vous  avez  été,  f.   revisitées, 
nous  avons  été       revisités  pu  -ées. 

Futur. 

il  sera 
elle  sera 


-i 


— -noh 


-to 
-nah 


tu  seras 


tu  seras, 
je  serai 
ils  seront 
elles  seront 
vous  serez, 
vous  serez ,  f. 
nous  serons 


revisité. 

revisitée. 

revisité. 

revisitée. 

revisité  ou  -ée. 

revisités. 

revisitées. 


•.  / 


m.     revisites. 


•.  / 


revisitees. 


•  .  r 


revisites  ou  -ees» 
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Impératif. 

(N'existe 

pas.) 

Ilf  FIIUTIF. 

A'être  revisité 

F#qqod 

<                 on 

'revisitation. 

• 

Participe. 

me — poqqod 

masc. 

le  revisité. 

fém. 

la  revisitée. 

masc. 

les  revisités. 

Jem* 

les  revisitées. 

Temps  prétérit. 


Ici  notre  radical  prend  la  forme  de  voqqad;  les 
rabbins  veulent  qu'au  féminin  de  la  troisième  per- 
sonne il  devienne  foqqid  :  cela  est  sans  utilité  comme 
sans  autorité  :  le  lecteur  qui  s'habitue  à  cette  mar- 
che du  verbe,  n'a  pas  besoin  de  nouvelles  explica- 
tions pour  ce  tableau;  les  conjugaisons  IÏI  et  IV  qui 
suivent  ne  demandent  également  que  d'être  étudiées 
chacune  sur  son  tableau  ;  la  quatrième  n'a  point  de 
passif. 

Sur  la  troisième  il  est  nécessaire  de  remarquer 
une  irrégularité  capable  d'embarrasser  tout  novice  : 


46o  l'hébreu  simplifié 

on  voit  que  cette  conjugaison  se  caractérise  par  le  h 
ou  par  le  hi  attaché  devant  le  radical  (h*  fqid).  Le 
participe  devrait  être  m'1ufq£d ,  et  cela  n'est  pas.  Le 
h  s'est  éclipsé  sous  I'm  ,  pour  éviter  le  hiatus ,  et  Ton 
dit  MéFQÏD;  voilà  pour  ce  qui  concerne  les  verbes 
réguliers  :  avec  des  formes  simples  dans  leurs  bases, 
il  y  a  néanmoins  un  art  d'invention  ingénieux  dans 
les  combinaisons  ;  maintenant  le  lecteur  dont  la  mé- 
moire souple  a  pu  retenir  les  mots  radicaux  des  sept 
formes  de  verbes  que  je  viens  d'exposer,  entendra 
facilement  la  méthode  usuelle  de  les  désigner,  en  di- 
sant la  conjugaison  -FOQaD,  au  lieu  de  première  active 
et  son  passif  mfq<zd;  la  conjugaison  FiqqiD,  au  lieu 
de  la  deuxième  active  et  son  passif  Foqq/zn ,  etc.  Ces 
mots  lui  rappelleront  comment  les  trois  lettres  radi- 
cales se  combinent  avec  les  petites  voyelles  et  de- 
viennent ainsi  les  modèles  de  tout  autre  verbe  qui 
leur  ressemble  ;  alors  seulement  il  comprendra  ce  qu'a 
voulu  dire  la  formule  ordinaire  de  FoaL,  Fiel ,  h/f/l, 
HiroeL,  etc. ,  en  même  temps  qu'il  apercevra  combien 
elle  est  vicieuse ,  puisqu'elle  masque  entièrement  le 
rôle  que  joue  ou  doit  jouer  la  seconde  radicale  ain 
que  l'on  n'aperçoit  plus  nulle  part.  On  dirait  que  les 
adeptes  de  cette  science  ont  pris  à  tâche  de  la  rendre 
obscure  et  d'en  faire  une  branche  de  la  science  ca- 
balistique. 
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TROISIEME  CONJUGAISON  ACTIVE. 


(  En  Arabe ,  afqad ,  il  a  fait  désirer.  ) 


hi  —  Fq£d  -ah 
hi  —  id.      -ta 
hi  —  fqczd  -te 
hi  —  FQao 
h*  —  id. 
bï  —  id.      -w 
hi  —  fqjd  -tem 
hi—  FQtfD-ten 
hi — id.       -nu 


Temps  Passé. 

il  a 
elle  a 

tuas,  masc. 
tu  as^/em. 

Jai 

ils  ou  elles  ont 

vous  avez,  masc, 

vous  a.vez,Jem. 

nous  avons. 


fait  visiter. 


i 


Futur. 


ia  —  FQÏD 

il 

fera 

ta  — .... 

elle 

id. 

ta  —  .... 

-î 

tu,  masc. 

feras 

ta  — .... 

tu  ijem. 

id. 

a  ■■— ■■  «  »  .  • 

je 

ferai 

ïa  —  .... 

-nah 

ils 

feront 

ta  —  FQeD 

-10 

elles 

id. 

ta  —  .... 

-nah 

vous,  masc 

.  ferez 

ta  —  FQeo 

vousjjem. 

id. 

lia  — .... 

nous 

ferons 

visiter. 
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ha 
ha 
ha 
ha 
ha 


FQ£D 
FQU>  -i 
FQ^D  -w 

FQ£D  -nah 
FQib 


Impératif. 

masc. 
Jem. 
masc. 
Jem. 


fais  visiter. 

id. 

Eûtes  visiter. 

id. 

le  faire  visiter. 


ma 
ma 

ma 

ma 


Participe. 


masc. 


....    -un 


fém. 


m. 


faisant  visiter. 
id. 

les  faisant  visiter. 
id. 


PASSIF  DE  LA  TROISIEME  CONJUGAISON 

ACTIVE. 


ho 
ho 
ho 
ho 
ho 
ho 
ho 
ho 
ho 


FQ&D 

FQen  -ah 
-ta 
-te 
-ti 
-u 
-tan 
-ten 
-nio 


Temps  Passa 

il  a  été 

elle  a  été 

tu  as  été ,    m. 

tu  as  été,  f. 

j  ai  ete 

ils  ou  elles  ont  été 

vous  avez  été ,  m. 

vous  avez  été, y? 

nous  avons  été 


fait  visiter. 
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Futur, 


\0 FQflD 


XjO 


/ 


tO FQfiD  -i 


ao- 

ïo 

to 

< 

to 

to 


no 


•  •  •  • 


....  -10 

....  -nah 

FQéD  -u 

....  -nizh 


il  sera 
elle  sera 
tu  seras ,       m. 
tu  seras ,      /. 
je  serai 
ils  seront 
elles  seront 
vous  serez,  m. 
vous  serez ,  f. 
nous  serons 


►fait  visiter. 


Impératif. 


(N'existe  pas.) 


Infinitif. 

ho- 

—  FQ£D  . 

* 

être  fait  visiter 

Participe. 

^^  W»    ^S      AMft  V         V   A^#A%*^/Jh 

mo- 

—  TQdD 

masc. 

étant  fait  visit 

mo- 

~~mm   •  .  .  • 

-tfh 

Jem. 

id. 

mo  • 

"^~ *  .... 

-im 

masû.                I 

les  étant-fait 

ou 

mo- 

— **  .  •  •  • 

-ut 

1    Jem. 

les  fait-visiter. 
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QUATRIÈME  CONJUGAISON  ACTIVE, 

(Équivalant  au  passif ,  j'ai  été  visité ,  analogue  à  l'Arabe 

toraqqad.  ) 


lut — FflQQ^D 

hà — -ah 

M— -ta 

hit — FOQQtfD-te 

hft— -te' 

h  A — -w 

hà — -tem 

lut — -ten 

lut — -nw 

it  —  FAQQ^D 

Tl\ 

TA 

T/t — -i 

at  — 

it  — -u 

tî  — -nah 

tA — -w 

rà — ~nah 

xà — 


Temps  passé. 

il  s'est 
elle  s'est 
tu  t'es,     m. 
tu  t'es,   f. 
je  me  suis 
ils  ou  elles  se  sont 
vous  vous  êtes,  m. 
vous  vous  êtes^/T 
nous  nous  sommes 

Futur. 

il  se 

elle  se 

tu  te,    m, 

tu  te,  f. 

je  me 

ils  se 

elles  se 

vous  vous,  m. 

vous  vous,  f. 

nous  nous 


visité 
(soi- 
même). 


visitera. 

id. 
visiteras. 

id. 
visiterai, 
visiteront. 

id. 
visiterez. 

id. 
visiterons. 
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Impératif. 


hrt 
hrt 
hrt 
hrt 


—  FaqqeB 


-î 
-10 
-neh 


masc. 
Jem. 

masc. 
Jem. 


Infinitif. 


lut  —  FOQQeD 


visite -toi. 

id. 
visitez -vous. 

id. 


se  visiter 

on 

le  visitement 
de  soi-même. 


Participe  adjectivé. 


mit  ou  met— 

FtfQQeD 

masc. 

se  visitant. 

mit  ou  met — 

Jem. 

id. 

mil  ou  met — 

masc. 

les  se  visitant 

mit  ou  met — 

-wt 

Jem. 

id. 

§  VIL 
Observations  et  remarques  générales. 

Les  grammairiens  ajoutent  à  ces  conjugaisons  plu- 
sieurs remarques  dont  quelques-unes  sont  nécessaires, 
d'autres  tout-à-fait  inutiles. 

J'appelle  inutiles  la  plupart  de  celles  qui  donnent 
des  règles  pour  les  changemens  des  petites  voyelles 
ou  points-voyelles  ;  par  exemple ,  ils  ordonnent  dans 
8.  3o 
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le  cours  d'une  phrase  de  prononcer  t/gn<?bzo  (vous 
déroberez);  mais  à  la  fin  du  verset  et  devant  toute 
pause,  ils  veulent  que  l'on  dise  tjgnobio. 

Si  la  langue  était  parlée,  il  y  aurait  à  cela  utilité 
et  autorité  ;  mais  comme  elle  est  morte ,  qu'ils  ne 
savent  rien  du  fait  et  que  le  sens  reste  le  même ,  cette 
règle  et  ses  semblables  doivent  tomber  nulles.  Ajoutez 
que ,  pour  la  clarté  du  précepte ,  ils  vous  disent  de 
substituer  Kibuts  devant  athwak. 

En  hébreu ,  comme  en  arabe  et  syriaque,  on  ajoute 
quelquefois  par  emphase  une  n  à  la  fin  du  verbe ,  ter- 
miné en  u  ;  par  exemple ,  au  lieu  de  ïédaio  (  ils  ont 
connu),  on  dit  fedâun;  au  lieu  de  TaKrotu  (vous 
couperez),  on  dit  Tàkrotwn  :  le  sens  est  le  même 
avec  plus  d'affirmation. 

Il  arrive  aussi  que  l'on  ajoute  un  h  final,  par 
exemple,  au  lieu  de  Bagant,  on  dit  Bagadtah,  tu  as 
prévariqué  ;  au  lieu  de  Agmer,  on  dit  A$merah ,  j'ob- 
serverai. 

L'emploi  de  ce  h  final  ne  me  semble  pas  le  même 
dans  ce  qui  suit  :  par  ex.,  au  lieu  de  l'mo&h,  va- 
lant en  français  pour  oindre  (en  latin  ad  ungendum)y 
on  dit  L'MoSéHah;  mais  ici  le  h  final  n'est-il  pas  le 
signe  d'un  féminin  substantif,  et  ne  signifie-t-il  pas 
proprement  pour  onction  ? 

Dans  la  première  conjugaison,  lorsque  la  troi- 
sième radicale  du  verbe  est  un  t  comme  korûtt  (  il  a 
coupé),  la  première  et  deuxième  personne  exigent 
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l'addition  d'un  autre  t  qui  les  caractérise  :  on  doit 
dire  karottî  ,  j'ai  coupé  ;  Kanatt ,  tu  as  coupé  ;  k<z- 
ncriTom ,  vous  avez  coupé  :  l'Hébreu  n'écrit  pas  cette 
lettre  double,  mais  les  rabbins  l'indiquent  en  posant 
dans  le  t  l'insensible  point  qui  est  le  signe  du  re- 
doublement ;  nous ,  qui  pouvons  redoubler  les  lettres , 
nous  n'en  avons  pas  besoin. 

Si  le  verbe  finit  par  une  tx  ,  comme  maton  (il  a 
donné),  l'on  devrait  dire  notont-tori  ,  vous  avez 
donné  ;  mais  l'Hébreu  écrit  et  dit  par  élision  et  eu- 
phonie nototti  ,  NOTOT-Tom ,  ce  qui  devient  d'autant 
plus  obscur,  qu'outre  Pn  supprimée,  le  redoublement 
du  t  n'est  marqué  que  par  un  petit  point. 

Sur  la  troisième  conjugaison  OFQaD ,  si  la  première 
radicale  est  âïn ,  cette  voyelle  ne  subit  pas  de  chan- 
gement au  participe,  et  l'on  dit  makmajy  ,  établi  : 
voilà  encore  une  exception  ;  dans  la  conjugaison  qua- 
trième (m'TFaqqtfD),  si  la  première  lettre  du  radical, 
est  une  des  consonnes  n  ,  d  ,  t,  t  il  y  a  élision  d'a- 
bord du  t  dans  hêt  et  même  d'un  second  t  qui  serait 
caractéristique;  par  ex.,  au  lieu  de  HiT-TirczBBin, 
j'ai  prophétisé,  on  dit  m'NNaben;  au  lieu  de  Mrr- 
d<zbb£R,  conservant,  on  dit  middtfber. 

Si  cette  première  radicale  est  une  des  quatre 
consonnes  sifflantes  z,  s,  S,  s , le  t  de  hzt  passe  après 
elle  ;  par  ex. ,  sasai, ,  il  a  chargé ,  on  devrait  dire 
HrrsaBB^L,  et  l'on  dit  msTOBB^L  ,  il -s'est  chargé  : 


30. 
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SauzH ,  il  a  loué  ;  on  devrait  dire  Hnv&ZBBOH ,  et  Ton 
dit  H&-mBBah. 

Si  la  première  lettre  est  un  z  ou  un  saà ,  ces  deux 
lettres,  outre  qu'elles  se  déplacent,  s'altèrent  encore  ; 
savoir  :  z  en  d,  et  sad  en  Teta.  Par  exemple  :  •  sauaQ  , 
il  a  été  juste,  au  lieu  de  HÎrsanneQ,  fait  —  hjstod- 
d£Q,  il  s'est  justifié  ;  zomer,  il  a  préparé,  —  au  lieu 
de  h/tzommir  ,  fait  mzjxzm&eB. ,  il  s'est  préparé. 

Ces  règles  d'exceptions  ne  laissent  pas  que  de 
compliquer  le  système  et  rendre  la  langue  plus  dif- 
ficile :  seulement  elles  ont  le  mérite ,  dans  le  cas  pré- 
sent ,  de  nous  indiquer  la  prononciation  des  diverses 
lettres  que  je  viens  de  citer,  et  cela  au  moyen  de 
l'analogie  que  suppose  leur  permutation  réciproque  : 

les  grammairiens  citent  encore  nombre  d'autres  rè- 

< 

gles  relatives  aux  permutations  des  petites  voyelles 
ou  points- voyelles  ;  mais  les  unes  n'ont  aucune  uti- 
lité ,  et  les  autres  appartiennent  aux  règles  des  verbes 
irréguliers  dont  je  vais  traiter. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  Verbes  irréguliers. 


jL  out  verbe  qui  s'écarte  des  formes  que  nous  venons 
de  voir,  est  un  verbe  irrégulier,  et  l'on  peut  juger 
qu'il  y  en  a  beaucoup ,  si  l'on  considère  combien  il  y 
a  de  manières  de  s'en  écarter  ;  par  ex. ,  lorsqu'une 
seule  ou  plusieurs  des  trois  radicales  sont  voyelles, 
au  lieu  d'être  consonnes ,  ce  premier  cas  fournit  plu- 
sieurs combinaisons;  car  ce  peut  être  la  première 
lettre  ou  la  deuxième  ou  la  troisième,  ou  bien  encore 
les  lettres  une  et  deux,  les  lettres  une  et  trois,  les 
lettres  trois  et  deux  :  aussi  est-ce  là  que  sont  les 
difficultés  de  la  langue. 

On  peut  leur  assigner  deux  causes  principales  : 

i°  La  disposition  obligée  des  deux  petites  voyelles 

du  radical  qui  au  prétérit  veulent  être  a  a  (faq^d); 

qui  au  futur  se  changent  en  a  o  (uzfqod)  :  or,  si 

l'une  des  radicales  est  elle-même  une  voyelle ,  soit 
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Alef,  soit  ioD,  10,  âïn ,  comment  les  moulera-t-on  sur 
le  modèle  obligé? 

Une  autre  cause  d'irrégularité,  est  l'antipathie  de 
certaines  lettres  à  se  trouver  ensemble ,  à  se  suivre,  et 
la  nécessité  d'élider  les  unes ,  de  doubler  les  autres , 
ce  qui  rend  les  mots  méconnaissables  en  plusieurs 
cas.  Ij«s  rabbins  nous  disent  qu'ils  ont  pourvu  à  tout 
par  des  règles  ;  mais  leurs  règles  sont  apocryphes, 
posthumes  à  l'usage  et  à  la  connaissance  de  la  lan- 
gue; les  manuscrits  de  Moïse  et  d'Ezdras  n'en  ont 
pas  fourni  la  moindre  indication  ;  nous  allons  voir 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  pas  de  fondement 

Les  verbes  irréguliers  se  divisent  en  deux  classes, 
savoir  :  les  Dèfectifs  et  les  Quiescents. 

Ils  sont  dèfectifs ,  si,  en  se  conjuguant,  une  de 
leurs  consonnes  radicales  disparaît. 

Ils  sont  quiescents,  s'ils  ont  pour  radicales  une 
des  quatre  lettres  a,  h,  ï,  w,  attendu  que  ces  lettres 
disparaissent  aussi  dans  la  conjugaison. 

Ce  mot  quiescenty  c'est-à-dire,  en  état  de  repos, 
me  paraît  impropre  ;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire 
que  les  verbes  sont  irréguliers  les  uns  par  la  dispa- 
rition ou  éclipse  de  quelques  voyelles  ;  les  autres  par 
la  disparition  ou  éclipse  de  quelques  consonnes?  ces 
lettres  qui  disparaissent ,  seraient  très-bien  nommées 
éclipsantes  ou  éclipsées,  car  c'est  le  fait. 

L'irrégularité  peut  avoir  lieu  tantôt  dans  la  pre- 
mière, tantôt  dans  la  seconde,   tantôt  dans  la  tror- 
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sième  radicale  :  tout  lecteur  entend  ce  langage  ;  on 
dirait  que  nos  docteurs  ont  pris  à  tâche  d'être  ob- 
scurs :  ils  rendent  cette  même  idée  en  disant  que  le 
verbe  est  ldéfectif  om  quiescent  en  f,  ou  en  âfn,  ou 
en  L£ZM£D  : 

Quand  une  lettre  s'éclipse,  elle  est  quelquefois 
compensée  par  le  doublement  de  la  suivante.    , 

Ce  cas  arrive  toujours  si  la  première  radicale  est 
ou  n  ou  i,  car  l'une  et  l'autre  doivent  disparaître 
selon  les  temps  ou  les  personnes. 

Par  exemple,  txobol  (il  est  tombé)  devrait  au  fu- 
tur faire  iiznbiol,  et  il  fait  iobbiol  (il  tombera); 
\asoB  (il  a  établi)  devrait  faire  au  passif  misa*  (il  a 
été  établi),  et  il  fait  n#ssb;  prononcé  jkîssob  par  i 
bref  au  lieu  du  grand  i  radical. 

La  seconde  classe  des  défectifs  est  celle  dont  la 
deuxième  radicale  disparaît;  tels  sont  les  verbes  qui 
ont  une  même  lettre  pour  deuxième  et  troisième  ra- 
dicales. Par  exemple,  sobub  (il  a  environné);  Scinon 
(il  a  aiguisé);  golol  (il  a  roulé). 

On  donne  trois  règles  à  cette  classe  :  par  la  pre- 
mière on  retranche  la  lettre  double  de  milieu ,  et  l'on 
dit  stf-B  et  Gtf-L. 

Par  la  deuxième ,  si  le  mot*  est  suivi  de  quelques 
lettres  serviles,  on  lui  rend  sa  radicale  supprimée  : 
par  exemple,  on  dit  sawBan  (elle  a  environné), 
GtfLLtfH  (elle  a  roulé). 


472  l'hébreu  simplifié 

Par  la  troisième,  si,  au  temps  prétérit,  le  mot  est 
suivi  des  lettres  qui  caractérisent  les  personnes ,  l'on 
introduit  un  w  et  Ton  dit  sobbdtÇÛ  a  environné), 
saBBiwi  ( j'ai  environné),  sobbzootj  (nous  avons  en- 
vironné). 

La  dernière  classe  des  défectifs  par  consonnes, 
est  celle  dont  s'éclipse  la  troisième  radicale  ;  par  ex. , 
le  verbe  notûw  (il  a  donné)  devrait  faire  wcftont 
(tu  as  donné);  notant/  (j'ai  donné)  :  au  lieu  de 
cela ,  on  supprime  Fit  et  Fon  écrit  itotott. 

Sur  ceci  je  remarque  que,  dans  le  principe,  on 
a  dû  écrire  pleinement  ïïOTtfNT,  et  que  ce  n'est  que 
par  le  laps  de  temps  et  la  trituration  du  langage 
qu'il  fut  trouvé  plus  commode  de  prononcer  itotott 
et  de  l'écrire  ainsi  ;  cela  prouverait  que  cette  écriture 
n'est  pas  de  la  haute  antiquité,  mais  d'époques  posté- 
rieures. 

Maintenant  pour  les  quiescents  ou  irréguliers  par 
éclipse  des  voyelles  a,  h,  w,  i,  la  chose  se  passe  de   , 
trois  manières  : 

i°  Quand  la  première  radicale  est  a  pu  bien  i  ; 

2°  Quand  la  deuxième  est  soit  10,  soit  i; 

39  Quand  la  troisième  est  a  ou  h; 

Dana  le  premier  cas,  supposons  amar  (il  a  dit) 

ayant  pour  type  vaqaD ,  J  (  :  le  futur  devrait 
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faire  ïaMOR  ( il  dira) ,  comme  <  >  ,  qui  est  son 

v  (  lazMcm  ) 

type;  les  rabbins  veulent  que  l'on  dise  lOMen  :  j'ac- 
corde mer  au  lieu  de  mor  :  plusieurs  verbes  l'ap- 
puient; mais  je  nie  le  changement  de  a  en  o  :  il  a 
contre  lui  son  modèle  ûzf,  qui  ordonne  de  dire  ia; 
ensuite ,  les  manuscrits  de  Moïse  et  d'Ezdras,  en 
écrivant  -iaM&- ,  n'ont  indiqué  aucun  signe  de  chan- 
ger l'a  :  la  tradition  des  prononciations  a  été  trop 
brisée  pendant  quatre  ou  cinq  cents  ans  pour  s'y 
confier,  et  les  rabbins  ont  certainement  imité  ici  l'i- 
diome syriaque,  devenu  dominant,  et  qui  prononce 
o  pour  a. 

Si  au  lieu  de  a,  la  première  radicale  est  i,  voici 
ce  qui  arrive  :  par  exemple  :  ict&OB  (il  s'est  assis)  de- 
vrait faire  au  futur  iiS^B  (il  s'assiéra)  :  l'on  veut  qu'il 
fasse  iiSiB;  mais  alors,  comment  distinguer  ce  futur 
de  son  passé ,  quand  il  n9a  existe  que  les  grandes 
lettres  :  il  en  résulte  que  l'on  peut  à  volonté  y  voir 
un  passé  ou  un  futur,  c'est-à-dire  un  narratif  ou  un 
prophétique,  ce  qui  est  un  peu  différent,  et  cepen- 
dant les  écrivains  poétiques,  dits  prophètes  etpsal- 
mistes,  sont  pleins  de  ces  cas  dont  les  interprètes  ont 
fait  tout  ce  qu'il  leur  a  plu. 

Au  passif,  ce  verbe  &zb  devrait  faire  mSaz  (il  a 
été  assis  deforce)^  on  veut  qu'il  fasse  ntoSob;  à  la 
bonne  heure  :  cela  est  écrit  en  toutes  lettres. 
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La  seconde  classe  des  Quiescents  est  celle  dont  la 
deuxième  radicale  est  10 ,  ou  bien  i  ;  par  exemple  : 
les  verbes  Qiom  (s'élever),  MWt  (mourir),  bîit  (com- 
prendre). 

C'est  ce  verbe  que  les  Arabes  appellent  verbe 
creux ,  parce  que  la  voyelle  qui  occupe  le  milieu  ve- 
nant à  disparaître ,  il  y  a  comme  un  vide  entre  les 
deux  consonnes  ;  mais  ce  vide  n'existe  point  dans  ma 
méthode,  puisque  toujours  une  petite  voyelle  prend 
la  place  de  la  grande. 

On  devrait  dire  régulièrement  qoiom  (verbe  creux) 
(il  s'est  levé),  et  on  l'écrit  q#m  ou  qom;  bîit  devrait 
faire  Bizimr,  et  on  l'écrit  bon  :  à  la  bonne  heure,  on 
conçoit  ces  irrégularités. 

La  troisième  classe  des  Quiescents  est  celle  dont 
la  troisième  radicale  est  a  ou  h  ;  par  exemple  :  mosa 
(il  a  trouvé).  Dans  le  fait,  cet  a  n'ayant  chez  les 
rabbins  d'autre  changement  qu'un  point-voyelle  qui 
'  ne  le  dénature  pas ,  l'on  peut  dire  que  le  précepte 
est  nul. 

Si  la  finale ,  au  lieu  d'A  est  h  ,  Cette  lettre  se  prête 
à  diverses  altérations;  par  exemple  :  golob  (révéler) 
perd  son  h  avant  10  et  avant  i  ;  on  dit  goliù  ,  au  lieu 
de  gjzlhio,  etc. 

Il  y  a  encore  des  irréguliers  Quiescents  à  deux 
voyelles ,  comme  bïoa  (  venir  )  :  au  temps  passé  il  se 
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dit  ba  (il  est  venu)  :  rigoureusement  parlant,  ce 
dernier  mot  est  le  vrai  radical ,  et  prouverait  qu'il  y 
a  eu  des  verbes  de  deux  lettres  seulement  ou  d'une 
syllabe.  Le  mot  bua  nous  est  donné  comme  un  in- 
finitif ou  plutôt  comme  un  substantif  (l'action  de 
venir).  —  Le  w  se  trouve  supprimé  dans  une  partie 
de  la  conjugaison  qui ,  du  reste ,  se  comporte  assez 
régulièrement  pour  les  lettres  serviles. 

Si  mon  travail  avait  pour  but  d'enseigner  la  langue 
hébraïque  dans  ses  moindres  détails ,  je  devrais  dres- 
ser ici  le  tableau  complet  de  tous  ses  verbes  irrégu- 
liers; mais,  outre  que  la  cumulation  de  ces  difficultés 
dans  une  grammaire  ne  fait  que  charger  la  mémoire 
des  commençans ,  et  qu'il  est  bien  plus  commode  de 
ne  les  connaître  qu'à  mesure  du  besoin,  lorsqu'on 
les  rencontre  dans  le  cours  des  phrases  qui  les  fixent 
dans  l'esprit,  je  regarde  comme  plus  convenable  de 
les  renvoyer  à  un  dictionnaire  qui  serait  composé 
selon  mes  principes  (*).  Il  suffira  à  mes  lecteurs  d'a- 
voir pris  une  connaissance  sommaire  de  l'édifice 
grammatical;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  exposer  la 
manière  dont  les  Hébreux  lient  ensemble  dans  un 


(*)  Notre  judicieux  et  savant  grammairien  l'abbé  Ladvocat 
en  a  composé  de  bons  tableaux ,  que  les  amateurs  trouveront 
aux  pages  i3o  et  suiv.  de  sa  Grammaire. 
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ordre  successif  les  mots  et  les  idées  que  renferme  le 
cadre  d'une  phrase  :  c'est  là  ce  que  l'on  nomme  syn- 
taxe, et  là  sur-tout  est  la  pierre  de  touche  du  degré 
d'intelligence  que  possède  une  nation. 
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DE  LA  SYNTAXE. 


JLjn  comparant  diverses  langues,  les»  grammairiens 
se  sont  aperçus  qu'il  existait  deux  manières  de  con- 
struire la  phrase,  tout- à -fait  différentes  l'une  de 
l'autre  :  ils  ont  appelé  l'une  construction  directe  ou 
naturelle  y  et  l'autre  construction  par  inversion. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  par*  naturelle  et 
directe  on  entend  la  notre;  car  la  manie  humaine 
est  que  chacun  tienne  son  habitude  pour  nature:  à 
qui  persuaderez-vous  que  nos  antipodes  soient  aussi 
droits  que  nous! 

Cette  construction  directe  a  lieu  dans  les  langues 
française,  espagnole,  italienne,  portugaise,  un  peu 
même  en  anglais  et  dans  toute  la  branche  des  langues 
sémitiques  dont  l'hébreu  fait  partie. 

La  construction  par  inversion,  a  lieu  au  contraire 
dans  tout  le  système  sanskritique  et  ses  dérivés  ^ 
moins  pourtant  dans  le  grec  que  datas  le  latin;  beau* 
coup  dans  l'allemand,  surtout  l'ancien,  et  dans  toute 
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la  branche  tartare  dont  le  turk  est  un  des  principaux 
représentons. 

Entre  ces  systèmes  le  contraste  est  tel  que  Ton  en 
peut  déduire  deux  souches  primitives  de  nations  et 
de  langues  absolument  différentes. 

Quelques  exemples  vont  rendre  ceci  clair  : 

Nous  regardons  comme  très -naturel  d'écrire  les 
adresses  de  nos  lettres  et  paquets  comme  il  suit  : 

«  A  monsieur  Dupré,  cultivateur  au  village  du 
«  Buisson ,  arrondissement  de  Château-Neuf,  dépar- 
«  tement  de  Maine-et-Loire.  » 

En  construction  inverse ,  par  ex.  en  chancellerie 
turke ,  on  dirait  : 

«  Département  de  Maine-et-Loire ,  arrondissement 
«de  Château -Neuf,  village  du  Buisson,  monsieur 
«  Dupré,  cultivateur  ». 

Quel. est  ici  l'ordre  des  idées  et  des  mots  le  plus 
raisonnable?  Le  courrier  de  la  poste  aux  lettres  va 
nous  le  dire  :  je  tiens  mon  paquet.  —  Où  vais-je, 
me  dit-il ,  en  France  ou  à  l'étranger?  —  En  France. 
—  Quel  département?  —  Maine-et-Loire.  —  Quel 
arrondissement?  —  Chàteau-Neuf.  —  Quel  lieu?  — 
Un  village  dit  le  Buisson. 

Tout  procède  ici  du  connu  à  l'inconnu  :  cela  est 
si  vrai  que ,  dans  l'excellente  police  du  bureau  général 
,des  postes ,  il  est  défendu  aux  répartiteurs  des  lettres 
de  regarder  autre  chose  que  le  département  qui  est 
au  bas  de  l'adresse  et  qui  devrait  être  au  haut. 
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Supposons  cet  autre  dialogue  :  Courrier,  voilà  une 
lettre  pour  M.  Dupré.  —  Quel  Dupré  ?  il  y  en 
a  beaucoup.  —  Un  cultivateur  au  village  du  Buisson. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  tels  villages;...  en  quel  pays? 

—  Arrondissement  de  Château-Neuf.  —  Il  y  a  cinq 
Château-Neuf  en  France.  — Celui  de  Maine-et-Loire. 

—  Ah  !  j'entends  ;  je  vais  en  Maine-et-Loire ,  à  Châ- 
teau-Neuf; je  trouverai  le  reste. 

Un  autre  exemple  : 

«  J'ai  vu  ce  matin  le  gouverneur  d'Alep ,  sortant 
a  de  la  ville  avec  ses  grands  lévriers,  pour  aller 
«  chasser  les  gazelles  dans  la  plaine  à  l'est  de  la  ri- 
«  vière  Roïak  ». 

Voilà  une  phrase  construite  selon  nos  langues  et 
même  selon  l'hébreu  et  l'arabe.  La  voici  en  style 
turk,  chaque  mot  étant  placé  juste  dans  l'ordre  où 
les  place  cette  langue  (*).  Pour  être  parfaitement 
exact,  je  demande  la  permission  d'introduire  deux 
mots  de  forme  latine. 

«  Aujourd'hui  matin  -  temps  -  dans ,  de  Roïak  ri- 
te vière  {Koiak-flumin-is)  orient -son -dans;  se  trou- 
ce  vant  plaine -dans,  gazelles  (gazell-as)  chassant- 


9 

(*)  On  peut  compter  sur  l'exactitude  de  cette  traduction , 
puisqu'elle  m'est  fournie  par  M.  Âmédee  Jaubert>  ancien 
conseiller  d'état ,  qui ,  pour  réussir  dans  ses  missions  diploma- 
tiques à  Constantinople  et  chez  les  Rirguiz,  a  su  parler  un 
autre  turk  que  celui  de  l'école  de  Paris. 
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«  pour,  étant  propres  grands  lévriers  avec,  de  ville 
«  sortie -sa  il  faisait  -  comme ,  Àtep  gouverneur- son 
<r  j'ai  vu  ». 

Au  premier  aspect  nous  n'y  entendons  rien  ;  mstk 
puisque  les  habitués  y  entendent ,  et  puisque  le  latin 
est  presque  ainsi  bâti ,  il  faut  biefi  que  cela  ne  soit 
pas  si  extravagant.  Examinons  en  détail. 

Aujourd'hui  temps-matin  ;  voilà  te  temps  désigné. 
—  Koïak  rivière  son  orient;  dans  la  plaine;  voilà 
le  lieu  de  la  scène.  —  Les  gazelles  chassées,  les  lé- 
vriers  après  sortons  de  la  ville  cPAlep,  son  gouver- 
neur/ai vu. 

Quand  on  se  rend  compte  de  l'ordre  de  ces  divers 
tableaux,  on  voit  d'abord  le  temps  désigné  ;  puis  la 
scène  où  se  passe  l'action ,  puis  les  agen»  ou  instru- 
mens  de  la  scène  :  on  se  demande  ce  qu'elle  signifie, 
le  sens  est  expliqué  par  foi  vu*  Il  faut  noter  que 
l'obscurité  pour  nous ,  vient  beaucoup  de  ce  que  les 
prépositions  en  turk  sont  attachées  à  la  fin  des  mots. 
Il  y  a  beaucoup  d'intéressantes  réflexions  à  foire 
sur  cette  matière,  neuve  sans  doute  pour  bien  des 
lecteurs. 

Rentrant  dans  mon  sujet,  je  me  borne  à  répéter 
que  le  style  de  l'hébreu  n'est  pas  totalement  inverse, 
mais  que  néanmoins  il  a  beaucoup  Sentrelacemens 
qui  nuisent  à  sa  clarté  :  que  surtout  il  est  rompu , 
maigre ,  et  ne  peint  pour  ainsi  dire  que  le  squelette 
de  la  pensée ,  faute  de  ces  ligamens  qui  cfcez  nous 
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lui  donnent  de  la  grâce  :  on  dirait  des  apprentis  des- 
sinateurs qui  n'ont  su  qu'esquisser  les  gros  traits, 
d'où  a  résulté  la  roideur  et  quelquefois  l'équivoque 
des  formes,  tandis  que  chez  nous  une  foule  de  traits 
accessoires  leur  donnent  de  la  précision,  de  la  vie  : 
je  ne  crois  pas  que  dans  tous  les  livres  juifs  on  puisse 
citer  une  phrase  à  périodes  ni  un  raisonnement  com- 
posé de  trois  parties  :  tout  y  est  purement  narratif 
avec  la.  perpétuelle  répétition  de  la  particule  et  (w«), 
même  au  commencement  des  phrases. 

En  résultat ,  c'est  un  vrai  style  de  basse  classe  et 
de  peuple  paysan.  Le  lecteur  en  va  voir  quelques 
échantillons. 

L'hébreu  n'a  point  notre  verbe  avoir;  je  dirai 
même  qu'il  n'a  point  notre  verbe  être ,  car  le  mot 
hîh  (il  â  été)  signifie  proprement  il  a  vécu,  il  a  eu 
existence  :  aussi  n'est-il  jamais  employé  à  lier  l'ad- 
jectif au  substantif  :  on  n'y  dit  point  Abner  est  fort, 
mais  Abner  fort  y  ni  Judith  est  bette,  mais  Judith 
belle,  etc.  Il  est  remplacé  par  le  pronom  hxo  signi- 
fiant lui  ou  hia  signifiant  elle  :  il  est  remarquable 
que,  dans  l'idiome  syrien  plus  ancien  que  l'hébreu, 
ce  pronom  hio  fait  également  l'office  du  verbe  être , 
et  il  semblerait  que  l'existence  de  cette  tierce  per- 
sonne lui,  a  été  le  type  physique  originel  de  tout 
être  qui  n'est  pas  l'une  des  personnes  appelées  vous 
ou  moi. 

Nos  formes  de  comparatif  et  de  superlatif  n'ont 
8.  3i 
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point  existé  chez  les  Hébreux.  Pour  exprimer  le  com- 
paratif, ils  emploient  les  deux  particules  Me  et  Mes 
qui  au  fait  n'en  sont  qu'une ,  équivalant  à  notre  mot 
hors  de  :  ils  disent  tioboh  hikmoh  MéFéirâfiM,  mot 
à  mot,  bonne  (est)  sagesse  hors  des  perles  :  le  latin 
rend  mieux  en  disant  ab  ou  ex  margaritis.  twbIm 
ne  3eN iM  Mew  h'  àmod  ,  c'est-à-dire ,  bons  (sont)  deux 
plus  que  un  : — uem  m'hol<zb  —  blanc  plus  que 
lait:  ici  Pm  perd  son  e  à  cause  de  l'aspiration; avec 
des  conventions  cela  s'entend  comme  autre  chose. 

Le  superlatif  a  six  manières  de  s'exprimer,  disent 
les  grammairiens  ;  l'on  va  voir  qu'à  peine  une  seule 
est  vraie  et  précise. 

i°  Par  le  mot  mad,  qui  signifie  beaucoup,  étendu 
—  exemple  :  tïob  mad  bon  :  avec  quantité  étendue. 

2°  Par  la  préposition  -B£-,  qui  signifie  dans, 
parmi,  par  exemple  :  qotion  B£-GtoiM,  petits  pan® 
les  nations  ou  dans  les  nations  —  biogdim  b'àimï» 
perfides  entre  les  hommes. 

3°  En  prenant  le  nom  de  Dieu  pour  terme  de 
comparaison ,  par  exemple  :  asi  ïihioh  ,  les  arbres  de 
Dieu,  c'est-à-dire  les  hauts  comme  lui.  tordcoïM 
ieHWH,  sommeil  de  Dieu,  c'est-à-dire  profond  - 
Hirar  ALeHÎM  (  ou  EL<zmM  ) ,  une  terreur  des  Dieux, 
pour  dire  extrême.  Ils  disent  des  luttes  des  Dieux, 
pour  dire  très -grandes  —  arzî  al,  cèdres  de  Dieu, 
pour  dire  très-élevés. 

4°  Ils  disent  :  aBD  Sbdim,  esclave  des  esclaves, 


J 
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pour  dire  le  plus  bas.  —  n^Sîa  weSÎAi  ne  Lioi ,  le  prince 
des  princes  de  Lévi,  c'est-à-dire  le  chef  suprême  des 
Lévites; — Euzm  helohîm,  le  Dieu  des  Dieux. 

Toutes  leurs  répétitions  de  substantifs ,  vanité  des 
vanités , flamme  des  flammes ,  pleurs  des  pleurs....  si- 
gnifient excès  de  la  chose.  Certains  esprits,  parmi 
nous,  trouvent  cela  très-beau;  pour  moi,  je  n'y  vois 
que  des  formes  enfantines  populaires,  plus  sensibles 
dans  les  exemples  suivans  : 

5°  h'adom  h'adom,  roux,  roux,  pour  dire  très- 
roux; — Ra,  Ra,  mauvais,  mauvais,  pour  dire  très- 
mauvais; —  qodioS,  qodioS,  qodioS,  pour  dire  très- 
saint.  N'est-ce  pas  là  un  vrai  jargon  d'enfant? 

6°  Enfin  on  prend  pour  superlatif  la  forme  sui- 
vante :  Aisi  StfLUM,  moi  (je  suis  la  paix),  pour  dire 
je  suis  très  -  pacifique.  —  kA  homdiot  at«h,  car  les 
désirs  tu  (es),  pour  dire  très-désirable. 

Quelques-unes  de  ces  formes-ci  ne  nous  sont  pas 
étrangères  ;  mais  aucune  ne  porte  le  vrai  caractère 
superlatif  de  notre  expression  le  plus  de  tous.  En 
général ,  comme  plusieurs  tournures  hébraïques 
n'existent  point  dans  nos  langues  d'Europe,  et  qu'un 
grand  nombre  des  nôtres  n'existe  point  non  plus  dans 
la  leur,  les  interprètes  ont  mal-à-propos  pris  pour 
équivalens  et  pour  phrases  analogues,  des  mots  et 
des  phrases  qui  n'ont  point  d'exacte  ressemblance, 
et  il  valait  mieux  très-souvent  s'en  tenir  au  littéral. 
Assez  régulièrement  l'adjectif  se  met,  comme  en 

3i. 
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français ,  après  le  substantif;  par  exemple  :  B£N  rokom 
ic&scm  ab  :  enfant  sage,  réjouira  père. 

Et  cependant  il  n  est  pas  rare  de  voir  l'adjectif 
précéder  le  substantif;  on  en  a  vu  plusieurs  exem- 
ple$  dans  ce  qui  précède. 

On  veut  regarder  comme  élégantes  certaines  lo- 
cutions ;  par  exemple  :  lorsque  Isaïe  dit ,  toutes  les 
bêtes  dans  lajbrêt,  au  lieu  de  dire,  toutes  les  bêtes 
sauvages,  ou  littéralement  forestières  (sylvestres);  il 
n'y  a  là  qu'une  disette  de  ces  formes  adjectives  qui 
font  la  richesse  de  nos  langues. 

On  regarde  encore  comme  une  élégance  de  mettre 
le  verbe  avant  le  substantif  qui  le  régit  :  dixit  do- 
minus  domino  meo  (*);  mais  sommes-nous  bons  juges 
des  élégances  hébraïques  ?  d'ailleurs  en  nombre  d'oc- 
casions, le  verbe  marche  après  son  substantif:  w 
principio  Deus  creauil  cœhim. 

Certains  noms  collectifs,   au  singulier,  tels  que 
peuple  et  ville,  gouvernent  souvent  le  pluriel;  ceci 
a  lieu  en  anglais,  difficilement  chez  nous.  Par  in- 
verse, quelques  noms  de  Dieu,  construits  au  pluriel, 
régissent  un  verbe  au  singulier;  par  exemple  :  el#hîh? 

BâLIM,  ADONÎM. 


(*)  Dans  ce  psaume ,  la  version  latine  est  remplie  de  fautes, 
à  son  ordinaire  :  j'espère  en  convaincre  le  lecteur  à  la  fin  df 
ce  chapitre. 
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L'hébreu  n'a  point  d'adjectif  distributif  ;  il  dit  : 
nation  nation ,  tribu  tribu ,  pour  dire  chaque  nation, 
chaque  tribu. 

Une  locution  qui  nous  est  étrange  ,*  mais  qui  est 
commune  à  l'arabe  efst  celle-ci  :  Le  chemin  que  moi 
allant  sur  lui,  au  lieu  de,  le  chemin  sur  lequel  je 
vais. — L'homme  que  j'ai  donné  à  lui,  au  lieu  de, 
V homme  a  qui  j'ai  donné.  —  Vous  que  nous  avons 
vu  votre  face y  au  lieu  de,  vous  dont  nous  avons 
vu  la  face.  —  Celui  que  jy  ai  entendu  sa  parole,  au 
lieu  de,  celui  dont  j' ai  entendu  la  parole. — La  rai- 
son de  cette  tournure  est  que  l'hébreu,  manquant 
dès  pronoms  relatifs ,  qui,  lequel,  dont,  a  été  obligé 
dé  prendre  ce  détour  assez  simple,  mais  monotone, 
qfti  montre  toujours  sa  pauvreté. 

On  veut  que  la  particule  ta  signifiant  et,  placée 
devant  tin  verbe ,  convertisse  tantôt  le  futur  en  pré- 
térit, et  tantôt  le  prétérit  en  futur,  et  cela  au  moyen 
dé  tel  ou  tel  point-voyelle  dont  on  l'affecte  ;  mais , 
puisque  les  points  -  voyelles  sont  factices ,  une  si 
étrange  règle  est  sans  autorité  ;  avec  cela  on  fait  dés 
prophéties  quand  on  veut. 

Il  est  constant  qu'il  y  a  des  cas  oti  notre  bon  sens 
veut  entendre  au  prétérit  ce  qui  est  un  futur  évi- 
dent. Par  exemple  :  ua  izwteR  est  bien  certainement, 
et  il  dira  :  cependant  il  est  telle  narration  où  il  faut 
l'entendre ,  et  il  a  dit  :  mais  qui  Sait  si  cette  locu- 
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tion,  impropre  par  elle-même,  n'a  pourtant  pas  eu 
lieu  chez  les  Hébreux  avec  le  sens  futur? 

Après  avoir  dit  que  dans  le  style  hébraïque  le  pré- 
térit est  souvent  mis  pour  nos  imparfaits,  plusque- 
parfaits  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif  (au  lieu  de 
dire  que  c'est  nous  qui  mettons  tout  cela  au  lieu  du 
prétérit) ,  le  raisonnable  grammairien  Ladvocat  ajoute 
ces  mots  remarquables,  page  190  :  «c  Les  Hébreux 
«  changent  souvent  de  temps  et  de  personnes ,  pas- 
ce  sent  continuellement  du  futur  au  prétérit,  du  pré- 
ce  térit  à  l'impératif,  à  l'infinitif,  au  participe;  du  sin- 
«  gulier  au  pluriel,  etc.  C'est  dans  ces  changemens 
c<  et  dans  cette  variété  que  consiste  en  partie  la  no- 
ta titre  et  la  beauté  de  leur  poésie  ;  mais  il  ne  faut  pas 
«  s'imaginer  que  tout  cela  se  fasse  au  hasard,  sans 
ce  règle  ni  mesure....  »  Et  plus  haut,  il  a  dit  :  «  Ils 
ce  font  plusieurs  ellipses  ou  réticences  de  mots;  mais 
ce  elles  ne  sont  pas  si  communes  que  les  grammai- 
«  riens  ont  coutume  de  le  dire;  en  imaginant  toutes 
«  celles  qu'ils  voudraient  introduire ,  on  fait  dire  au 
«  texte  tout  ce  que  l'on  veut.  » 

Un  tel  aveu  est  précieux  de  la  part  d'un  homme 
qui  a  écrit  sous  la  censure  ombrageuse  de  la  Sor- 
bonne  :  la  vérité  est  que,  faute  de  précision,  une 
foule  d'équivoques  remplissent  sur-tout  les  psaumes 
et  les  prophéties ,  comme  l'a  avoué  franchement  k 
savant  Calmet. 


PAR    LA   MÉTHODE    ALFABÉTIQUE.  4$7 

Enfin  il  y  a  des  locutions  dont  on  ne  se  rend  pas 
bien  compte  dans  nos  langues.  Par  exemple ,  quand 
l'hébreu  dit  (la)  mort  vous  mourrez,  (le)  goût f  ai 
goûté;  les  Latins  ont  traduit  cela  tantôt  par  des 
ablatifs,  morte  morieris,  tantôt  par  des  participes 5 
gustans  gustavi  :  ce  n'est  pas  positivement  le  sens 
de  l'hébreu,  car  ces  deux  mots  mort  (mwt)....  et 
goût  (Tarn)  sont  indéfinis,  comme  je  le  présente; 
c'est  une  manière  d'affirmer  en  répétant. 

Une  autre  locution  singulière  est  d'employer  un 
infinitif  ou  substantif  absolu  à  la  place  d'un  futur  ou 
d'un  impératif.  Par  exemple  :  Moïse ,  au  lieu  de  dire 
aux  juges  qu'il  a  établis  :  Vous  entendrez  et  déciderez 
entre  vos  frères;  leur  dit  :  Entendre  ou  audition 
entre  vos  frères;  tel  est  le  sens  du  mot  SiMa  (Beiw 
am-Ken);  ailleurs  il  dit  encore,  Exode,  au  lieu  de, 
observez  le  jour  du  sabbat 9  observance  ou  observer 
le  jour  du  sabbat.  S^mwr  aT  ^Ï0M  He-S#BOT. 

Une  tournure  commune  à  l'hébreu,  à  l'arabe,  etc., 
est  encore  celle-ci  :  il  ajouta  et  il  prit  une  femme; 
il  ajouta  et  il  fit  un  voyage,  pour  dire,  il  prit  en- 
suite, ou  il  fit  encore;  cela  s'entend  très-bien.  Il  se- 
rait long  et  hors  de  mon  sujet  de  faire  une  revue 
minutieuse  de  toutes  les  formes  de  ce  genre;  c'est 
par  l'usage,  c'est  en  traduisant  qu'il  faut  les  ap- 
prendre. Aujourd'hui ,  j'ai  suffisamment  rempli  ma 
tâche ,  si  je  suis  parvenu  à  rendre  claire  à  mes  lec- 
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teurs  une  matière  jusqu'ici  très -obscure,  et  si  quel- 
qu'un d'eux  trouve  dans  mon  travail  un  encoura- 
gement et  un  instrument  pour  le  développer  et  le 
perfectionner. 


FIN    DE    LA.    GRAMMAIRE. 


PAR    LA    MÉTHODE    ALFABÉTIQUE.  ZJ89 


TRADUCTION   LITTÉRALE 

DU  PSAUME, 


c'est-à-dire 


DU    CHANT    CX,    SELON    L'HÉBREU, 

CIX,    SELON    LE    LATIN. 


JLVem arquez  que  le  mot  grec  tyoikpoç  ou  <J/aX|/.a ,  formé 
de  tyàXkto ,  jouer  du  luth>  chanter  avec  le  luth,  n'est 
que  le  sens  littéral  du  mot  hébreu.  Le  Latin  aurait 
dû  traduire  cantus,  et  le  Français  chant;  mais  le 
génie  du  temps  et  de  la  chose  ont  préféré  l'obscur. 

Titre.  Héb.  ue  doiùd  MazMiOR. 

Fr.       A     David        chant. 

Nos  docteurs  ont  traduit  chant  de.  David,  ce  qui 
est  très-différent  :  il  est  vrai  que  la  particule  -L£- 
comporte  un  équivoque  ;  mais  si  le  titre  du  Psaume  98 
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est  chant  a  ïihuh  —  mozmur  fiehuh  ;  Si  celui  du 
Psaume  9a  est  chant  au  jour  du  sabbat y  —  m<2zmior 
l'iiOM  he  gobât ,  on  ne  dira  pas  que  le  sabbat  ou 
iehioh  les  aient  composés  ;  c'est  donc  le  sens  du  con- 
tenu qui  doit  décider  la  question  :  je  soutiens  que 
c'est  ici  un  chant  en  l'honneur  de  David  par  un 
prêtre  qui  le  complimente  de  ses  victoires  (et  David 
traita  les  prêtres  de  manière  à  mériter  leurs  remer- 
ciemens). 

Verset  I.  Nâm  iehioh  l'aDow  -  i. 

A  dit      Dieu      à  maître  mien. 

L'hébreu,  comme  on  le  voit,  n'a  point  le  jeu  de 
mots  du  latin  (Domùius,  Domino  meo),  qui  a  intro- 
duit un  équivoque  d'autant  plus  vicieux  que  le  mot 
iéhioh  signifie  Y  existant,  même  si  l'on  veut ,  Y  Eternel. 
Pourquoi  les  anciens  Grecs  et  Latins  n'ont-ils  jamais 
écrit  ce  mot?  La  raison  en  est  bizarre  et  vraie;  en 
ce  temps-là,  il  était  de  dogme  que  le  mot  iehuh 
avait  des  vertus  magiques  si  terribles  qu'il  faisait 
trembler  la  terre  et  apparaître  les  démons  ;  voilà  nos 
maîtres!  ils  convinrent  de  le  remplacer  par  le  mot 
seigneur. 

Sefi     L'itfmiN  -  i       âi>  aSit     aÏBi  —  k 

Assieds-toi  à  droite  mienne        jusqu'à  ce  que  j'ai  posé  ennemis  tiens 

H0DM     L'R£gli-K. 
escabeau    à    pieds    tiens. 

Pourquoi  le  Latin  dit-il, \e  poserai? 


PAR    LA    METHODE    ALFABÉTIQUE.  4*)1 

Verset  II.  M£tt£H       âzz        —         a*.   ie&ltfH 

Le  bâton      de  puissance  (  on  force  )  tienne  lancera 

iehioh  Me  sîion. 

Dieu      de      Sion. 

Cet  ordre  de  mots  est  vicieux ,  on  nous  le  dit  élégant  : 
comment  nos  docteurs  appellent-ils  baguette  (virga) 
le  mot  -M£TT£H-  ou  plutôt  -MenTéH  :  dérivé  de  -n#- 
tah-  signifiant  un  bâton  capable  de  former  un  poteau 
ou  les  barres  d'un  lit  (de  sangles)?  La  baguette  (virga) 
comme  celle  de  Moyse,  semblable  à  un  serpent  de  28 
à  3o  pouces  (  tels  qu'on  les  voit  encore  dans  les  mains 
des  jongleurs  d'Egypte),  se  nomme  SeBer.  Pourquoi 
rendre  deux  mots  si  différens  par  un  même?  De 
tous  temps ,  chez  les  Arabes ,  l'homme  puissant  qui 
est  en  marche,  mène  devant  lui  des  sbires  armés  de 
gros  bâtons,  dits  nabbout,  avec  lesquels  ils  exer- 
cent sur  le  peuple  une  dure  police.  Voilà  le  bâton 
instrument  et  signe  de  pouvoir  auquel  il  est  fait  ici 
allusion. 

RlDlh    B6       Q£RB  aÏBÎ K. 

domine  dans  rassemblée  d'ennemis  tiens. 

VERSEÎ    III.    aMM-tfK    JXaDOBT. 

Avec  toi    je  me  suis  élancé  de  plein  gré 

(c.-à-d.  je  t'ai  accompagné). 

b    iiOM   hîl  —  oïl  ;      Be     Haoam      qodS 

an  jour  de  force  (  au  puissance  )  tienne     dans  les  pompes  de  la  sainteté. 

Pourquoi  le  Latin  dit  -  il  tecum  pnncipium  (  avec 
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toi  le  principe  au  jour  de  ta  force)  :  cela  n'a  pas  de 

sens. 

Me  Ranm  MââRéq  l'-<zk  Ld-Ktf  Tel  ieuiDT-aK. 

•du         sein        de  l'aurore  a     toi  /        rosée  j'ai  engendré  toi. 

Cela  est  inintelligible.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  ici  er- 
reur de  copiste  :  si  l'on  pouvait  dire  que  Ld  et  Ka 
sont  deux  particules  équivalentes  au  latin  in  sicut 
rorem  (comme  une  rosée),  il  en  résulterait  ces  mots- 
du  sein  de  V aurore  comme  une  rosée  (bienfaisante) 
je  t'ai  engendré  :  cette  image  serait  dans  le  génie  du 
pays.  Le  Latin  a  tout  brouillé  et  mutilé  :  ex  utero 
ante  luciferum  genui  te. 

Verset  IV.    Nrôfiâ         ïihidi    ua  La     ïexaKM  : 

A  fait  serment      Dieu        et      ne         se  repentira  : 

aTtfh  Kahen  l'  attLtfM  aL  D£BR#ti    melki- 

toi        prêtre       à       toujours    sur  (ou  selon)     les  paroles       de  Melki- 

S6Déq. 

sedek. 

Verset  V.  anonaï   aL  \OMxx~aTL  Ma&as  b' 

Dieu  sur  (  ou  par  )  droite  tienne    a   brisé    au 

ÏWttl      af  -    W    M<ZL€KiM. 
jour  de  colère  sienne    les  Rois. 

Ici ,  zdonaï  est  un  des  noms  propres  de  Dieu  ;  aussi 
les  Juifs  l'ont-ils  orthographié  bien  différemment  d*a- 
don-i  (  mon  maître  ). 

Verset  VI.  uzdîn     ne     gioïm  :     MâLa     gwïWT. 

II  jugera  dans  les  nations  :  il  a  rempli  les  sépulcres. 


PAR    LA    MÉTHODE    ALFABETIQUE*  4<)3 

manas  raS  sll  aR§     roboh. 

Il  a  brisé      tête    sur  ou  contre  terre  nombreuse  ou  innombrable. 

Ici,  le  mot  gioûot  n'est  pas  clair  il  est  Susceptible 
de  deux  sens  ;  l'un  vallée  et  toute  ouverture  pro- 
fonde ;  l'autre  cadavre  :  l'analogie  combinée  de  ces 
deux  choses,  m'a  conduit  à  l'idée  de  sépulcre  ou  grand 
trou  dans  lequel  on  jette  en  masse  les  corps  morts 
d'un  champ  de  bataille. 

Verset  VII.  M6nôhl  Be  vaReK  ûzëUzh;  aL  k<ct 

Du    torrent   en       route         il  bpira;     sur     quoi 

iiZRÎm  roS. 

il  élèvera  la  tête. 

Le  mot  jsrohl  torrent  se  dit  spécialement  de  celui 
d'Egypte  près  de  Gaza. 

Tel  est  mot-à.-mot  le  sens  de  ce  chant  qui  n'est 
guère  poétique  pour  nous.,  mais  qui  a  pu  l'être  pour 
les  Hébreux  ;  voici  ma  traduction  au  net. 

a  (Le  Dieu)  Iehouh  a  dit  à  (David)  mon  maître  : 
«  siège  à  ma  droite ,  jusqu'à  ce  que  faie  posé  tes 
«  ennemis  l'escabeau  de  tes  pieds  :  iehouh  lancera 
«  de  Sion  le  bâton  de  ta  puissance  :  domine  sur  Pas- 
«  semblée  de  tes  ennemis;  je  t'ai  accompagné  de  ma 
«  bienveillance  au  jour  de  ta  force  (ou  victoire)  et 
«  dans  les  pompes  de  la  sainteté  (David  aima  beau- 
«  coup  les  processions).  Du  sein  de  l'aurore  je  t'ai 
«  engendré  comme  une  rosée. —  Iehouh  a  juré  et  ne 
«  se  repentira  point  :  tu  .es  grand  prêtre  pour  tou- 
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«  jours  selon  les  paroles  de  Melkisedek  (qui  fut  fon- 
«  dateur,  roi  et  prêtre  de  Jérusalem)  :  Àdonaï,  au 
«  jour  de  sa  colère,  a  brisé  les  rois  par  ta  main 
a  droite;  il  jugera  les  nations  :  il  a  rempli  les  sé- 
«  pulcres;  il  a  brisé  contre  terre  une  multitude  de 
a  têtes  :  dans  la  route ,  il  boira  du  torrent  et  pour 
«  cela  il  élèvera  la  tête  (¥).  * 

Il  y  a  dans  ces  pensées  des  allusions  à  des  faits, 
à  des  dictions  nationaux  dont  nous  ne  sentons  pas  la 
valeur,  mais  il  est  clair  que  c'est  une  composition  du 
genre  Pindarique,  où  le  poète,  comme  égaré  par 
l'inspiration,  saute  d'une  idée  à  l'autre;  et  de  plus, 
il  est  clair  que  c'est  un  chant  guerrier,  puisque  toutes 
ses  images  sont  de  haine,  d'inimitié,  de  combats, de 
victoires ,  d'ennemis  tués ,  etc.  Comment  se  fait-il  que 
les  premiers  chrétiens  et  leurs  suivans  en  aient  fait 
un  chant  mystique,  dénaturé  au  point  que  l'on  voit 
dans  les  traductions  suivantes? 


(*)  Par  transition  brusque,  le  poète  n'applique-t-il  pas  ce 
verset  à  David  ?  L'histoire  remarque  que ,  sortant  à  pied  de 
Jérusalem ,  chassé  par  Absalon ,  ce  roi  passa  d'abord  le  tor- 
rent de  Cédron,  puis  monta  sur  la  cime  ou  tête  du  Mont- 
Olivet,  où  il  adora  le  Dieu  auquel  se  reporte  sa  victoire.  Il  y 
aurait  ici  une  allusion  de  quelque  mérite — aL  kon  prend 
aussi  le  sens  de  sur  cela,  après  cela. 


PAR    LA    MÉTHODE    ALFABETIQUE.  4q5 


TRADUCTION 


TRADUCTION 


DE  LE  MAISTRE  DE  SACI  (*)      DES  RÉFORMÉS  (protestais) 
(  Ï70I  ).  (Basle  1818.  Petit  w-40). 


PSAUME    DE    DAVID. 


PSAUME    DE    DAVID. 


(Préambule.) David,  comme  figure        Psaume  prophétique  du  règne  de 
de  J.-C,  et  sous  l'idée  de  l'associa-    Jésus-Christ, 
tion  de  Salomon  à  son  règne,  décrit 
ici  sa  génération  éternelle,  son  divin 
sacerdoce ,  son  triomphe  et  son  règne 
sur  toutes  les  nations. 


1.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  1.  L'Éternel  a  dit  à  mon  Sei- 
Seigneur  :  asseyez  -  vous  à  gneur  :  sieds  -  toi  à  ma 
ma  droite,  droite, 

2.  Jusqu'à  ce  que  je  réduise  2.  Jusques  à  ce  que  j'aie  mis 
vos  ennemis  à  vous  servir  tes  ennemis  pour  le  marche- 
de  marchepied.  pied  de  tes  pieds. 

3.  Le  Seigneur  fera  sortir  de  3.  L'Éternel  fera  sortir  de 
Sion  le  sceptre  de  votre  puis-  Sionle  sceptre  de  ta  force, 
sance  :  régnez  au  milieu  de  disant  :  Domine  au  milieu 
vos  ennemis.  de  tes  ennemis. 

4.  Vous  posséderez  la  prin-  4.     Ton  peuple  sera  un  peuple 


(*)  Avec  lequel  il  ne  faut  pas  confondre  M.  Sylvestre  de  Sacy. 
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cipauté  et  l'empire  au  jour 
de  votre  puissance  et  au  mi- 
lieu de  l'éclat  qui  environ- 
nera vos  saints.  Je  vous  ai 
engendré  de  mon  sein  avant 
l'étoile  du  jour. 


plein  de  franche  volonté  (*), 
au  jour  que  tu  assembleras 
ton  armée  avec  une  'sainte 
pompe  ,  ta  postérité  sera 
comme  la  rosée  qui  est  pro- 
duite du  sein  de  l'aurore. 


5.  Le  Seigneur  a  juré,  et  son  5.  L'Éternel  l'a  juré,  et  il  ne 
serment  demeurera  immua-  s'en  repentira  point  que  tu 
ble  :  que  vous  êtes  le  prêtre  es  sacrificateur  à  toujours , 
éternel  selon  l'ordre  de  Mel-  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
chisédech.  dec. 

6.  Le  Seigneur  est  à  votre  6.  Le  Seigneur  esta  ta  droite; 
droite  ;  il  a  brisé  et  mis  en  il  transpercera  les  rois  au 
poudre  les  rois  au  jour  de      jour  de  sa  colère. 

sa  colère. 

7.  Il  exercera  son  jugement  7.  Il  exercera  ses  jugemens 
au  milieu    des   nations  ;   il       sur  les  nations  ;  il  remplira 


remplira  tout  de  la  ruine 
de  ses  ennemis  ;  il  écrasera 
sur  la  terre  les  têtes  d'unf" 
grand  nombre  de  personnes. 


tout  de  corps  morts  ;  il  écra- 
sera le  chef  qui  domine  sur 
un  grand  pays. 


(*)  Le*  biblistes   anglais  et  les  réformés   ont  lu  ici       àmm  ak 

peuple  tien 
na&aBfit ,  ) 

>  fl  est  vrai  que  àmm  signifie  aussi  peuple;  mais  il  goo- 
s  est  porte  y   1  ^ 

vernerait  le  singulier  vada* ,  ou  le  pluriel  vadavtù ,  et  non  pas  le  fé- 
minin xadaxat  ;  et  puis ,  quel  sens  !  en  général ,  ils  s'éloignent  de  jour 
en  jour  davantage  du  sens  vrai  pour  un  sens  illuminé. 


I 
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8.     Il  boira  de  Peau  du  tor-  8.     Il  boira  du  torrent  dans  le 
rent  dans  le  chemin  ;  et  c'est      chemin ,  c'est  pourquoi  il  le- 
-  pour  cela  qu'il  élèvera  sa      vera  la  tête  en  haut, 
tête. 

Qu'on  me  permette  encore  une  remarque  sur  le  dernier  verset  :  les 
attributs  propres  des  eaux  de  torrent,  sur- tout  dans  les  montagnes  ra- 
pides de  Syrie  et  de  Judée,  sont  d'être  imprévues ,  passagères,  dévasta- 
trices. N'est-ce  pas  là  l'image  naturelle  et  physique  des  accidens  de  ce 
que  nous  nommons  adversités  f  Alors  le  Tenet  dernier  appliqué  à  David, 
comme  je  l'ai  dit ,  devient  une  métaphore  réellement  ingénieuse  et 
noble  ;  il  en  résulte  le  sens  suivant  : 

»  Dans  la  route  (  de  sa  vie)  il  boira  l'eau  du  torrent  (  de  l'adversité)  ; 
puis  il  relèvera  sa  tête  (  triomphant  de  prospérité  ).  » 

Je  demande  à  tout  lecteur  si  l'on  peut  dire  que 
nous  possédons  les  livres  juifs  dans  leur  vérité ,  dans 
leur  sens  droit  et  naturel  ?  et  voilà  sur  quelles  bases , 
avec  quels  matériaux,  avec  quels  architectes  se  trouve 
construit  un  édifice  vraiment  prodigieux  dans  son 
élévation,  sa  forme  et  sa  durée. 


8. 
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NOTES. 


Pour  la  page  358. 
Eusèbe.  Prépar.  évang.,  liv.  IX,  chap.  ix. 

Eusèbe  nous  cite  ici  on  ancien  poète  grec  nommé  Chœrilus, 
qui ,  dans  une  description  des  divers  peuples  dont  se  com- 
posa l'armée  de  Xerxès ,  a  dit  : 

«  Vient  ensuite  une  race  d'hommes  d'un  aspect  étrange  : 
«  leurs  bouches  poussent  les  cris  de  la  langue  phénicienne; 
«  ils  habitent  les  monts  de  Solime  près  d'un  immense  marais; 
«  leurs  têtes  rasées  et  sales  offrent  le  hideux  spectacle  d'un 
«  casque  formé  du  cuir  fumé  de  la  tête  d'un  cheval.  » 

Il  est  bien  clair  que  ce  sont-là  les  Juifs  ou  Hébreux  de  Jé- 
rusalem ,  et  que  le  langage  phénicien  leur  est  pleinement  at- 
tribué. 

Walton  ,  auteur  de  la  Bible  polyglotte  anglaise ,  dans  ses 
Prolégomènes,  page  17 ,  §  19,  colonne  ire ,  cite  une  foule  de 
passages  des  pères  de  l'Église,  Augustin,  Ambroise,  Jé- 
rôme ,  etc. ,  ainsi  que  du  savant  Samuel  Bochard  (  en  son 
Phaleget  Chanaan),  lesquels  prouvent,  sinon  l'identité,  du 
moins  l'extrême  analogie  de  l'hébreu  avec  le  kananéen,  ou 
phénicien  des  Carthaginois ,  dont  les  paysans,  même  du  temps 
de  saint  Augustin ,  se  servaient  encore  en  déclarant  qu'ils 
étaient  Kanani. 

Le  même  Walton ,  §  14  ,  même  page ,  cite  un  grand  nombre 
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de  noms  de  villes  et  de  personnes  tant  hébreux  que  phé- 
niciens ,  qui  confirment  cette  identité  ;f mais  on  ne  peut  ad- 
mettre la  preuve  que  lui  et  d'autres  biblistes  veulent  tirer 
du  verset  18  d'Isaïe,  chapitre  19  (En  ce  temps-là,  il  y  aura 
en  Egypte  cinq  villes  parlant  la  langue  de  Kanaan),  attendu 
que  tout  le  chapitre  est  si  obscur ,  et  le  temps  mentionné  si 
incertain  que  l'on  n'en  peut  faire  aucun  usage  raisonnable. 
Au  reste ,  depuis  cette  page  17 ,  jusqu'à  la  page  27 ,  l'estimable 
et  savant  Walton  abonde  en  preuves  intéressantes,  au. sou- 
tien de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  les  points-voyelles. 

Note  relative  k  la  page  369. 
Eusèbe.  Prépar.  évang.  liv.  X ,  chap.  v. 

Dans  le  cours  de  ce  chapitre,  Eusèbe  établit  comme  un 
fait  palpable  l'identité  du  nom  des  lettres  de  l'alfabet  grec, 
avec  celui  dés  lettres  hébraïques.  Car ,  dit-il ,  en  quoi  aleph 
diffère-t-il  $  alpha?  en  quoi  beiha  diffère-t-il  de  beth ,  gamma 
de  gimel)  delta  de  delth ,  ou  e-psilon  de  he,  ou  zaï  de  zêta, 
ou  thêta  de  theth?  etc.  Ces  noms,  ajoute- 1— il,  n'ont  point 
de  sens  en  grec,  mais  ils  en  ont  en  hébreu  (et  de  là  il  dé- 
duit pour  l'alfabet  grec  une  origine  hébraïque  ou  syrienne  )  ; 
par  ex.:  alph  signifie  discipline,  enseignement;  beth,  une 
sorte  de  maison;  gimel,  la  plénitude;  delt,  des  livres;  he, 
elle-même;  de  manière  qu'il  en  résulte  cette  phrase  :  la  dis- 
cipline de  la  maison,  la  plénitude  des  livres  elle-même. 

Ouau  signifie  en  elle-même;  zaï,  il  vit;  heth ,  vivant,  d'où 
résulte  cette  phrase ,  en  elle  vit  vivant  ;  leth ,  bon  ;  ioth ,  prin- 
cipe, ce  qui  fait  bon  principe;  chap  h  signifie  cependant; 
labd,  apprenez;  mem  signifie  d'eux;  nun,  éternel;  sameht 
secours;  ain9  œil  ou  fontaine  :phe,  bouche;  sade,  justice; 
kôphy  appellation;  res,  tête;  sen,  dents;  thau,  des  signes 
(signa).  Voilà,  ajoute-t-il,  le  sens  des  lettres  en  hébreu, 
et  nous  ajoutons  que  maintenant  cela  est  bien  connu  pour 
faux  et  ridicule  ;  le  plus  instructif  de  ce  passage  est  l'ortho- 

32. 
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graphe  ftsïtée  à  cette  époqae  avec  des  altérations  remar- 
quables du  texte  même  ;  par  ex.  :  l'hébreu  porte  lamd  et  non 
pas  làbd\  mais,  à  cette  époque,  les  hommes  de  k  trempe 
d'Eusèbe,  fascinés  d*a*e  seule  idée,  n'y  regardaient  pas  de 
&  près. 

D'autre  part,  nous  savons  très-bien  que  dans  le  vieil  alfa- 
fret  grec,  le  ôtiaa  avait  laissé  sa  trace  dans  Eptisemon  ban,  le 
qqfdbtiS  Èpisemon  qéppay  le  sade  dans  Sampiv  qui  tons  trois 
trtftft-  été  conservés  pour  chiffres.  Les  Coptes  ont  gardé  cet 
ordre.  [Voy.  Walton,  Prolégomènes,  5  8>  page  8,  chap.  a). 
Enfin,  ajoutez  que,  dans  tous  les  mots  de  deux  syllabes,  Eu- 
sèbe  n'offre  point  le  c  ou  Icheva  que  Ton  voit  aujourd'hui  ; 
ce  qui  prouve  l'addition  qu'en  ont  faite  les  rabbins  depuis 
l'an  3a 5  ,  où  il  écrivit;  il  dit  :  alph  pour  aîephy  delth  pour 
dalet,  /flW  pour  lamed ,  samck  pour  samech. 

Note  pour  la  page  3^o. 
NôTfcs  extraites  de  Briant  Walton  en  ses  Prolégomènes  à  la 

r 

tBible  polyglotte ,  page  53,  S  3o,  col.  première. 

tes  Juifs  divisent  la  loi  en  deux  branches,  l'une  M  écrite, 
l'autre  loi  orale,  c'est-à-dire,  transmise  de  bouche  en  bouche; 
dans  ce  second  cas,  elle  est  appelée  Qabalah,  c'est-à-dire 
reçue  (  par  le  disciple  )  ;  au  contraire ,  elle  est  appelée  masseura 
(en  latin  tradita)y  c'est-à-dire  transmise  (parle  maître  >£ar 
le  docteur). 

La  différence  principale  entre  ces  deux  branches  est  que 
qabalah  se  compose  surtout  de  sens  mystiques ,  d'acceptions 
allégoriques,  données  aux  faits  les  plus  naturels  par  des 
esprits  rêveurs  et  visionnaires,  et  cela  à  une  époque  où  ceux 
que  l'on  appelle  païens  furent  assez  généralement  infatués 
de  ce  travers  ;  les  rabbins  de  cette  secte  ont  acquis  un  si  grand 
crédit ,  que ,  parmi  les  Juifs ,  on  regarde  comme  mais  «el«ri 
qui  ne  sait  et  ne  croit  que  la  doctrine  écrite.  Oet^e  doctrine 
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pour  eux  est  seulement  une  chandelle  allumée  à  l'effet  de 
trouver  kt  pierre  mystérieuse  des  sens  cachés. 

Les  auteurs  chrétiens  qui  ont  le  mieux  traité  de  la  qabalah 
sont  Pic  de  la  Mirandole,  après  lui  Pierre  Galatin  {.4e  qrça- 
nis  CatholiccQ  Fertintis,  i$w)%  Sextus  Cinensis,  eu  sa  biblio- 
thèque chrétienne ,  Bonfrerius  e|:  Serrarius. 

D'après  e*ix,  la  qabafah  se  divise  en  trois  hrauph.es;  un,e 
première  est  celle  qui  a  existé  avant  nptre  ère  et  encore  un  peu 
après  elle  ;  elle  se  compose  de  sens  allégoriques,  absolument  dans, 
le  sens  des  disciples  de  Pythagqre  et  de  Platon;  >Ue  ne  diffère 
en  rien  des  interprétations  mystiques  de  ceux  des  premiers 
chrétiens,  qui  prétendirent  que  la  loi  de  Moïse  n'était  qu'une 
figure  de  celle  qu'ils  introduisaient ,  et  qui  voulurent  absolu- 
ment trouver  g*es  sen$  cachés,  sous  les  sens  littéraux  les  plus 
simples.  Wallon,  page  53,  colonne  ire,  cite,  à  ce  sujet.,  un 
passage  remarquais  de  promus ,  duquel  résulte  que  l'apôtre 
saint  Parçl  4oit  être  con^idjéré  comme  le  chef  de  cette  branche 
jtt4éo-phrétieime. 
-  (Il  résulta  dfl  cfls  faits  qu'il  y  avait  dans  l'Asie  occidentale 
une  doctrine  intérieure  cqniine  on  l'a  retrouvée  de  nos  jours 
daw  VAsie  orienta^,  chez  les  sectateurs  de  Boudga  et  de 
Brama  j  il  est  ex£r$ni£ment  probable  que  cç  sqnt  les  ajlégpries 
mythologiques  qui,  ont  <|onqé  lieu  en  preinjère  instance  k  cette 
manière  d'alambiquer  et  de  subtiliser  les  choses,  rçajure.Hes  }. 
JU* seçond^h^auc^B $e la qpfyafab  e$Jt purement  la  pratique 
de  Jft  mqgip»  au  mp.ypq  des  vertus  ej  forces  supposées  inhé- 
rences à  cer^aines^paroJies.  I*es  Juifs  fixpttquent  par  ce  moyen 
tous  les  inirac|e6.fle$  cljrétieiv?.  (^es  anciens  chrétiens  expli- 
quaient de  mettons  les t miracles  et  pçoxftge^  jies  païens. 
L'anci^  mwa^aéjé  gé^é^  cette  croyance 

à  la  nwgie.  Vf&,  4-iW^e  >  eu  son.  4pe  d'or.j 

.ï<a  troisième  ^rancj^e,  qui  est  laphjs  moderne ^  consiste 
à.ttaw  4efi  djvyjatjpns  et  ^  Jiojoscp^es  au.  ipoyen  dp  t  la 
combinaison  foçtujitp.  4es  lettres  et.^esjpots,  de  la  loi.  (C'est 
une  pure  folje  d'ignorance  6/?nt  le  pendant  se  trouve  eucore 
de  nos  jours  dans  toute  l'Europe.  ) 
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livres  qui  lui  sont  habituellement  joints.  M.  de  Sacy ,  dans  un 
mémoire  inséré  tome  4  des  Manuscrits  Orientaux ,  page  592 , 
passe  en  revue  diverses  dates  où  ces  Juifs  sont  cités  depuis 
le  onzième  et  le  douzième  siècle  ;  il  cite  plusieurs  particula- 
rités mentionnées  par  les  Jésuites  au  sujet  de  leurs  livres;  il 
en  résulte  que  ces  livres  ont  essuyé  4e  frès~£lflhe#ut  aceidens 
d'inondations  et  d'incendies  qui  en  ont  détruit  «ne  parti»  et 
endommagé  l'autre:  que  l'un  des  manuscrite  4$t  7«u*l  4e  la 
main  d'un  mahométan  qui  dut  le  tenir  {  s'U  ne  l'apporta  lui- 
mesne)  des  pays  d'Occident  ;  que  Véxxitwfi  de  tous  <*s  ma- 
nuscrits est  du  genre  chaldaïque  sans  aucune  idée  ni  mention 
du  samaritain  :  par  conséquent ,  dussent-ils  venir  même  de 
la  colonie  de  Tau  a  24  y  on  doit  les  regarder  cpmme  ayant  celui 
dlEadrat»  pour  type  primitif;  il  est  .trçMacbeu*  que  4w  £<*r- 
récrions  modernes  les  Aient  altérés,  et  que  aqus  n'ayons  pas 
les  copies  de  première  date. 

L'état  de  «es  Juifs  peut  *e*J&  faire  juger  de  ce  qu'ils  «ont 
été  dans  les  divers  pays  de  aotne  <eccide*t  pendant  les  siècles 
de . guérira  et  de  èarbarâ;  Jetur  ignorance  «fit  profonde  ;  ils  con- 
servent leurs  Ai  vires ,  mais  Us  ne  les  comprennent .peint.  iLeuxs 
riches  et  leurs  docteurs  ne  portent  aucun  rôle  ni  À  Jesétndàer 
ni  à  les  tranacrire  ;  ils  ont  tellement  pris  Jes  xeows  çt  J'ajccent 
danois ,  qu'ils  ne  «peuvent  /prononcer  plusieurs  Jettues  essen* 
tieHes  k  Vhétjxm  ;  ils  «disent  Tarit  pour  David,  fa/eweiûàafig 
pour  ïeremiah,  etc.  Walton,  citant  l'autorité  d'un.jfcuàte;(*), 
dk  qu'ils  ne  se  donnent  point  le  nom  de  Juifs*  .mais  qu'ils 
s?jippeèknt  seulement  Israël;  cela  indiquerai*  une  assep  grande 
antiquité;  il  ajoute  .que  d'ajxwdâls  n'iraient  point  «ftp  parler 
de  Jésus  ni  de  chrétiens*  cela  ne  prouverait  ,pas  4»  &tit 
qutil  .fussent  partis  de  l'occident  avant  notpe  ièie  ;  .©ar  tffty*** 
d'autre  liwee  que  4a  Bible.,  ils  n'ont  »eu  ni  intérêt  ni  moyen  de 
garder  'le  'souvenir  de  leurs  ennemis*  M*  4e  j§*Pf  .observe 


(*)  Prolégomènes. 
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qu'ils  ont  divers  mots  persans ,  cela  prouve  seulement  qu'ils 
ont  eu  avec  la  Perse  des  rapports  de  commerce  qui  peuvent 
être  assez  récents. 


Note  pour  la  page  3  9  3. 

Extrait  du  Livre  intitulé  :  Elementa  Unguaç  hebraicae  autore 

RodolphoCevallerio,  etc. 

Les  grammairiens  divisent  les  accens  ou  signes  de  pronon- 
ciation en  deux  grandes  sections,  les  aecens  grammatiques 
et  les  accens  rhétoriques. 

Les  grammatiques  se  subdivisent  en  rois  et  en  vizirs  (ou 
ministres  ). 

(  Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  le  motif  de  cette  division 
a  dû  se  tirer  de  l'état  stationnaire  ou  sédentaire  de  certaines 
lettres,  par  opposition  à  la  mobilité  officieuse  et  servile  des 
autres.) 

Les  rois  sont  supposés  au  nombre  de  dix-neuf. 

Les  vizirs  pu  ministres  sont  au  nombre  4e  onze. 

Le  premier  des  accens  rois  se  nomme  s/îwq  et 
signifie  la  fin  d'une  phrase;  c'est  une  petite  barre 
verticale  sous  la  lettre. 

Le  »e,  nommé  ztruAi  ou  sauaùzh  (respir$tiaii), 
(  distingue  les  périodes  4m  repos  xl'haleine  ). 

Le  3e,  zeqf  qotion  :  le  petit  Maveuv  «de  Voix;. 

Le  4e?  H?bîa  *  te  £«vaIior  assis  sur  la  lettre. 

Le  5e,  z£qf  godiol  :  le  grand  hausseur  de  voix. 

Le  6e,  zarqa  :  le  répandeur  (  a  la  forme  du  Ouesl 
arabe). 

le  7e,  gtfrS  :  Pexpulseur  de  voix. 
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Le  8e,  gar&m  :  les  expulseurs. 
Le  9e,  tali&zh  godulah  :  le  grand  arracheur  (  qui  se 
met  en  tête  du  mot;  il  est  toujours  musical). 
Le  10e,  tabîd  :  fractus  (de  sa  figure). 
Le  IIe,  tefha:  le  fatigué. 
Le  12e,  ïatid  :  (de  sa  figure  cornue  retournée). 
Le  i3e,  faSta  :  Pétendeur  de  voix. 
Le  i4e9  lagremîh:  la  bouche  brisée. 
Le  1 5e,  îazav  gadiol  :  grand  disperseur. 
Le  16e,  &zl&zlat  :  la  chaîne. 
Le  17e,  fasîq  :  terminant. 
Le  186,  qorni  farah  :  cornes  de  vaches. 
Le  19e,  s£gul  :  collier. 

Les  ministres  ou  serviteurs. 

Le  premier,  qadema  :  qui  précède  le  roi  garS  en 
sa  marche. 

Le  ae,  doHZga  (*). 

Le  3  e,  mtonah  :  posé  sous  la  corne. 

Le  4e9  ieraz  bet  âomeh  :  une  fille  de  son  jour. 

Le  5e,  mahfak  :  corne  retournée. 

Le  6e,  fezrga  :  bouclier. 

Le  7e,  nurka  fa&iAah:  prolongeur  simple. 


(*)  Le  hamza  des  Arabes  a  exactement  la  forme  de  ces 
deux  signes  dans  l'hébreu. 
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Le  8e,  kafrilah  :  prolongeur  double. 

Le  9e,  mekrabel. 

Le  10e,  âïlioi. 

Le  11e,  nuzïla  :  corne  de  faon. 

Ces  accens  désignent  de  presser  la  syllabe  sans 
pause ,  la  pause  n'appartenant  qu'au  roi  assis  (le  ser- 
viteur en  Orient  toujours  debout). 

Les  accens  rhétoriques  ont  pour  but  de  ralentir 
un  peu  la  syllabe  qui  en  est  marquée,  en  lui  donnant 
de  la  grâce. 

Le  premier,  matag  :  le  frein,  la  bride  (c'est  notre 
trait -jointure  dans  Hôtel-Dieu,  en  hébreu  bait-al). 

Le  2e,  maqef:  le  lien.  Il  y  a  encore  le  rqfe,  petite 
barre  verticale  sous  la  lettre,  indiquant  de  couper 
la  voix  comme  fait  le  hamza  arabe.  Ainsi  ïeraw  si- 
gnifie ils  voient  ;  mais  si  vous  coupez  ïe-râio  ,  il 
signifiera  ils  ont  peur.  (Ce  ïe-râio  hébreu  peut  s'écrire 
en  notre  alfabet  ïe'râw). 

Note  pour  la  page  483 ,  ligne  4. 
Sur  la  Langue  des  Berbères. 

Le  nom  de  Berbères  que  nous  appliquons  à  une  race  d'in- 
digènes africains  est  plus  ancien  et  plus  universel  qu'on  ne 
l'imagine;  il  est  le  même  que  le  barbare  os  et  usf  des  Grecs 
et  des  Latins,  cité  dès  le  temps  d'Homère.  Hérodote  nous  ap- 
prend que  c'était  un  mot  de  la  langue  des  Égyptiens  qui  s'en 
servaient  pour  désigner  tout  peuple  étranger,  parlant  ou 
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bredouillant  un  langage  qu'ils  n'entendaient  pas.  Il  existe  dès 
long-temps  dans  la  langue  arabe ,  quelle  qu'y  soit  son  origine 
égyptienne  ou  grecque.  Par  un  cas  plus  singulier  il  existe 
dans  le  Sanskrit,  qui  donne  le  nom  de  Barbara  à  quelques 
pays  ainsi  nommés  par  les  anciens,  géographes  occidentaux; 
et  de  plus  il  est  chez  les  Brahmes  un  terme  presque  injurieux 
comme  chez  les  Grecs  et  chez  nous. 

Un  ancien  pays  de  Barbara  est  cité  près  du  détroit  de 
Bah-  el- mandent  >  ayant  à  son  sud  un  pays  de  Zengitan, 
comme  aujourd'hui  notre  Barbarie  sur  la  Méditerranée  t)ent 
Ycrs  soi»  ouest  au  pays  de  Tengitania  des  Latins  que  nous 
appelons  Maroc. 

L'ancien  zingui-tan  se  retrouve  dans  le  Zingui  ou  Zingue- 
Bar,  côte  Est  de  l'Afrique;  ce  mot  Barr  jest  arabe  et  signifie 
terre  et  pays. 

Le  mot  zingui ,  prononcé  tsingui  et  tçhingui,  se  retrouve 
dans  Zingari  r&ce  errante  que  nous  appelons  Bohémiens ,  dé- 
montré depuis  quelques  années  par  de  savans  anglais  et  al- 
lemands n'être  qu'une  race  d'Indous  émigrés  depuis  quelques 
siècles ,  laquelle  heureusement  à  conservé  assez  de  son  lan- 
gage originel  pour  y  faire  reconnaître  celui  qui  se  parle  en- 
core aux  bords  de  f  Indus ,  et  qui  sûrement  s'y  parle  depuis 
bien  des  siècles  :  je  laisse  aux  savans  étymejogistes  à  expli- 
quer comment  ce  mot  zingui,  indiquant  un  peuple,  s'est 
trouvé  près  de  Maroc. 

Me  bornant  aux  Berbères ,  je  dis  que  les  nombreuses  peu- 
plades désignées  par  ce  nom  sont  encore  aujourd'hui  répan- 
dues depuis  Maroc  jusqu'à  l'Egypte  et  l'Abyssinie ,  et  de  plus 
vers  le  sud ,  jusqu'à  la  ville  et  au  pays  de  Tim-boucktou  :  des 
voyageurs  anglais  récens  /en  fournissent  la  preuve  en  nous 
apprenant  que ,  près  de  lette  viMe  célèbre ,  sont  des  tribus  de 
Shiîlahs  ou  Skelous ,  nom  qui  est  précisément  oekri  que ,  dans 
les  pays  de  Maroc  et  d'Alger,  on  donne  aux  Berbères  mon*- 
tagnards.  Les  Berbères  des  plaines  portent  celui  de  Qabaïhs; 
mais  ces  peuples  eux-mêmes  ne  se  nomment  point  ainsi  ea 
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Je  tir  langue;  ils  se  donnent  le  nom  de  Amzir  au  singulier  en 
grasseyant  fortement  IV,  et  de  Màzér  au  pluriel ,  IV  toujours 
grasseyé.  Dans  mon  alfabet  européen ,  je  peins  cet  r  par  g 
ou  Of;  j'écrirai  donc  désormais  Amzig  et  Mazig* 

Ces  deux  mots  signifient  libre  et  libres  ;  ainsi  ils  s'appellent 
eux-mêmes  hommes  libres. 

C'est  évidemment  le  mot  Mazig  que  nous  trouvons  dans 
Màzikes  que  des  auteurs  grecs  nous  citent  comme  le  nom 
de  peuplades  africaines  existantes  dès  les  premiers  temps  de 
notre  ère  :  ces  peuplades  Vexèrent  beaucoup  les  anachorètes 
de  là  Thébaïde  et  de  la  Nubie;  elles  étaient  alliées  des  Blem- 
mies,  autre  race  sauvage.  Le  savant  grec  Eustathios,  com- 
mentateur d'Homère,  pariant  de  Iarbas,  roi  de  Gétulie  au 
temps  de  Didon ,  dit  qu'il  était  roi  des  Mazikes  ;  Virgile  nous 
dit  qu'il  était  roi  des  Gcetules  ;  cela  reporte  l'existence  des 
Berbères  et  leur  nom  de  Masèkes  plias  de  huit  siècles  au-delà 
de  notre  ère ,  en  même  temps  que  cela  les  identifie  aux  Goè- 
fuies ,  qui  nous  sont  désignés  comme  indigènes  ou  autôcthones. 

]>e  nos  jours  où  ie  langage  des  peuples  est  devenu  un  sur- 
jet de  recherches  si  intéressant*  celui-ci  méritait  d'exciter 
le  zèle  de  quelques  voyageurs  éclairés  :  cette  honorable  tâche 
fut  remplie,  en  1787,  par  feu  M.  Vanture,  l'un  de  nos  'plus 
habiles  drègmans  en  turk  et  en  arabe  :  tandis  qu'il  rem- 
plissait près  du  dey  d'Alger  une  mission  diplomatique  et 
commerciale  dont  il  était  chargé  ,  le  hasard  lui  procura  la  con- 
naissance d'un  chef  de  Berbères ,  qui  eut  besoin  de  sa  pro- 
tection. Il  profita  de  cette  occasion  pour  l'attirer  fréquemment 
'chez  lui  ;  et  s  dams  un  espace  de  quelques  mois  au  moyen  de 
la  knfcgue  arabe,  qu'ils  parlaient  tous  deux,  il  dressa  une 
Grammaire  et  un  recueil  de  mots  Berbères  très-considérable. 
A  son  retour  à  Paris,  en  iy88,  nos  études  communes  nous 
rapprochèrent:  il  me  montra  sa  minute,  composée  de  89 
feuillets  in-fol. ,  et  'finit  par  vouloir  me  la  donner  :  je  le  priai 
de  faire  mieux,  je  le  déterminai  à  en  dresser  une  copie  au 
net,  qui  se  trouve  formée  de  9  cahiers  ,  même  in-fol. ,  en  tout 
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178  pages.  Alors,  j'acceptai  la  minute,  et  il  garda  la  copie. 
Le  berbère  était  exprimé  en  caractères  arabes,  je  voulais 
rétablir  en  caractères  français;  la  politique  survint  et  gâta 
tout  En  1795 ,  à  mon  départ  pour  les  États-Unis,  je  déposai 
ma  minute  à  la  bibliothèque  royale,  afin  qu'elle  ne  pût  se 
perdre.  En  1798,  à  mon  retour,  je  trouvai  la  belle  copie  aux 
mains  de  madame  Vanture  :  lorsque  ensuite  nous  apprîmes  la 
mort  de  son  mari,  en  Syrie,  je  l'engageai  à  céder  ce  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  Roi,  qui  le  paya  une  modique  somme. 
Le  savant  conservateur,  M.  Langlès,  qui  a  connu  ces  faits, 
les  a  indiqués  sommairement  dans  sa  traduction  du  Voyage  de 
Hornman  en  Afrique ,  tome  II,  imprimé  en  180  3  ;  il  y  a  inséré 
un  extrait  de  la  Grammaire  et  du  Vocabulaire  ;  mais  il  nous 
reste  toujours  à  regretter  que  l'ouvrage  entier  de  Van- 
ture n'ait  pas  été  mis  en  ordre  et  imprimé.  Ce  travail  était 
digne  de  la  libérale  et  philantropique  société  africaine-an- 
glaise. Un  tel  volume ,  qui  serait  léger ,  procurerait  aux  voya- 
geurs  d'Europe ,  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique  jusqu'au 
Niger,  non-seulement  un  moyen  de  reconnaître  les  tribus 
berbères ,  mais  encore  de  se  faire  entendre  d'elles ,  ce  qui  est 
inappréciable. 

Du  reste,  d'après  les  extraits  que  j'ai  conservés,  je  me 
crois  autorisé  à  regarder  ce  langage  comme  d'origine  parti- 
culière; il  s'est  rempli  d'arabe,  peut-être  de  phénicien;  sa 
prononciation  abonde  en  grasseyemens  comme  le  proven- 
çal,  en  6  grec,  en  th  anglais  dur ,  et  en  notre  ja  pur,  usité  des 
Perses  et  des  Turks  seulement.  Il  n'est  pas  construit  précisé- 
ment comme  l'arabico-hébreu;  mais  il  a  un  fond  de  simplicité 
que  l'on  ne  juge  bien  qu'en  le  dépouillant  de  ce  que  depuis 
tant  de  siècles  ce  peuple  errant  et  inculte  a  emprunté  des 
étrangers ,  à  commencer  par  les  Carthaginois. 

Extrait  du  Livre  intitulé  :  Arcanum  Punctationis  revelatum 
autore,  Th.  Erpenio  ,  Leyden,  1624.  3ia  pages  in-4°. 

Cet  ouvrage ,  imprimé  sous  le  nom  d'Erpenius ,  a  eu  pour 
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véritable  auteur  Louis  Cappel,  Français  protestant  de  Saumur, 
qui  ne  put  le  publier  en  France.  Si  un  tel  livre  paraissait 
aujourd'hui  en  notre  langue ,  il  serait  considéré  comme  un 
modèle  de  saine  argumentation  et  de  judicieuse  critique.  L'his- 
toire des  points-voyelles  y  est  traitée  avec  une  clarté  qui  ne 
laisse  plus  de  doute  sur  la  question  ;  je  crois  faire  une  chose 
agréable  au  lecteur  de  lui  en  citer  quelques  passages. 

C'était  une  opinion  dominante  ,  chez  les  savans  juifs  et 
chrétiens ,  que  les  points- voyelles  sont  inhérens  aux  livres  de 
Moïse ,  et  qu'ils  ont  été  établis  par  lui-même  ou  par  Ezdras , 
lorsque  vers  l'an  i53o  le  témoignage  du  rabbin  Elias-Levita 
vint  y  apporter  un  trouble  inattendu.  On  produisit  un  pas- 
sage de  son  livre  sur  la  Massore ,  dans  lequel  il  dit  : 

«  Qu'après  la  confection  du  Talmud ,  les  docteurs  masso- 
«  rètes  commencèrent  à  imaginer  et  à  poser  des  signes  appelés 
«  points-voyelles  sur  les  consonnes  ;  puis ,  après  un  laps  de 
«  temps ,  il  en  fut  arrêté  un  système  complet ,  par  un  concile 
«de  rabbins,  dans  la  ville  de  Tibériade,  environ  436  ans 
«après  la  ruine  du  second  temple  par  Titus,  qui  eut  lieu 
«  Tan  72  de  Jésus-Christ.  » 

D'autre  part,  le  rabbin  Abenezra  écrivait  vers  l'an  n5o  : 
«  Tel  est  l'usage  des  sages  de  Tibériade,  qui  sont  nos  guides 
«  (de  lecture)  et  de  qui  viennent  les  massorètes  ou  tradition- 
«  naires  auxquels  nous  devons  toute  la  ponctuation.  » 

Notre  auteur,  dans  les  chapitres  III  et  IV  ,  démontre  la 
force  de  ces  assertions;  il  cite  de  plus  un  autre  passage 
d'Elias-Levita,  ainsi  conçu  : 

«Il  est  très-certain  que  la  loi  présentée  par  Moïse  fut 
«  un  livre  écrit  sans  aucun  point ,  sans  aucune  distinction  de 
«  versets.  » 

Au  chapitre  V ,  viennent  de  nombreuses  preuves  tirées  du 
Talmud  et  des  cabalistes. 

Le  Talmud  est  une  masse  de  doctrine  divisée  en  deux 
parties  :  l'une  dite  miSnah ,  est  l'ouvrage  de  Rabbi- Juda ,  en- 
viron 180  ou  200  ans  après  notre  ère;  l'autre,  gemara,  est  une 
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compilation  par  divers  inconnus ,  jusqu'à  Tan  5oo  où  «lie  fat 
dose.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  n'est  pas  dit  un  sent  mot 
des  points-voyelles.  Notre  auteur  cite  des  passages  cônciaans. 

Chapitre  VI ,  page  37 ,  il  produit  des  preuves  tirées  de 
l'ancien  caractère  hébraïque,  c'est-à-dire,  de  notre  samari- 
tain actuel.  «  Les  Juifs,  dit-il,  sont  d'accord  que  leurs  lettres 
«  actuelles  ont  été  introduites  par  Ezdras ,  et  qu'auparavant 
«  régnaient  les  lettres  kananéennes.  »  Ce  sont  les  propres 
expressions  de  Saint- Jérôme  in  prologo  galeato  >  et  dans  son 
commentaire  sur  Ezéchiel ,  chapitre  IX ,  verset  4  >  où  il  dit 
que  la  dernière  lettre  de  l'alfabet  a  la  figure  d'une  crois 
dans  l'ancien  caractère  hébreu,  encore  usité  de  son  temps  par 
les  Samaritains. 

D'autre  part,  Walton  remarque,  dans  ses  prolégomènes, 
que  ces  Samaritains  furent  une  branche  de  Juifs,  qui  ne 
voulurent  point  reconnaître  Ezdras;  ils  n'ont  conservé  de 
livre  national  que  le  Pentateuque  ;  leur  texte  diffère  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'hébreu  et  du  grec;  il  est  cité  par  l'é- 
vèque  Eusèbe,  par  Saint  -  Jérôme ,  etc.  Ses  propres  adver- 
saires ne  peuvent  nier  qu'il  n'existe  sain  au  moins  depuis 
l'an  3oo  de  notre  ère  ;  ce  texte  n'a  aucune  trace  de  points- 
voyelles  ,  etc. ,  etc. 

L'auteur  de  YJrcanum  Punctationis  continue  d'exposer  ses 
preuves  dans  la  fin  de  ce  chapitre ,  et  dans  le  suivant ,  cha- 
pitre VII,  page  40 ,  etc.  ;  il  démontre ,  par  nombre  de  pas- 
sages concluans,  que  ni  Origène ,  né  l'an  i85  de  notre  ère, 
ni  Jérôme ,  mort  après  l'an  400 ,  n'ont  donné  la  moindre  in- 
dication de  l'existence  des  points  à  cette  époque. 

Au  chapitre  IX,  page  58,  passant  en  revue  le  Targttm&e 
Onkelos,  écrit  un  peu  avant  notre  ère ,  et  celui  de  Jonathan, 
vers  Tan  200,  il  montre  que  s'ils  eussent  lu  un  texte  ponctué, 
ils  n'auraient  pas  différé,  comme  ils  le  font,  sur  la  lecture 
«t  le  sens  de  plusieurs  mots  maintenant  divers  ehez  les  Mas- 
sorètes.  Les  traductions  latines  çTÀquila  et  de  Jérôme  lui 
fournissent  les  mêmes  argumens;  il  continue  dans  le  cha- 
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pitre  X,  où  il  cite  beaucoup  de  mots,  qui  écrits  des  mêmes 
lettres,  ont  été  pris  en  des  sens  divers,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  de  points- voyelles.  Il  cite  ce  passage  de  Jérôme ,  qui  dit  : 
«  Il  n'importe  qu'on  dise  salem  ou  salim  ,  puisque  rarement 
«les  Hébreux  emploient  les  lettres -vqj elles  au  corps  des 
«  mots  (in  medio  verborum),  et  que,  selon  l'usage  (volonté) 
«  des  lieux  et  la  diversité  des  pays ,  l'on  prononce  les  mêmes 
«  mots  par  divers  sons  et  accens.  » 

L'interprétation  de  ce  passage  a  égaré  plusieurs  savans ,  qui 
ont  voulu  donner  aux  mots  sons  et  accens  des  acceptions 
forcées  :  la  preuve  qu'accent  signifie  un  son  vocal ,  une 
voyelle,  est  que  le  même  Jérôme  dit  ailleurs  (Commentaire 
sur  Amos,  chapitre  VIII)  :  «  Bersabeœ,  selon  les  divers  ac- 
«  cens  qu'on  lui  donne ,  signifie  puits  du  serment  ou  de  la 
satiété  ou  du  septième.  »  Il  est  évident  que  les  accens  sont 
ici  les  petites  voyelles,  ainsi  que  je  l'ai  développé  dans  les 
préliminaires.  Au  chapitre  XI,  page  73,  il  discute  les  va- 
riantes diverses  qui  existent  entre  les  textes  et  les  manuscrits 
de  chaque  texte;  il  produit  des  mots  en  plus,  des  mots  en 
moins, des  lettres  omises,  des  lettres  surabondantes,  etc.  Les 
notes  Qori  et  Katib  eurent  pour  objet  d'indiquer  ou  de  cor- 
riger ces  fautes;  il  est  arrivé  que  les  correcteurs  ont  quel- 
quefois laissé  en  blanc  la  place  d'un  mot ,  en  y  posant  seu- 
lement les  points -voyelles  qui  lui  conviennent  :  il  se  récrie 
sur  le  procédé  étrange  des  massorètes  qui  ont  appliqué  à  un 
mot  désigné,  la  ponctuation  d'un  autre  établi  par  eux  en 
marge,  et  cela  répété  de  manière  à  prouver  que  ce  n'est 
point  par  erreur,  mais  par  dessein  prémédité.  Les  Talmu- 
distes  citent  cinq  accidens  de  cette  espèce  en  toute  V écriture  ; 
aujourd'hui  l'on  en  compte  onze, 

Il  est  encore  arrivé  que  le  texte  portant  des  mots  trop 
grossiers,  les  annotateurs  se  sont  permis  de  les  changer; 
notre  auteur  en  cite  des  exemples  dans  le  discours  du  géné- 
ral assyrien ,  qui ,  parlant  aux  gens  du  roi  Ezéchias ,  emploie 
Jemotlta&aÏHiM,  qui  signifie  leur  merde,  et  le  mot  Sixûhem, 

8.  33 
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pissat,  urine.  Les  docteurs  ont  substitué  des  mots  signifiant 
Veau  des  pieds- et  les  excrémens. 

Un  autre  genre   d'altération,   plus  grave  peut -être,  a 
échappé  aux  recherches  de  notre  savant  critique  :  on  lit  au 
chap.  XV  verset  33  du  livre  ier  de  Samuel  le  mot  —  ïSsf  — 
toutes  les  versions  grecque,  latine,  syriaque,  arabe,  et  le 
Targum  de  Jonatham  l'ont  lu  ïaSser,  signifiant  que,  (  Samuel  ) 
hacha  lui-même  à  coups  .répétés  (le  roi  Agag).  Aujourd'hui 
le  texte  hébreu  veut  lire  ïe&zsser  avec  le  sens  de  fit  hacher 
par  autrui.  Comment  obtient-il  cette  lecture?  par  la  seule 
addition  du  point  de  redoublement  (daghès),  inséré  dans  l's 
de  ïSsf.  Et  cette  forme  est. bien  plus  arabe  qu'hébraïque; 
mais,  lorsque  toutes  les  versions,  depuis  celle  du  roi  Pto- 
lémée,  se  sont  accordées  à  lire  ïa§ser,  n'est-il  pas   évident 
que  ce  sont  les  rabbins,  qui,  par  pudeur  de  l'acte  atroce,  se 
sont  permis  d'ajouter  ce  point  si  petit  et  si  efficace  ?  Qui 
pourra  nous  assurer  que  les  Hébreux  aient  eu  le  factitif  des 
verbes,  quand  il  est  constant  que  le  syrien  ne  Ta  pas? 

D'autres  ibis  des  mots  ont  été  mal-à-propos  divisés  ou  joints. 
Par  ex:  dans  Êzéchiel ., chap.  27,  vers:  6,  on  lit:  »eTa£orim 
traduit  par  Jî/le  des  Assyriens ,  tandis  qu'il  faut  lire  BevraSeaim 
signifiant  :  (  des  bancs  de  rameurs  construits  )  en  bois  de 
buis  (*). 

Enfin  il  cite  les  accidens  nombreux  d'une  lettre  écrite  au 
lieu  d'une  autre  (  voy.  pag.  79  et  80  )  :  les  voyelles  a ,  h,  i ,  u% 
sont  surtout  dans  ce  cas  :  le  grammairien  Elias  a  compté 
4^8  mots  ainsi  altérés. 

La  majeure  partie  de  ces  fautes  est  mentionnée  par  les 
Tolmudistesy  et  par  conséquent,  est  trèsnancienne ,  puisque  les 
sages  de  Tibériade,  ayant  trouvé  les:  manuscrits  en  cet  état, 
n'ont  osé  rien  y  changer. 


(*)  Les  Bibles  françaises  de  Paris,  de  Bile  et  de  Genève  n'ont  f>as 
manqué  de  conserver  cette  faute. 
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Notre  auteur,  en  son  chapitre  XIII,  a  paye  tribut  aux  pré- 
juges de  son  siècle,  en  ne  voulant  reconnaître  que  cinq 
voyelles  absolues':  comme  il  n'a  eu  aucune  connaissance  pra- 
tique de  la  prononciation  arabe,  il  n'a  pas  eu  d'idée  juste 
sur  la  valeur  ni  des  grandes,  ni  des  petites  voyelles;  il  ter- 
mine son  livre  par  une  longue  discussion  des  objections  opi- 
niâtres qui  étaient  faites  à  cette  époque,  et  qui  aujourd'hui 
ne  méritent  pas  même  de  mention. 

Sur  la  Btble  vulgate.  —  Ses  Sources  et  ses  Antécédent. 

On  parle  souvent  de  la  Bible  vulgate,  en  distinguant  la 
nulgate  ancienne  de  la  vulgate  moderne  :  bien  dès  personnes 
ne  savent  pas  clairement  ce  que  c'est  ;  le  voici  : 

Lorsque  le  christianisme  commença  d'acquérir  des  secta- 
teurs lettrés,  c'est-à-dire,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle; 
ce  fut ,  parmi  eux ,  une  émulation  de  traduire  l'Ancien  Testa* 
ment  en  latin;  mais,  comme  ils  ne  savaient  pas  l'hébreu  et 
que  le  grec  leur  était  usuel ,  leurs  traductions  latines  furent 
toutes  faites  sur  les  copies  grecques  :  à  cette  époque  le  texte 
hébreu  était  pour  ainsi  dire  décrédité.  L'une  de  ces  tra- 
ductions, plus  estimée  par  les  anciens  docteurs  ou  pères  de 
l'Église,  est  devenue  ce  que  l'on  appelle  première  vulgate  sans 
nom  d'auteur.  Ensuite,  combinée  avec  la  traduction  de  saint 
Jérôme ,  elle  est  devenue  la  vulgate  actuelle,  consacrée  par  une 
assemblée,  encore  assez  récente ,  de  théologiens  italiens,  dojnt 
la  presque  totalité  ne  savait  pas.  un  mot  d'hébreu.  Il  est  re- 
marquable que  la  traduction  de  saint  Jérôme  n'eut  aucun 
crédit  de  son  temps  ;  qu'elle  fut  vivement  blâmée  par  saint 
Augustin  et  autres  pères  éminens  de  l'Église  :  si  aujourd'hui 
elle  est  canonisée  par  les  théologiens  dominans ,  quels  sont 
les  vrais  infaillibles,  ou  de  ceux-là  qui  dirent  noir,  ou  de 
ceux-ci  qui  disent  blanc? 

Un  utile  ouvrage  serait  une  impartiale  histoire  des  livres 
juifs  considérés  en  leur  origine,  en  leurs  divers  textes  et 

33. 
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versions.  Il  paraît  que,  depuis  cinquante  ans,  les  universités 
allemandes  ont  produit  beaucoup  de  bons  matériaux  pour 
cet  édifice.  En  France ,  notre  vieille  école  est  toujours  sorbon- 
nique,  c'est-à-dire,  fixe  dans  les  vieilles  idées  et  à  peu  près 
hostile  pour  les  nouvelles.  Néanmoins,  en  recueillant  les 
aperçus  les  plus  raisonnables  de  quelques  esprits  indépendans, 
nous  commençons  à  voir,  comme  assez  clairement  prouvés, 
les  faits  suivans  : 

i°  Que  le  Pentateuqne  actuel  n'est  point  l'ouvrage  immé- 
diat de  Moïse,  comme  l'ont  tardivement  décidé  de  préten- 
dus infaillibles  ;  mais  que,  contenant  réellement  des  pièces 
originales  venues  de  ce  législateur,  leur  assemblage  et  leur 
union  à  d'autres  pièces  posthumes ,  ont  été  l'ouvrage  du  grand- 
prêtre  Helqîah,  tuteur  du  roi  Josiah,- et  régent  du  royaume 
de  Juda ,  pendant  la  minorité  de  ce  prince  ; 

2°  Qu'il  n'est  pas  probable  que  des  manuscrits  de  papy- 
rus ,  tels  qu'ils  furent  usités  au  temps  de  Moïse ,  aient  pu  se 
conserver  pendant  près  de  huit  cents  ans ,  dans  un  climat 
aussi  rongeur  que  celui  de  Jérusalem ,  où  les  vers  et  les 
mites  dévorent  tous*  les  matériaux  des  livres  avec  une  in- 
croyable activité;  qu'il  est  plus  naturel  de  penser  que  des 
copies  en  avaient  été  faites  au  temps  des  rois  David  ou  Salo- 
mon,  encore  que  l'absolu  silence  de  leurs  archives  soit  un 
grand  préjugé  contraire; 

3°  Qu'il  paraît  démontré  que  ce  fut  le  grand-prétre  Hel- 
qîah qui,  vers  l'an  6a i  avant  notre  ère,  mit  au  jour  pour  la 
première  fois  le  Livre  de  la  loi,  nommé  aujourd'hui  Penta- 
teuque,  compilé  et  rédigé  par  lui,  ou  sous  sa  direction,  par 
des  prêtres  dont  Jérémie  est  indiqué  avoir  été  l'un  (*); 

4°  Que  le  manuscrit  autographe,  envoyé  par  Helqîah, 
au  roi  Josiah ,  selon  qu'il  est  écrit  au  Livre  des  rois ,  lib.  H, 


(*)  Voyez  le  tom.  I  des  Recherches  nouvelles  sur  l'Histoire  ancienne. 
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chap.  2 a ,  fut  écrit  en  lettres  phéniciennes,  dites  aujourd'hui 
samaritaines  (sans  idée  de  points-voyelles); 

5°  Que  ce  manuscrit  a  été  le  prototype  unique  de  tout  ce 
qui ,  depuis ,  a  pu  être  publié  de  semblable  ; 

6°  Que ,  confié  à  la  garde  des  prêtres ,  il  a  dû  être  difficile 
d'en  multiplier  les  copies ,  vu  leur  caractère  mystérieux  et 
jaloux;  et  que  cependant  il  a  dû  en  être  tiré  quelques-unes, 
puisque  ce  fut  un  devoir  imposé  au  roi  d'en  tirer  copie  de  sa 
propre  main  pour  son  usage  (  ainsi  qu'il  est  dit  au  Deutéro- 
nome,  chap.  17,  verset  18  et  19).  Dailleurs  quelques  per- 
sonnages éminens  par  leurs  richesses  et  leur  zèle  ont  dû  avoir 
le  désir  de  posséder  un  livre  aussi  précieux.  Ici  la  richesse 
a  été  une  condition  nécessaire ,  vu  l'extrême  cherté  des  livres 
anciens  (*); 

70  Qu'il  y  a  eu  un  grand  intérêt  et  assez  de  facilité  de 
sauver  cet  ouvrage,  lors  de  la  prise  de  Jérusalem  et  de  la 
captivité  au  pays  de  Babylone  (cinq  cent  quatre-vingt-sept 
ans  avant  notre  ère,  et  trente  et  un  ans  depuis  Helqîah); 

8°  Qu'après  le  retour  de  la  captivité  (vers  l'an  45o  avant 
notre  ère),  le  lévite  Ezdras  a  certainement  eu  à  sa  dispo- 
sition un  exemplaire  du  Pentateuque ,  et  qu'il  a  pu  en  avoir 
plus  d'un; 

90  Que  ce  prêtre  en  ayant  opéré  la  transcription  et  re- 
fonte en  caractères  chaldéens  (  notre  hébreu  actuel),  son 
nouveau  manuscrit  devint  le  prototype  dominant  parmi  les 
Juifs  ;  mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  copies  de  Hel- 
qîah aient  été  immédiatement  détruites  ou  n'aient  plus  été 
consultées; 

io°  Qu'au  contraire  il  est  possible  qu'elles  l'aient  été  par 
les  traducteurs  du  texte  grec ,  composé  environ  1 80  ans  plus 
tard  (vers  l'an -277 ,  avant  notre  ère),  en  sorte  que  l'autorité 


(*)  Un  beau  manuscrit  du  Pentateuque  a  dû  passer  3ooa  fr. 
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de  ce  texte  se  saurait  être  mise  légèrement  au-dessous  de 
l'hébreu  lui-même; 

ii°  Que  le  texte  dit  samaritain  a|>u  émaner  directement 
des  copies  de  Helqîah,  par  la  voie:  des  $aducéens,  et  cepen- 
dant avoir  reçu  quelques  corrections  posthnmes.de  la  part 
de  ses  conservateurs,  qui  l'auraient  confronté  au  grec  ou  à 
l'hébreu  d'Ezdras; 

ia°  Qu'en  considérant  la  traduction  libre  et  quelquefois 
inexacte  du  grec  que  nous  possédons ,  en  est  obligé  de  croire 
que  ses  auteurs  n'ont  pas  parfaitement  compris  |a  langue 
hébraïque,  ou  qu'ils  ont  été  peu  scrupuleux  envers  un  livre 
que  le  temps  et  l'engouement  n'avaient  pas  encore  consacré; 

1 3°  Que ,  malgré  ses  défauts ,  le  texte  grec ,  -dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme ,  fut  généralement  préféré  à 

l'hébreu; 

i4°  Que  les  copies  de  l'un  et  de  l'autre,  multipliées  suc- 
cessivement, reçurent  les  altérations  inévitables  en  ee  genre 
de  travail,  et  que,  par  ses  altérations,  il -est  devenu  impos- 
sible de  dire  laquelle,  ou  si  aucune,  est  conforme  au  ma- 
nuscrit d'Ezdras; 

i5°  Qu'Ezdras,  dans  sa  transcription,  ayant  été  le  maître 
absolu  de  faire  tels  changemens  et  corrections  qu'il  lui  a  phi, 
même  aux  copies  de  Helqîah,  nous  n'avons  aucune  certitude 
de  posséder  l'ouvrage  autoographe  de  celui-^i;. 

x6°  Que  les  énormes  différences  de  la  chronologie  Mité- 
diluvienne  qui  se  trouvent  maintenant  entre  les  trois  textes 
hébreu,  grec,  et  samaritain,  ne  peuvent  être  attribuées  à 
des  fautes  de  copiste;  mais  à  une  intention  préméditée  de 
reculer  la  fin. du  monde,  qui,  selon  une  croyance  populaire 
en  cette  partie  de  l'Asie,  devait  clore  la  période  de  6doo  ans, 
alors  très-ravaneée  ;  et ,  parce  que  le  grec  et  le  samaritain  ont 
conservé  le  nombre  des  années  le  plus  considérable,  il  y  au* 
rait  lieu  d'attribuer  la  suppression  des  quinze  cents  ans  de 
l'hébreu  au  sanhédrin  des  princes  Asmonéens ,  environ  un 
siècle  et  demi  avant  notre  ère,  et  il  y  aurait  une  analogie 
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frappante  astre  cette  opération  et  celle  qui  fut  faite  chez  les 
Perses  au  temps  d'Ardschir  Ier ,  vêts  les  années  226  à  a3o  de 
notre  ère,  où  les. mages,  de  concert  avec  ce  roi,  suppri- 
mèrent trois  cents  ans  de  la  série  des  rois  Par  thés; 

170  Que  les  livres  juifs,  dans  leurs  moyens  de  transmis- 
sion, de  transcription  et  traduction,  n'ont  différé  en  rien  de 
tous  les  autres  livres  dits  prophanes  qui  nous  sont  venus  de 
l'antiquité,  en  aorte  que  l'on  ne  voit  ni  sur  quoi  se  fonde,  ni 
<à  jquoi  sert  le  moyen,  d'invention  surnaturelle  qu'une  aveugle 
passion  a  imaginé  de  leur  attribuer; 

180  Enfin,  l'imprimerie  employée  en  Europe  depuis  trois 
siècles  9  n'a  pas  empêché  que  de  nouvelles  altérations  s'in- 
troduisissent dans  les  livres  juifs,  puisque  leurs  traducteurs, 
surtout  français  et  anglais ,  se  sont  permis  de  changer  te  sens 
de  plusieurs  mots  et  passages  r  contre  l'autorité,  de  toutes  les 
anciennes  versions ,  et  contre  le  génie  de  la  langue  originale 
elle-anème;  je  n'en  citerai  qu'un  exemple  capable  de  donner 
une  idée  des  autres. 

On  lit  au  DeuêérqnQmé,  chap.  1 ,  vers.  1  et  5 ,  et  chap.  4, 
vei*s.  46  -:  Ge  sont  ici  les  paroles  .que  Moïse  dit  à  tout  Israël 
au-delà  <lu  Joundaun  :  cette  expression  a^delà  est  répétée 
trois  fois.  hesi  versions  grecque,  latine,  syriaque,. arabe,  et 
la  paraphrase  de  Jonathan  sont  toutes  d'accord  ;sur  ce  mot 
au-delà.  à\x  Jourdain.  Le  mot  hébreu  Be-à*eR.  comporte. si 
positivement  ce  sens,  que  c'est  par  cette  raison  que  les  Is- 
raélites reçurent  ou  prirent  le  nom  d'Hébreux  aoerim, 
c'est-à-dire ,  d'hommes  venus  i'au^défy  de  l'Euphrate  (d'où 
vint  réellement  leur  auteur,  Abraham  ).  Eh  >bie»I  malgré 
toutes  ces  autorités,  la  Bibk  française  de  Leraaitre  deSacy , 
approuvée r en  17,01,  par,  les  autorités  ecclésiastiques,  a  com- 
mencé de., traduire  au~decà,  n'osant  dire  en-deçà,  et  les 
Bibles  françaises,  l'use  des  pasteurs  de  Genève,  imprimée  à 
Paris  en  iBo59  l'autre <  des  protestais,  imprimée  à  Baie  en 
1618,  ont  franchi  le  pas.  et  traduit  en-deçà.  Pourquoi  ce 
faux  matériel?  parce  que  nos  modernes  théologiens  se  sont 
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aperçus  que  le  mot  au-delà  plaçait  le  narrateur  sur  la  rive 
ouest  du  Jourdain  (  à  Jérusalem  );  or,  comme  Moïse  n'est 
jamais  venu  de  ce  côté ,  et  qu'ils  veulent  absolument  le  con- 
stituer narrateur  immédiat  ;  ils  aiment  mieux  faire  des  faux 
matériels  que  de  renoncer  à  leurs  décrets;  maintenant,  si 
des  hommes ,  d'ailleurs  éclairés ,  se  permettent  de  telles  vio- 
lations en  face  du  public,  sur  des  imprimés,  qu'on  juge  de  ce 
qu'a  osé  l'ignorance  fanatique  sur  des  manuscrits  qui  n'a- 
vaient que  peu  de  témoins.  Que  de  livres,  que  de  passages 
assassinés  pour  exterminer  les  témoins  de  vérités  contra- 
riantes! 

L'ardente  dévotion  des  biblistes  anglais  est  allée  plus  loin  : 
ouvrez  la  bible  de  Wil.  Tyndale,  traduite  par  ordre  du  roi 
Henri  VIII,  imprimée  vers  1549,  P^1  w-folio,  beaux  ca- 
ractères gothiques,  vous  lirez,  au  chap.  i,  et  au  chap.  5, 
première  colonne  du  verso  de  la  page  93 ,  xcin  et  xcvi  recto: 
Moïse  parla  à  Israël  :  on  the  other  syde  Jourdan ,  sur  Vautre 
côté  du  Jourdain ,  ce  qui  est  bien  littéralement  au-delà.  Ac- 
tuellement, comparez  la  Bible  moderne  publiée  par  la  société 
établie  à  Londres  en  1804,  traduite  par  ordre  spécial  de  Sa 
Majesté  y  et  imprimée,  petit  i/î-40,  stéréotype,  à  Cambridge, 
tous  lirez  aux  endroits  cités  sans  nombre  de  page  (ces  doc- 
teurs n'ayant  pas  trouvé  convenable  de  les  coter,  plus  que 
l'année  de  l'impression  ) ,  vous  trouverez  ,  dis-je  :  ce  sont 
ici  les  paroles  que  Moïse  dû  à  tout  Israël  :  on  this  syde  Jor- 
dan 9  de  ce  côté  du  Jourdain ,  c'est-à-dire ,  en-deçà.  Le  con- 
traste est  manifeste,  le  faux  matériel  est  saillant;  si  un  tel 
délit  avait  lieu  dans  un  acte  du  parlement,  dans  un  titre  de 
famille,  que  prononcerait  un  jury  anglais? 
•  Chez  nous  il  serait  grave  ;  au  reste ,  scrutez  cette  Bible  an- 
glicane si  vantée ,  et  vous  y  trouverez  cent  altérations  aussi 
graves  du  texte  hébreu  ;  et  voilà  ce  livre  dont  on  répand  un 
demi-million  d'exemplaires  dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique, 
jusqu'aux  îles  de  la  mer  du  Sud  !  Mais  ce  livre  est  une  clef 
sourde  qui  ouvre  les  portes  des  nations;  par  lui,  avec  lui  on 


-a 
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leur  glisse  pieusement  des  marchandises,  des  baïonnettes,  et 
des  chaînes.  Qu'importe  la  vérité  ?  Il  est  plein  de  récits  qui 
choquent  la  pudeur ,  qui  heurtent  la  justice.  Qu'importe  la 
morale  ?  Le  fait  est  que  tous  ces  manufacturiers  de  bibles , 
ces  colporteurs  de  religion,  ne  sont  que  des  aventuriers  spé- 
culateurs, qui  rêvent  au  fond  du  cœur  de^petites  dominations 
à  la  jésuite,  en  des  pays  neufs  et  niais.  Princes  prudens, 
défiez-vous  de  ces  hommes  à  sandales  qui,  d'abord  prosternés 
aux  vôtres,  ont  fini  par  vous  faire  baiser  la  leur!  Peuples 
simples,  défiez -vous  de  ces  hommes  qui,  en  se  présentant 
avec  Y  anneau  et  le  filet  du  pêcheur,'  insinuent  qu'ils  vous 
regardent  comme  des  poissons.  Ces  gens -là  n'ont  à  vous 
donner  pour  pâture  que  la  coque  de  Levant  (*). 


(*)  Drogue  enivrante  qui  trouble  l'instinct  du  poisson  à  se  conserver, 
comme  la  crédulité  trouble  l'instinct  de  l'homme  à  raisonner.  Ce  poison 
est  indigène  du  Levant ,  d'où  il  s'est  répandu  dans  le  monde  par  la 
main  des  Juifs  et  adhérens,... 
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VUES  NOUVELLES 


sur   l'enseignement 


DES  LANGUES  ORIENTALES. 


JL/enseignement  des  langues  orientales ,  dans  les 
divers  états  de  l'Europe,  doit  se  considérer  sous  un 
double  point  de  vue; 

i°  Comme  un  moyen  de  fournir  des  drogmans^) 
ou  interprètes  à  la  diplomatie  du  gouvernement,  et 
au  commerce  de  la  nation  ; 

a°  Comme  un  moyen  de  fournir  des  traducteurs 
aux  manuscrits  asiatiques ,  acquis  à  grands  frais  pour 
enrichir  les  bibliothèques  publiques. 


(*)  Mot  qui  nous  vient  de  l'italien  dragomanno,  lequel  n'est 
lui-même  qu'une  altération  de  l'arabe  targoman,  interprète, 
homme  qui  explique. 
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Sous  le  premier  rapport ,  la  culture  des  langues 
orientales  ou  asiatiques,  mérite  d'autant  plus  de  fixer 
l'attention  d'un  gouvernement,  que ,  par  leur  nature, 
elles  exigent  une  éducation  particulière,  poursuivie 
de  longue  main,  et  que,  si  Ton  ne  prend  pas  la  pré- 
caution de  former  une  pépinière  d'interprètes,  on  doit 
renoncer  aux  relations  commerciales  et  politiques 
avec  les  peuples  et  les  états  de  l'Asie  qui  ne  prennent 
aucun  soin  semblable. 

Sous  le  second  rapport,  il  est  encore  nécessaire 
d'assurer  un  état  fixe,  utile  et  honorable,  aux  hommes 
qui  se  dévouent  à  un  genre  d'étude  très-difficile,  qui 
les  isole  de  tout  autre.  .      < 

Le  zèle  religieux  engagea  plusieurs  éeuverams 
d'Europe,  dans  les  deux  ou  trois  derniers  siècles,  à 
favoriser  de  préférence  cette  seconde  branche  pour 
arriver  à  une'  plus  exacte  connaissance  des  Hvres 
juifs,  base  de  notre  théologie.  Les  premiers  moyens 
•employés  furent  efficaces,  parce  qu'ils  furent  judi- 
cieux :.  sous  l'influence  de  Rome,  on  fit  venir  d'Asie 
des  indigènes  arabes  et  syriens  ,  qui ,  tels  que  les 
Gabriel  Sionita  et  Abraham  Echettensis,  furent  des 
traducteurs  et  des' professeurs  compétens  et  habiles; 
à  leur  suite ,  vinrent  des  Drogmans,  consommés  en 
pratique ,  tels  '  que  les  Gattand ,  les  Cardonne ,  les 
Legrmid,  qui  firent  entendre  à  lfeurs  auditeurs  le  lan- 
gage d*ns  sa  pureté. 

Les  gôuvernans,  qui,  par  eux-mêmes ,  ne  votent 
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pas  clair  en  cette  matière,  ont  cru  ensuite  qu'à  leur 
défaut,  ils  pouvaient  employer  leurs  disciples  :  cela 
s'est  trouvé  vrai  plusieurs  fois  quant  à  la  science  de 
traduire,  mais  non  quant  à  la  science  de  parler, 
parce  que  ces  disciple* ,  nés  français ,  n'ayant  point 
voyagé,  n'ont  pu  avoir  d'idée  exacte  de  cette  dernière 
partie;  et,  comme  néanmoins  on  leur  a  confié  l'in- 
struction et  la  formation  des,  interprètes  diploma- 
tiques et  commerciaux ,  il  en  est  résulté  un  désordre 
de  plus  en  plus  grave: 

.  Si  l'on  nous  disait  qu'à  Pékin,  le;  gouvernement, 
pour  continuer  l'école  française. des  Jésuites  éteints, 
a  pris  quelques  jeunes  Chinois,  leurs  élèves,  qui  ne 
.prononcent  ni  d,  ni  r,  ni  v,  afin  d'en  former  des 
professeurs  et  une  école  de  la  langue  française;  que 
pour  directeur  il  leur  a  donné  un  Japonais  ayant  vécu 
trois  ans ,  non  pas  tant  à  Paris  qu'à  la  Bastille ,  cela 
nous  paraîtrait  d'un  ridicule  marvtchou  :  eh  bien! 
avec  tout  notre  esprit,  c'est  notre  cas*  Nous  avons,  à 
Paris  un  établissement  appelé  les  Jeunes  de  langues 
(ci-devant  les  arméniens);  il  sont  au  nombre  de 
douze  :  le  bureau  des  affaires  étrangères  les  choisit 
parmi  ses  protégés;  le  gouvernement  fait  tous  les 
frais  de  leur, éducation?  ils  sont  destinés  à  vivre  en 
Turkie,  en  Arabie,  en  Perse.  Pour  leur  .enseigner 
le  turk,  le  persan ,  l'arabe,  on  les  place  dans  un  col- 
lège où  tout  parle  français  et  latin  ;  un  seul  maître 
leur  donne  trois  ou  ?  quatre  leçons  par  semaine  des 
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langues  qu'ils  doivent  spécialement  apprendre ,  et  ce 
maître  est  un  allemand ,  qui  a  vécu  trois  ans,  non 
pas  dans  Constantinople ,  mais  dans  la  prison  des 
Sept-Tours  ;  il  est  bien  vrai  qu'en  sa  personne ,  en  sa 
moralité ,  c'est  un  homme  digne  d'estime ,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  un  national  allemand  enseignant  le 
turk  à  des  Français  (*).  Aussi  qu'est- il  arrivé  et 
qu'arrive-t-il  encore?  que  ces  jeunes  gens,  apprenant 
avec  peine  des  langues  difficiles ,  contractent  des  ha- 
bitudes vicieuses  de  prononciation,  lesquelles,  à  leur 
arrivée  en  Turkie,  les  rendent  ridicules  et  à  peu 
près  inintelligibles  ;  d'où  résulte  de  leur  part  un  juste 
découragement,  au  moyen  duquel,  depuis  la  préten- 
due restauration  de  cette  école,  il  y  a  dix-huit  ou 
dix-neuf  ans ,  il  n'en  est  pas  sorti  deux  sujets  dignes 
de  remarque.  On  se  récriera  contre  ce  tableau;  qu'on 
le  démente. 

A  l'égard  des  chaires  de  langues  arabe,  turke, 
persane,  chinoise,  tartare, malaise,  hébraïque , chai- 
daïque,  syriaque,  établies  au  collège  de  France  au 
nombre  de  six,  il  est  de  fait  que,  chaque  année, 
leurs  cours  respectifs  commencent  avec  dix  ou  douze 
élèves  au  pltÉs ,  et  que  trois  mois  après  il  n'en  reste 
pas  plus  de  deux  ou  trois,  de  manière  qu'en  résultat, 

/ 

(*)  Pour  compléter  la  bizarrerie ,  le  nom  allemand  de  ce 
professeur,  interprète  officiel,  lu  en  chancellerie  turke,  est 
une  injure  signifiant  V  infidèle ,  V apostat,  et  voilà  notre  tact. 
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l'on  peut  dire  que  le  produit  scientifique,  s'il  n'est 
pas  nul ,  est  bien  peu  de  chose  comparé  à  la  dépense 
du  trésor  public  et  à  la  munificence  du  gouver- 
nement. 

Cette  munificence  et  cette  dépense  reçoivent  encore 
un  double  emploi  par  l'institution  d'assez  «fraîche  date 
d'une  école  spéciale  près  la  bibliothèque  du  roi.  Cinq 
professeurs  y  sont  entretenus  pour  le  persan  t  le  ma- 
lais, l'arabe,  le  turk,  et  l'arménien  :  Ton  ne  peut  nier 
que  de  cette  école  il  ne  soit  sorti  depuis  vingt  ans 
plusieurs,  sujets  distingués;  mais,  parce  que  cette 
école  dépend  du  ministère  de  l'intérieur,  et  que  le 
placement  des  sujets  se  fait  par  le  ministère  des  af- 
faires étrangères ,  on  a  remarqué  qu'être  élève  de  la 
bibliothèque  est  un  titre  d'exclusion ,  surtout  quand 
on  annonce  des  dispositions  capables  d'éclipser  les 
faibles  protégés  de  langues.  —  Je  ne  dis  rien  du 
double  emploi  des  dépenses  ;  ce  n'est  pas  quand  il 
y  a  cent  millions  à  économiser  dans  les  prodigalités 
des  hautes  branches,  que  je  chicanerai  sur  quelques 
mille  francs  de  luxe  en  instruction. 

Depuis  longues  années ,  ayant  acquis  des  notions 
théoriques  et  pratiques  sur  cette  matière ,  ayant  eu 
la  volonté  de  me  rendre  utile,  et  le  temps  d'en  mé- 
diter les  moyens ,  j'ai  conçu  des  idées  et  un  plan  que 
je  soumets  à  l'attention ,  à  la  censure  publiques  :  ses 
détails  sont  imparfaits ,  je  le  sais  ;  les  autorités  com- 
pétentes en  feront  peu  de  cas,  j'en  conviens;  mais 
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parce  que ,  dans  les  chanees  de  l'avenir,  il  peut  quel* 
que  jour  se  trouver  un  administrateur  hors  de  la 
routine,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  consigner  ici 


mes  rêveries. 


i  °  Dans  mon  plan ,  il  serait  formé  un  Lycée  asia- 
tique y  partagé  en  deux  sections  ou  collèges;  Tune 
appelée  collège  des  Drogmans  ou  Interprètes;  l'autre 
collège  des  Traducteurs. 

2°  Le  collège  des  Drogmans  serait  placé  dans  Mar- 
seille, ou  le  plus  près  possible  de  cette  ville,  parée 
qu'étant  destiné  à  l'enseignement  pratique  des  langues 
du  Levant,  il  doit  être  placé  là  où  se  trouvent  les 
plus  grands  moyens  de  cette  pratique,  là  où  abor- 
dent ,  où  vivent  nos  nationaux  qui  ont  passé  des  an- 
nées au  Levant ,  et  les  indigènes  du  Levant  qui  vien- 
nent commercer  à  Marseille. 

3°  Le  collège  des  Traducteurs  resterait  placé  à 
Paris,  où  l'abondance  des  livres  et  les  secours  litté- 
raires de  tout  genre  lui  fournissent  des  moyens  et 
les  alimens  qu'il  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

4°  Le  collège  des  Drogmans  aurait  des  professeurs , 
d'abord  an  nombre  de  quatre,  savoir  :  un  pour  le 
turk,  un  pour  le  persan,  un  pour  l'arabe  barbares- 
que,  et  l'autre  pour  l'arabe  d'Egypte,  de  Syrie,  etc. 
Ces  professeurs  seraient  nés  dans  les  langues  qu'ils  en- 
seigneraient,  sans  égard  à  leurs  opinions  religieuses, 
dont  ils  conserveraient  une  raisonnable  liberté. 

5°  Tout  professeur    serait  tenu  de  savoir  deux 
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langues  asiatiques,  l'un  le  turc  et  l'arabe,  l'autre  le 
persan  et  l'arabe,  parce  que  cette  dernière  est  devenue 
partie  intégrante  des  deux  autres. 

6°  Si  d'abord  ils  n'entendaient  pas  le  français ,  on 
leur  donnerait  pour  adjoints  des  Français  sachant  la 
langue  de  chacun  d'eux. 

70  L'établissement  des  Jeunes  de  langues,  qui  est 
à  Paris ,  serait  fondu  dans  celui-là  :  les  dix  ou  douze 
places;  que  le  gouvernement  y  solde  seraient  occu- 
pées de  préférence  par  les  enfans  des  drogmans, 
chanceliers ,  consuls  français ,  dont  les  services  au 
Levant  auraient  le  mieux  mérité  ce  genre  de  ré- 
compense. 

8°  Ces  jeunes  gens  arriveraient  à  l'âge  de  dix  ans 
au  plus  tôt,  de  douze  au  plus  tard,  et  déjà  ils  appor- 
teraient un  fonds  très-précieux  de  langage,  puisque 
dans  nos  échelles  du  Levant,  tous  les  enfans  de  ré- 
sidens  parlent  trois  et  quatre  langues  sans  confusion 
d'aucune. 

9°  A  ce  premier  fond  du  collège,  se  joindrait  un 
nombre  de  pensionnaires  que  fourniraient,  dé  leur 
plein  gré,  les  négocians  français  qui  font  ou  vou- 
draient faire  le  commerce  du  Levant. 

io°  Le  nombre  total  de  ces  élèves  ne  devrait  pas 
d'abord  s'élever .  au-delà  de  quarante  ou  cinquante, 
afin  qu'ils  reçussent  des  soins  suffi  sans. 

ii°  La  méthode  serait  celle  de  l'enseignement 
mutuel. 
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ia°  L'on  n'enseignerait  pas  d'abord  officiellement 
la  méthode  de  transcription  en  caractères  européens  9 
dont  j'ai  tracé  le  plan ,  mais  on  la  ferait  connaître 
librement  aux  professeurs  et  aux  élèves,  qui  en  fe- 
raient usage  à  volonté,  sauf,  lorsqu'elle  aurait  pris 
consistance,  à  la  faire  entrer  dans  l'enseignement 
régulier. 

i3°  Toutes  les  langues  enseignées  dans  ce  collège 
seraient  apprises,  d'abord, par  la  seule  pratique,  par 
l'usage  familier  de  toute  la  vie  domestique.  Ce  ne  se- 
rait que  plus  tard,  vers  l'âge  de  quinze  ans,  lorsque 
le  raisonnement  se  développe  chez  les  jeunes  gens, 
que  les  principes  grammaticaux  et  scientifiques  leur 
seraient  démontrés  méthodiquement.  L'expérience  a 
prouvé ,  et  prouve  chaque  jour,  que  les  pauvres  en- 
fans  n'entendent  rien  à  leur  rudiment  classique, 
qu'ils  ne  sont  que  de  petits  perroquets,  répétant  ce 
qu'ils  ne  comprennent  point,  et  perdant,  avec  labeur 
et  larmes,  un  temps  précieux,  qui  s'emploierait  si 
bien  à  leur  apprendre  des  choses  agréables  et  utiles. 

i4°  Les  serviteurs  de  cette  maison  seraient,  au- 
tant que  possible,  des  gens  nés  dans  les  langues  que 
l'on  y  apprendrait. 

i5°  L'édifice  devrait  avoir  une  enceinte  de  cours 
et  de  jardins  suffisante ,  et  occuper  un  local  isolé  de 
tout  autre,  soumis  à  un  régime  particulier,  adapté  à 
son  but.     . 

160  Tout  le  système  financier  et  administratif  de 
8.  34 
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cette  maison  serait  sous  la  surveillance  d'un  Comité 
nommé  par  le  commerce  dé  Marseille.  Quand  les  ha- 
bitons d'une  ville  ont  eu  le  bon  esprit  d'organiser  xme 
administration  comme  celle  du  Laeareth  de  santé, 
Ton  peut  s'en  reposer  strr  eux  jpdur  une  institution 
nouvelle,  même  très-compliquée. 

170  L'enseignement  consisterait  tout  entier  en 
sciences  physiques,  géographiques,  inathématiques, 
dessin,  et  pratique  dû  comfaeràe;  et  ce  qu'on  appelle 
littérature  serait  réservé  pour  le  dernier  terme  de 
l'éducation,  et  laissé  hu  goût  de  chaque  élève. 

180  Le  culte  serait  une  chose  à  'part,  soumise  à 
la  Volonté  des  parais  ou  des  individus -libres;  il  n'au- 
rait pais  la  ^publicité  capable  Réveiller  le  eh6c  des  opi- 
nions et  des  passions. 

i#°  Les  ^travaux  consisteraient  sur-tout  à  'lire,  à 
traduire,  en  langues  orientales,  les  meilleurs  livres 
européens  dans  les  sciences  exacte»,  dans  les  arts 
utiles*,  et  en  tout  ce  qui  petit  contribuer  à  éclairer,  à 
civiliser  une  nation.  Ces  traductions  seraient  impri- 
mées ou  lithographiées,  pour  être  répandues  clans  le 
Levant,  oh  leur  débit  deviendrait  ilrle  -branche  im- 
portante de  commerce. 

W  La  loi  i prononcerait 'une  immunité  <de  con- 
scription militaire  pour  cet  établissement. 

Tri0  Elle  autoriserait  aussi  'les  dons  quelconques, 
même  de  biens-fonds,  par  legs  testamentaires  ou  au- 
trement, que  des  particuliers  généreuR' offriraient  à 
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cet  établissement ,  sajjf  à  les  clore  à  une  ceff  tajjae  la* 
titude. 

2.%°  Lorsque  les  élèves,  auraient  acquis  Vagç  et  le& 
connaissances  capables  de  les  mettre  eu  service,  ils 
seraient  efyvçyçs  à  leur  destination  A  cette  époque, 
Us  prendraient  rengagement  çnyers  le  Collège ,  à  m&r 
sure  qu  ils  ^opteraient  en  grade  4  emploi  et  de  for- 
tune, ^'envoyer  annuellement  pour  tribut  de  grati- 
tude, et  pour  lien  de  fraternité,  une  très  r  petite 
portion  déterminée  de  leur  revenu,  laquelle  portion 
serait  fixée  par  #n  règlement. 

j 

$3Q  A  l'égard  du  coUége  des  traducteurs  séant  à 
Paris,  il  serait  cpmposé  de  douze  membres  au  plus, 
et  de  huit  au  moins  ;  sur  ce  nombre ,  deux  seulement 
seraient  qualifiés  professeurs ,  savoir  :  l'un  tf  hébreu , 
l'autre  de  sanskrit. 

a4°  Le  professe^  d'hébreu  serait  Jepu ,  paj  çop- 
ditipn  péee$$ajve,  de  savpir  Yqrabç  littoral  et  vulr 
genre y  et,  à  une  date  donnée,  4'^YQJr  Pasfcé  deux  ou 
trois  arçs  en  pays  arabe  ;  en  outre ,  il  aurait  une  idée 
sjiflRsante  du  syriaque ,  du  chqldççn  et  de  V^fgr 
pien ,  qui  n'en  sont  que  des  appendices. 

2  5°  Le  professeur  de  sanskrit  aurait  une  notion 
pratique  de  celui  des  dialectes  actuels  de  llnde  qui 
s'en  écarte  le  moins. 

260  Par  la  suite,  on  pourrait  instituer  une  chaire 
nouvelle  po^r  quelque  autre  langue  devenue  utile. 

2 7°  Quant  aux  huit  ou  dix  autres  membre,  il# 
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auraient  le  titre  de  professeurs  honoraires;  ils  pour- 
raient tenir  des  cours  privés ,  mais  non  publics.  Leurs 
travaux  consisteraient,  i°  à  terminer  les  notices  des 
meilleurs  livres  orientaux  qui  nous  restent  à  con- 
naître (*),  même  à  traduire  ceux  qui  pourraient  le 
mériter;  2°  à  traduire  en  langue  asiatique  quel- 
conque de  bons  livres  élémentaires  de  nos  sciences 
d'Europe,  et  cela  concurremment  et  d'accord  avec 
le  collège  de  Marseille. 

a  8°  Chaque  année  ce  collège  rendrait  un  compte 
de  ses  travaux,  dans  les  séances  publiques,  tantôt 
de  l'Académie  Française,  tantôt  de  l'Académie  des 
Inscriptions ,  auxquelles  ses  membres  pourraient  être 
agrégés. 

290  Le  traitement  de  ces  membres ,  professeurs  ou 
traducteurs,  serait  composé  de  deux  parties,  l'une 
fixe,  l'autre  casuelle;  cette  dernière  composée  de  gra- 
tifications ,  qui  leur  seraient  allouées  dans  la  propor- 
tion de  leurs  travaux  utiles. 

3o°  Une  suffisante  quantité  des  caractères  orien- 
taux qui  appartiennent  au  gouvernement,  serait  mise 


;  (*)  Par  exemple  :  le  manuscrit  arabe  numéroté  695 ,  inti- 
tulé.: Miroir  de  V Empire  des  Mamelouks,  sultans  d'Egypte, 
par  Kaltl,  fils  de  Châin  et  Zdher,  visir  de  Malek-el-Acheraf. 
Ce  manuscrit  avait  été  traduit  en  entier  par  feu  M,  Fenture; 
et  cette  traduction  s'est  trouvée  perdue  par  la  faute  d'une 
servante. 


'  « 
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à  la  disposition,  tant  de  ce  collège  que  de  celui  de 
Marseille;  chacun  d'eux  aurait  son  imprimeur  par- 
ticulier, avec  la  seule  obligation  d'user  paternelle- 
ment desdits  caractères,  et  de  payer  un  droit  mo- 
dique pour  leur  entretien  (*). 

3i°  A  l'époque  où  serait  organisé  le  collège  de 
Marseille ,  toutes  les  chaires  et  places  actuelles  des 
orientalistes  à  Paris  seraient  fondues  sous  la  nou- 
velle forme.  Les  anciens  possesseurs  'y  seraient  pla- 
cés; mais,  à  chaque  vacance  qui  arriverait,  la  place 
serait  donnée  par  concours  au  sujet  le  plus  capable. 

3a°  A  ce  concours  seraient  sur-tout  appelés  les 
drogmanset  interprètes  ayant  servi  un  certain  nombre 
d'années,  soit  au  Levant,  soit  au  collège  de  Marseille, 
et  qui,  à  titre  de  vétérans,  désireraient  se  livrer  à  la 
littérature  théorique.  Dans  cette  mutation ,  ils  con- 
serveraient une  partie  de  leur  premier  traitement. 

33°  Ces  habiles  vétérans  seraient  sur-tout  destinés 
à  remplir'  un  noble  service  d'hospitalité  et  d'équité 


(*)  L'un  des  moyens  de  tuer  la  littérature  orientale  a  été 
de  la  mettre  dans  la  dépendance  exclusive  de  l'Imprimerie 
Royale.  Ce  gigantesque  établissement ,  accablé  de  travaux  po- 
litiques ,  est  dans  l'impossibilité  de  donner  des  soins  suffisans 
à  d'autres  branches  :  aussi  le  moindre  ouvrage  y  reste  des  an- 
nées; et,  de  plus,  l'esprit  dominateur  de  quelques  individus 
n'accorde  pas  même  aux  auteurs  la  permission  de  suivre  leur 
propre  orthographe. 
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nationale  dont  ou  ne  s'est  point  assez  occupé.  — 
Lorsqu'il  arrive  à  Paris  des  asiatiques  de  classe  mar- 
quante, comme  il  y  ea  a  eu  depuis  vingt  ans  plu- 
sieurs, et  spécialement  des  Persans,  qui  répugnent 
moins  que  les  Turks  à  voyager  chez  les  infidèles, 
leur  position  domestique  et  civile  eçt  vraiment  pé- 
nible :  ne  compw»a»nt  point  la  langue,  n'étant  point 
compris ,  ils  sent  des  sourds  et  muets  isolés  au  mi- 
lieu d'une  active  population  :  ils  trouvent  à  chaque 
pas,  à  chaque  affaire,  mille  obstacles  et  ctiffieultés. 
S'ils  réclament  le  secours  d'interprètes  non  officiels, 
cela  les  expose  à  plusieurs  désagrémens  :  il  faut 
donc  qu'ils  se  restreignent  aux  officiels.  — >Ilya  en- 
viron quinze  ans,  lorsqu'un  envoyé  de  Fetah-Àli, 
roi  de  Perse ,  vint  à  Paris ,  lui  et  les  siens  se  plai- 
gnirent de  ne  point  comprendre  ces  interprètes,  et 
de  n'en  être  point  compris  :  ceux-rci  disent  que  c'est 
un  nouveau  persan  différent  de  celui  des  livres;  mais 
toujours  est-ce  la  langue  courante.  U  résulte  de  ceci 
des  inconvéniens  dont  je  puis  citer  un  fâcheux 
exemple  présent. 

Il  y  a  déjà  plus  de  huit  mois ,  un  marchand  per- 
san ,  de  rite  musulman ,  se  présenta  à  la  douane  de 
nos  frontières  du  Rhin,  muni  d'une  lettre  tPAbbas- 
Mirza,  fils  du  roi  de  Perse:  il  était  porteur  d'unç 
quantité  asjsçz  considérable  de  §pj#ls  çacfrennre;  3 

tort  pu  à  rawû,  p»  1'ipcnlpe  de  Goqtrebaiwïe  ;  pn 
saisit  sa  marchandise  :  il  est  venu  à  Paris  réclamer 
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•et  Solliciter,  il  n'est  guère  plus  avancé  que  le  premier 
•jour.  De  deux  choses  Tune  :  ou  il  est  dans  le  cas 
d'être  saisi ,  et  l'on  a  eu  un  tort  extrême  d'aggraver 
ses  pertes  de  toutes  les  dépenses  d'un  séjour  de  huit 
mois;  ou  il  n'est  pas  coupable  de  contrebande,  et 
l'on  a  commis  une  criante  injustice  de  le  traîner  huit 
mois.  Si  tel  cas  nous  arrivait  à  Maroc  ou  à  Alger, 
quels  seraient  nos  cris  sur  les  mœurs  barbares?  Nous, 
que  sommes-nous  ? 

Dans  l'organisation  du  u3ollégede  Paris,  telle  que 
je  la  suppose ,  des  vétérans-épratiques  n'éprouveraient 
pas  les  embarras  de  nos  théoriciens  :  conversant  ai- 
sément avec  les  Orientaux,  ils  deviendraient  leurs 
avocats, leurs  guides;  et  ce  noble  but  serait  surcoût 
atteint  si  Ton  rassemblait  tout  leuk*  -corps  dtmç  uh 
métae  logement,  qui  formerait  «dttlme  une  colonie 
asiatique  :  là ,  les  étrangers  'trouveraient,  à  chaque 
instant  du  «jour,  distraction,  instruction,  appui  :rX5ôs 
soins  «ne  seraient  pas  aussi  perdus  qu'on  «pourrait 
le  croire  pour  les  intérêts  du  commerce  et  de  >la 
î  politique. 

34°  lUn  commissaire •  spécial, •  eonseiHer-d?état ,  se- 
rait chargé  de  toute  <tette  organisation ,  ée  concert 
avec  lecoôrité-de  Marseille.  ^Une'fois  terminée,  il  res- 
terait l'agent  intermédiaire  des  ordres  et  relations 
du. gouvernement  vis-à-vis' des  deux  Collèges  ;  ^il  dé- 
pendrait tfun  -seul  ministère  qui  devrait  être* celui 
des  Affaires  étrangères.  Il  n'y  aurait  plus  le  mor- 
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cellement  actuel  de  nos  institutions  orientales  ,  entre 
ce  département  et  ceux  de  la  Marine  et  de  l'In- 
térieur. 

35°  A  dater  d'une  époque  qui  serait  fixée ,  ce  com- 
missaire serait  tenu  d'avoir  voyagé  au  moins  deux 
ans,  soit  en  Barbarie,  soit  en  Egypte  et  Syrie,  ou 
autres  parties  de  l'empire  turk. 

Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'autres  disposi- 
tions nécessaires  à  établir,  mais  c'est  assez  en  ce  mo- 
ment d'avoir  tracé  ce  canevas. 

Dans  l'état  présent  des  finances  publiques,  dans  la 
direction  que  suivent  les  affaires,  l'exécution  n'est 
pas  au  rang  des  choses  prochaines  ou  probables  :  le 
temps  peut  l'amener.  Qui  sait  si ,  dans  l'activité  que 
le  progrès  des  lumières  donne  à  l'industrie  et  à  la 
bienfaisance  nationale,  il  ne  se  trouvera  pas  quelque 
esprit  spéculateur,  quelque  individu  riche  et  philan- 
trope,  qui,  sur  mon  esquisse  rapide,  combinant  un 
projet  vaste  et  régulier ,  ne  provoquera  pas  une  as- 
sociation d'hommes  bienfaisans  comme  lui,  une  sou- 
scription d'actionnaires  intéressés  au  succès  de  la 
chose,  et  qui  réaliseront  ce  qu'on  peut  appeler  mon 
rêve?  Qui  sait  jusqu'où  s'étendrait  l'utilité,  même 
commerciale ,  jusqu'où  se  porterait  le  succès  politique 
d'un  établissement  d'un  genre  nouveau,  dans  lequel 
les  Grecs  de  Morée  et  d'Asie,  les  riches  négocians 
arméniens,  syriens,  égyptiens,  barbaresques ,  au- 
raient la  faculté  d'envoyer  leurs  enfans  recevoir  une 
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éducation  qu'Us  ne  sauraient  trouver  dans  leur  pays, 
pour  les  voir  revenir  riches  des  sciences  européennes? 
Qui  sait  les  résultats  qu'auraient  ces  premiers  germes 
multipliés  d'année  en  année  sur  la  civilisation  de 
l'Asie?  Il  y  a  cent  ans  l'on  riait  des  rêves  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  et  ils  sont  dépassés!  Où  sera  et  que 
sera  l'Europe  dans  cent  ans  d'ici?  Un  tel  établisse- 
ment serait  praticable  également  à  Livourne  et  à 
Trieste.  Quelque  part  qu'il  se  fasse  9  j'oserais  lui  pré- 
dire des  succès  qui  indemniseront  largement  le  gou- 
vernement qui  le  tentera. 
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